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Les  vaudois  de  Strasbourg  devant  leurs  juges. 
Une  étude  comparative* 
Berne  (1399)  -  Fribourg/Suisse  (1399)  -  Strasbourg  (1400) 


Strasbourg  (1400,  mars  13-avril  3) 

Dans  une  lettre  adressée  le  13  avril  1400  à  l'avoyer  et  au  conseil  de 
Berne',  le  stettmeister  strasbourgeois  Liitold  Mûinheim  et  le  conseil  de  la  ville 
informent  leurs  homologues  bernois  du  déroulement  d'un  procès  pour  hérésie 
qui  s'était  tenu  à  Strasbourg  peu  de  temps  auparavant.  Cette  lettre,  bien  que 
conservée  seulement  dans  une  version  mal  recopiée  et  qui,  par  conséquent,  n'a 
pas  été  envoyée,  constitue  une  source  de  la  plus  grande  importance,  du  fait 
qu'elle  nous  procure  une  vue  interne  de  ce  procès,  tout  en  étant  bien 
évidemment  orientée.  Elle  répond  à  une  requête  bernoise  qui  ne  découle  pas 
uniquement  de  la  simple  curiosité  des  autorités,  mais  qui  révèle  une 
préoccupation  plus  profonde:  au  cours  de  l'année  précédente,  un  procès 
similaire,  dont  les  séquelles  étaient  encore  toutes  fraîches  en  ce  mois  d'avril 
1400,  avait  bouleversé  Berne.  La  première  version  d'un  mandat  arrêté  par  les 
deux  conseils  de  Berne,  qui  défendait  à  ceux  ayant  été  condamnés  à  la  croix 
diffamante  des  hérétiques  d'exercer  toute  charge  publique,  ne  date  en  effet  que 
du  4  octobre  1400".  A  Strasbourg  par  contre,  la  justice  avait  été  plus  expéditive: 
à  s'en  tenir  à  la  missive  du  13  avril,  le  conseil  avait  poursuivi,  arrêté  et  banni  à 
ce  moment  de  la  ville,  mais  aussi  du  diocèse  -  un  élément  curieux  sur  lequel 
nous  reviendrons  -  vingt-cinq  hommes  et  femmes  qui  avaient  trempé  dans 
l'hérésie. 


Conférence  tenue  le  27  février  2008  à  l'Université  de  Strasbourg.  Pour  la  partie 
strasbourgeoise,  elle  repose  sur  G.  Modestin,  Ketzer  in  der  Stadt.  Der  Prozess  gegen  die 
Strafiburger  Waldenser  von  1400  (Monumenta  Germaniae  Historica  Studien  und  Texte,  n.  41), 
Hannover,  Hahn,  2007,  et  G.  Modestin  (éd.),  Quellen  ziir  Geschichte  der  Waldenser  von 
Strafibiirg  (1400-1401)  (Monumenta  Germaniae  Historica  Quellen  zur  Geistesgeschichte  des 
Mittelalters,  n.  22),  Hannover,  Hahn,  2007. 

'  Voir  l'édition  de  cette  lettre  dans  Modestin,  Quellen,  cit.,  pp.  197-199,  n.  4. 

^  K.  Utz  Tremp,  Der  Freiburger  Waldenserprozess  von  1399  und  seine  bernische 
Vorgeschichte,  in  «Freiburger  Geschichtsblâtter»,  68,  1991,  pp.  57-85,  ici  p.  61. 
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Le  ton  général  de  la  lettre  dissimule  mal  la  tentative  de  la  part  des 
expéditeurs  strasbourgeois  de  minimiser  l'affaire:  contrairement  au  bruit  qui 
s'était  répandu  jusqu'à  Berne,  les  hérétiques  n'auraient  pas  été  en  grand 
nombre,  mais  seulement  vingt-cinq,  de  basse  extraction  ou  mauvaise  renommée 
(«unahtber  Iute»),  qui  de  plus,  à  part  deux  ou  trois,  ne  seraient  même  pas  nés  à 
Strasbourg.  Ces  affirmations  peuvent  être  confrontées  aux  sources  conservées, 
qui  les  nuancent  quelque  peu:  parmi  les  vingt-sept  personnes  bannies,  nous 
comptons  trois  anciens  conseillers  de  la  ville,  dont  deux  avaient  également  servi 
par  le  passé  d'officiati  chargés  d'administrer  les  dettes  de  la  ville  («Drei  auf 
dem  Pfennigturm»)\  ainsi  que  plusieurs  artisans  qui  avaient  pris  une  part  active 
dans  la  régie  de  leurs  corporations  respectives"^.  Quant  à  la  provenance  des 
personnes  bannies,  il  est  vrai  que,  d'après  les  données  disponibles,  dix-sept 
vaudois  étaient  nés  ailleurs  -  le  plus  souvent  en  Souabe,  avec  des  exceptions 
d'origine  lorraine  (Saint-Avold),  alsacienne  (Haguenau)  ou  suisse  (Soleure)  -, 
un  chiffre  qui  devrait  probablement  être  encore  revu  à  la  hausse;  de  plus, 
d'autres  bannis  étaient  des  descendants  d'immigrés'\  Ces  données  «brutes» 
disent  cependant  peu  sur  l'assimilation  effective  de  ces  nouveaux  arrivants,  dont 
Strasbourg  avait  besoin  -  pour  reprendre  une  hypothèse  fonnulée  par  Philippe 
Dollinger  -  afin  de  compenser  les  pertes  dues  à  la  peste^:  tout  ce  que  nous 
savons  de  ces  immigrés,  artisans  et  marchands,  témoigne  d'une  participation 
active  à  la  vie  économique  et,  dans  une  moindre  mesure,  politique  de  leur  ville 
d'adoption^  11  ne  s'agissait  donc  pas  d'étrangers  de  basse  extraction  ou  de 
mauvaise  renommée  comme  la  lettre  destinée  au  conseil  de  Berne  voulait  le 
faire  croire.  Cette  lettre  omet  en  outre  de  préciser  la  nature  exacte  des  erreurs 
imputées  aux  bannis,  sous  prétexte  que  leur  liste  serait  trop  longue. 


Au  sujet  de  cet  office  voir  M.  Alioth,  Gruppen  an  der  Macht.  Ziinfte  uiid  Palriziat  in 
Strafiburg  iin  14.  imd  15.  Jahrininderl.  Unicr.siiciningen  zii  Verfassung,  Wirtscluift.sgejuge  inni 
SoziaLstnikiur,  2  vol.  avec  pagination  continue  (Basler  Beitrâge  zur  Geschichtswissenschaft.  nn. 
156- 156a),  Basel  -  Frankfurt  am  Main,  Helbing  &  Lichtenlialin,  1988,  p.  155. 
MODI-STIN,  Ketzer  in  der  Sfadi,  cit..  pp.  1 07- 1 1 0. 
^  MooKs  riN,  Ketzer  in  der  Stadi,  cit.,  pp.  82-87. 
Ph.  Dollinger,  La  ville  libre  à  la  fin  du  Moyen  Âge  (1350-1482).  in  Histoire  de 
Strasbourg  des  origines  à  nos  Jours,  sous  la  direction  de  G.  Livet  et  F.  Rapp,  tome  2,  Strasbourg, 
Éditions  des  Dernières  Nouvelles  de  Strasbourg,  1981,  pp.  97-175,  ici  p.  103. 

'  Nous  renvoyons  à  nos  biographies  des  vaudois  strasbourgeois  dans  Modestin,  Quellen. 
cit.,  pp.  207-270.  Pour  la  présentation  détaillée  d'une  assimilation  réussie,  voir  aussi  G.  Modestin, 
'Il  dit  avoir  persisté  une  quarantaine  d'années  dans  l'hérésie  des  Winkeler'.  Le  procès  contre  les 
vaudois  de  Strasbourg  à  travers  le  témoignage  de  Volze  Haderer  (1400).  in  «Bollettino  della 
Società  di  Studi  Valdesi»,  199,  2006,  pp.  121-128. 
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L'ensemble  de  ces  affirmations  trahit  un  malaise  qui  s'explique  par  le 
«déshonneur»  («smehe  und  unere»)  par  lequel  les  hérétiques  auraient  terni  la 
réputation  de  la  ville,  un  «déshonneur»  qui  avait  servi  à  justifier  leur 
bannissement  collectif  II  est  en  effet  invoqué  non  seulement  dans  la  lettre  du  13 
avril,  mais  aussi,  ce  qui  est  plus  significatif,  dans  les  deux  serments  de  ne  pas  se 
venger  («Urfehde»),  datés  des  1"  et  3  avril  1400,  que  les  condamnés  avaient  dii 
prêter  avant  leur  bannissement,  et  qui  nous  renseignent  sur  leur  sort**.  La  peur 
que  l'honneur  d'une  ville  soit  entaché  par  l'hérésie  n'est,  bien  sûr,  pas  propre  à 
Strasbourg:  dans  la  missive  que  les  autorités  de  la  ville  de  Fribourg  en  Suisse 
avaient  adressée  -  nous  y  reviendrons  -  avant  le  28  novembre  1399  à  l'évêque 
de  Lausanne,  elles  faisaient  état  de  la  suspicion  qui  pesait  sur  certains  de  leurs 
bourgeois,  mais  prenaient  soin  de  souligner  leur  propre  fidélité  et  obéissance  à 
l'égard  de  l'Église,  «ne  voulant  pas  que  quelqu'un  de  suspect  d'un  crime  aussi 
abominable  reste  parmi  eux  sans  correction  de  la  part  de  l'Église»  (nolentes 
inter  ipsos  aliquem  suspectum  in  tam  nephandi  crimine  remanere  absque 
correctione  ecclesief.  Les  analogies  entre  les  deux  villes  vont  d'ailleurs  plus 
loin:  tant  à  Fribourg  qu'à  Strasbourg,  le  souci  de  la  bonne  renommée  pourrait 
avoir  été  exacerbé  par  le  fait  que  l'accusation  d'héberger  des  hérétiques  émanait 
de  l'extérieur,  prenant  les  gouvernements  respectifs  au  dépourvu.  Dans  le  cas  de 
Fribourg,  l'impulsion  pour  l'enquête  subséquente  était  venue  des  voisins 
bernois,  qui  -  nous  l'avons  vu  -  étaient  eux-mêmes  aux  prises  avec  leurs 
propres  hérétiques:  à  une  date  inconnue  mais  qui  devait  se  situer  avant  ledit  28 
novembre  1399,  une  délégation  bernoise  avait  transmis  aux  autorités 
fribourgeoises,  aux  confins  des  deux  territoires,  deux  listes  :  l'une  contenant  les 
noms  de  cinquante-quatre  habitants  de  Fribourg  qui  avaient  été  dénoncés  au 
cours  du  procès  bernois,  l'autre  quinze  articles  hérétiques  que  ces  gens  auraient 
professés"^. 

A  Strasbourg,  le  déclenchement  de  l'affaire  doit  être  attribué  à  un 
dominicain  rattaché  au  couvent  de  Bâle,  qui  dans  les  actes  du  procès  n'est 
jamais  désigné  autrement  que  par  sa  fonction  d'enseignant  au  sein  du  studium 
bâlois.  Nous  proposons  d'identifier  le  «cursor  von  Basel»  avec  le  frère  Pierre 


*  MODESTIN,  Quellen,  cit.,  pp.  192-196,  nn.  2-3. 

'  K.  Utz  Tremp  (éd.),  Quellen  zur  Geschichte  der  Waldenser  von  Freiburg  im  Uchtland 
(1399-1439)  (Monumenta  Germaniae  Historica  Quellen  zur  Geistesgeschichte  des  Mittelalters,  n. 
18),  Hannover,  Hahn,  2000,  pp.  586-587. 

Utz  Tremp,  Der  Freiburger  Waldenserprozess  von  1399,  cit.,  pp.  65-68;  la  même, 
Quellen,  cit.,  pp.  588-596. 
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Mangold",  dont  il  est  possible  de  reconstituer  la  trajectoire  entre  1398  et  1402, 
avant  que  sa  trace  ne  se  perde.  Il  est  attesté  comme  cursor  à  Bâle  le  5  juin  1400; 
quelques  mois  auparavant,  c'est-à-dire  au  cours  de  l'Avent  1399,  il  avait  prêché 
publiquement  dans  l'église  du  couvent  dominicain  de  Strasbourg  contre  les 
hérétiques  de  cette  ville,  provoquant  un  procès  qui,  c'est  du  moins  notre 
hypothèse,  se  heurta  à  des  résistances.  Malheureusement,  les  tractations  derrière 
les  coulisses  nous  échappent,  notamment  la  question  cruciale  de  savoir  qui  avait 
initié  la  campagne  de  prédication  du  cursor,  même  si  on  ne  peut  pas 
complètement  écarter  la  possibilité  d'un  pas  personnel  de  ce  dernier.  En  tant 
que  membre  temporaire  du  couvent  bâlois,  il  aurait  en  effet  pu  y  croiser  son 
confrère  Nicolas  de  Landau'",  fils  de  la  même  maison,  qui  avait  instruit 
auparavant,  à  ce  qu'il  semble,  le  procès  contre  les  vaudois  de  Berne.  Ces 
derniers  auraient-ils  dénoncé  non  seulement  leurs  confrères  fribourgeois,  mais 
aussi  ceux  de  Strasbourg?  Il  doit  y  avoir  eu  des  contacts  entre  les  communautés 
de  Berne  et  de  Strasbourg,  tout  comme  il  y  en  avait  -  cela  est  attesté  dans  des 
sources  fribourgeoises  -  entre  celles  de  Fribourg  et  de  Strasbourg'^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à  Strasbourg,  à  peu  près  trois  mois  s'écoulèrent  avant  le  début  effectif 
du  procès,  que  nous  situons,  à  défaut  d'indications  précises  dans  les  actes,  au  13 
mars  1400''*.  C'est  cette  période  prolongée  de  «gestation»  qui  nous  fait 
soupçonner  des  résistances  au  sein  du  conseil  de  la  ville,  qui,  pour  finir,  se  saisit 
de  l'affaire.  Il  la  traita  de  façon  assez  expéditive,  car  au  plus  tard  le  3  avril,  date 
de  la  deuxième  «Urfehde»,  elle  était  close. 

Le  procès  se  déroula  en  deux  phases,  consignées  chacune  dans  un  cahier 
différent,  dont  la  première,  préparatoire,  était  destinée  à  la  saisie  des 
informations '  ^  furent  en  effet  interrogés  les  curés  de  toutes  les  neuf  paroisses 


"  Au  sujet  de  Pierre  Mangold,  voir  G.  MoDESriN,  La  parole  efficace  ou  le  déclenchement 
du  procès  contre  les  vaudois  de  Strasbourg  (1 399-1400).  in  Mirificus  praedicalor.  A  l'occasion 
du  sixième  centenaire  du  passage  de  saint  Vincent  Ferrier  en  pays  romand.  Actes  du  colloque 
d'Estavayer-le-Lac,  7-9  octobre  2004,  Études  réunies  par  P.-B.  Hodel  OP  et  F.  Morenzoni 
(Dissertationes  historicae,  n"  32),  Rome,  Institutum  historicum  fratrum  Praedicatorum,  2006,  pp. 
233-245;  MoDESTiN,  Quellen,  cit.,  pp.  58-63. 

Au  sujet  de  Nicolas  de  Landau,  voir  Helvetia  Sacra  1175:  Die  Dominikaner  und 
Dominikanerinnen  in  der  Schneiz.  réd.  par  P.  Zimmer  en  collaboration  avec  B.  Degler-Spengler, 
2  vol.  avec  pagination  continue,  Basel,  Schwabe,  1999,  p.  245  (B.  Neidiger)  et  315  (K.  Utz 
Tremp). 

'■^  Voir  à  ce  sujet  G.  Modes  riN,  Weitrdumige  Kontakte.  Strajiburger  Waldenser  in 
freiburgischen  Quellen  (bis  1400),  in  «Freiburger  Geschichtsblâtter»,  82,  2005,  pp.  19-37. 

En  ce  qui  concerne  la  datation  du  procès,  voir  MoDESTiN,  Quellen,  cit.,  pp.  55-57. 

En  ce  qui  concerne  cette  première  phase,  voir  Modesïin,  Ketzer  in  der  Stadt.  cit..  pp.  28- 

46. 
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de  la  ville  ainsi  que  quelques-uns  de  leurs  vicaires.  Les  résultats  de  cette 
enquête,  qui  se  voulait  globale,  s'avérèrent  cependant  décevants,  car  la  grande 
majorité  du  clergé  paroissial  démentit  toute  connaissance  d'agissements 
hérétiques,  à  l'exception  toutefois  de  l'ancien  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux,  Nicolas  («Claus»)  de  Brumath,  qui  dénonça  par  la  suite  toute 
une  série  de  ses  paroissiens.  Cette  initiative  s'explique  par  la  concentration 
d'hérétiques  dans  sa  paroisse,  qui  apparaît  comme  un  foyer  de  l'hétérodoxie  à 
Strasbourg.  Après  avoir  également  entendu  le  cursor  de  Bâle,  le  tribunal  cita 
cinq  femmes  qui  devaient  servir  d'informantes.  C'est  par  leur  truchement  que 
les  juges  apprirent  les  principes  de  foi  tenus  par  les  hérétiques  strasbourgeois, 
parmi  lesquels  le  refus  de  l'intercession  par  Marie  et  les  saints,  des  images 
saintes,  du  purgatoire  et  des  objets  consacrés.  Ces  articles  permettent  de  les 
identifier  clairement  comme  vaudois'^,  même  si  ce  terme  en  tant  que  tel  n'est 
pas  d'usage  dans  les  sources  locales. 

La  deuxième  phase  du  procès  fut  consacrée  aux  interrogatoires 
individuels'^  Le  tribunal  appela  à  la  barre  trente-deux  personnes,  dont  aucune 
n'essaya  de  nier  avoir  à  l'occasion  accueilli  des  prédicateurs  itinérants  vaudois, 
les  avoir  écoutés  et  s'être  confessée  auprès  d'eux.  Ce  constat  contraste  avec  le 
résultat  obtenu  quelques  mois  auparavant  lors  du  procès  de  Fribourg,  où  les 
suspects  s'étaient  défendus  en  bloc  contre  toute  accusation  d'hérésie,  et  où 
l'enquête  s'était  soldée  par  un  échec  complet. 

A  Strasbourg,  la  double  vie  des  prévenus  était  sans  doute  trop  connue  pour 
être  passée  sous  silence.  Nicolas  de  Brumath  par  exemple,  l'ancien  curé  de 
Saint-Pierre-le- Vieux  que  nous  avons  déjà  évoqué,  ne  s'était  en  effet  pas  limité 
à  récolter  les  noms  de  ses  ouailles  hérétiques;  en  parallèle,  il  s'était  livré  à  une 
enquête  approfondie  au  sujet  de  leur  mode  de  vie,  dont  certains  résultats 
apparaissent  en  filigrane  de  sa  déposition  devant  le  tribunal'^.  De  surcroît,  on 
apprend  dans  les  aveux  des  prévenus  eux-mêmes  que  par  le  passé,  au  cours  de 
la  première  moitié  des  années  1390,  l'inquisiteur  dominicain  pour  la  province 
ecclésiastique  de  Mayence,  Nicolas  Bockeler'*^,  également  en  charge  à 


En  ce  qui  concerne  les  principes  de  foi  tenus  par  les  vaudois  strasbourgeois,  voir 
MODESTIN,  Ketzer  in  der  Stadt,  cit.,  pp.  124-137,  145-147. 

En  ce  qui  concerne  la  deuxième  phase,  voir  Modestin,  Ketzer  in  der  Stadt,  cit.,  pp.  55- 

70. 

Modestin,  Quellen,  cit.,  pp.  163-167,  nn.  38-39. 

À  son  sujet,  voir  G.  Modestin,  Ein  Mainzer  Inquisitor  in  Strafiburg:  Ketzerverfolgung 
und  Ordensreform  auf  dem  Lebensweg  von  Nikolaus  Bôckeler  OP  (1378-1400),  in  «Mainzer 
Zeitschrift.  Mittelrheinisches  Jahrbuch  fur  Archâologie,  Kunst  und  Geschichte»,  102,  2007,  pp. 
167-173. 
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Strasbourg,  s'était  déjà  intéressé  aux  vaudois  établis  dans  la  ville.  N'ayant  pas 
pu  leur  intenter  un  procès  d'inquisition  en  bonne  et  due  forme,  à  ce  qui  semble, 
il  avait  dû  se  contenter  d'une  abjuration  clandestine  à  laquelle  avaient  pris  part, 
selon  leurs  dires,  la  plupart  des  interrogés  du  printemps  1400.  Or  tout  porte  à 
penser  que  le  même  inquisiteur  avait  également  participé  à  la  campagne  contre 
les  vaudois  de  Mayence  dans  les  années  1390-1393,  une  opération  inspirée  par 
l'archevêque  Conrad  de  Weinsberg  (1390-1396)"".  Une  telle  volonté  de 
persécution  manquait,  selon  toute  évidence,  à  Strasbourg  à  la  même  époque,  un 
état  de  choses  que  nous  attribuons  à  titre  d'hypothèse  à  l'autorité  ébranlée  de 
l'évêque,  allié  «naturel»  de  l'inquisiteur  dans  la  lutte  contre  les  hérésies. 
Frédéric  de  Blankenheim  (1375-1393)  s'était  aliéné  sa  ville  au  point  de  partir  en 
guerre  contre  elle  (1392);  quant  à  son  successeur  Guillaume  de  Diest  (1393- 
1439),  il  ne  parvint  à  faire  taire  la  contestation  qu'à  la  fin  de  l'année  1395.  L'un 
comme  l'autre  nous  semblent  avoir  été  trop  «faibles»  pour  déclencher  un  procès 
qui  n'aurait  pas  manqué  d'émouvoir  la  ville^'. 

Au  tournant  des  années  1399-1400,  la  donne  avait  changé:  ce  ne  fut  pas  un 
tribunal  ecclésiastique,  mais  un  tribunal  laïc,  recruté  au  sein  du  conseil  de  la 
ville  auquel  il  devait  rendre  compte",  qui,  sous  l'impulsion  de  la  prédication  du 
cursor,  se  saisit  de  l'affaire.  Ce  fait  demande  des  explications:  Strasbourg,  ville 
libre  émancipée  de  la  tutelle  de  l'évêque,  avait  beau  être  «pleinement  souverain 
au  criminel»~\  l'hérésie  n'en  restait  pas  moins  un  crime  spirituel.  Les  juges 
eux-mêmes  devaient  d'ailleurs  être  conscients  du  problème,  car  le  bannissement 
collectif  des  prévenus  ne  fut  pas  justifié  par  l'abomination  de  l'hérésie  comme 
l'aurait  fait  un  tribunal  d'inquisition,  mais  par  l'atteinte  portée  à  l'honneur  de  la 
ville,  donc  par  un  crime  contre  la  ville  et  non  pas  contre  la  foi,  et  par  l'assassinat 
d'un  renégat  que  les  vaudois  auraient  mandaté  collectivement  au  début  des 
années  1370.  Le  procès  constituait  néanmoins  une  entorse  à  la  juridiction 


Au  sujet  des  événements  de  Mayence,  voir  J.  M.  Kolpacoi  i\  Die  Verfolgung  von 
waldemischen  Hdretikern  in  Mainz  (1390-1393),  in  «Mainzer  Zeitschrift.  Mitteirheinisches 
Jahrbuch  fiir  Archâologie,  Kunst  und  Geschichte»,  98,  2003,  pp.  11-19;  la  même.  Archiépiscopal 
hic/iiisilions  in  ihc  Middle  Rhine:  Urban  Anticlericalism  and  Waldensianism  in  Late  Fourteenth- 
Cenliiry  Mainz,  in  «The  Catholic  Historical  Review»,  92-93.  2006,  pp.  197-224. 

''  Ces  problèmes  sont  développés  dans  G.  Mooksmn,  'Dass  sic  iinserer  Stadt  und  diesem 
Land  grafie  Schmach  und  Unehre  zugefiigl  haben'.  Der  Stra/.ihurger  Waldenserprozess  von  1400 
und  seine  Vorgeschichie,  in  A.  DE  LaN(IF  -  K.  Ul/  Tri  mp  (éd.),  Friedrich  Reiser  und  die 
«waldensisch-hussitische  Internationale»  (Waldenserstudien.  n.  3),  Heidelberg-Ubstadt-Weiher- 
Basel,  Verlag  Regionalkultur,  2006,  pp.  189-204. 

"  Au  sujet  du  tribunal  et  de  sa  composition,  voir  Modi-stin,  Ketzer  in  der  Sladt,  cit.,  pp. 

17-18. 

DoLLiNCil-.R,  La  ville  libre,  cit.,  p.  108. 
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ecclésiastique,  d'autant  plus  que  le  bannissement  s'étendait  au  diocèse  entier  ; 
en  outre,  un  fait  qui  n'est  pas  sans  importance,  les  contrevenants  étaient 
menacés  du  bûcher,  sanction  ecclésiastique  par  excellence.  Ce  n'est  pas  un  cas 
isolé:  depuis  les  études  de  Karl  Stenzel  sur  les  tribunaux  ecclésiastiques  à 
Strasbourg  au  XlV"'  et  au  XV""  siècle,  nous  savons  que  la  ville  fut  la  scène  d'une 
lutte  entre  l'évêque  et  la  ville  dont  l'enjeu  était  le  contrôle  de  la  justice 
ecclésiastique'^ 

C'était  une  lutte  de  longue  date,  allant  de  pair  avec  l'émancipation  de 
Strasbourg  du  pouvoir  épiscopal:  «la  ville  [y]  poursuit»,  pour  reprendre  une 
formule  de  René  Pierre  Levresse,  historien  de  l'officialité  strasbourgeoise, 
«toujours  le  même  objectif:  augmenter  son  autonomie,  en  devenant  seule 
compétente  pour  toutes  les  affaires  concernant  tous  les  habitants  de 
Strasbourg»"^.  En  période  de  crise,  les  tensions  s'exacerbaient.  Ainsi,  parmi  les 
plaintes  adressées  à  la  ville  par  l'évêque  Frédéric  de  Blankenheim  en  février 
1393  -  ces  remontrances  ont  comme  toile  de  fond  une  guerre  opposant 
Strasbourg  à  l'évêque  -,  nombreuses  sont  celles  portant  sur  l'extension  aux 
clercs  de  la  juridiction  civile  et  sur  l'empêchement  de  la  juridiction 
ecclésiastique  par  les  organes  de  la  ville'^  Un  tel  bras  de  fer  n'était,  bien 
entendu,  pas  propre  à  Strasbourg:  à  Berne,  pour  s'en  tenir  à  notre  choix 
d'exemples,  ce  fut  également  la  ville  qui,  selon  la  chronique  de  Conrad 
Justinger,  s'en  prit  en  1405  aux  concubines  des  prêtres  («pfaffendimen»), 
malgré  les  protestations  de  ces  derniers  qui  contestaient  aux  laïcs  le  droit 


Il  n'était  en  principe  pas  rare  que  le  périmètre  de  banissement  d'une  ville  viole  des 
juridictions  voisines  (voir  H.  Maurer,  Erzwimgene  Feme.  Zur  râumlichen  Dimension  der 
Stadtvenveisung  im  Spâtmittelalter,  in  G.  P.  Marchal  [éd.].,  Grenzen  und  Raiimvorstellungen 
[11.-20.  Jh.] /Frontières  et  conceptions  de  l'espace  [lF-2(f  siècles],  Zurich,  Chronos,  1996,  pp. 
199-224,  ici  p.  203).  La  particularité  strasbourgeoise  réside  cependant  dans  le  fait  que  la  zone 
s'étendait  au  diocèse  entier. 

K.  Stenzel,  Die  geistlichen  Gerichte  zu  Strafiburg  im  15.  Jahrhiindert,  in  «Zeitschrift 
fur  die  Geschichte  des  Oberrheins»,  n.  68  [Nouvelle  série,  n.  29],  1914,  pp.  365-446;  n.  69  [NS,  n. 
30],  1915,  pp.  52-95,  201-253,  343-383,  ici  n.  68,  pp.  384-394;  voir  aussi  R.  P.  Levresse, 
L'officialité  episcopale  de  Strasbourg,  in  «Archives  de  l'Église  d'Alsace»,  n.  45,  1986,  pp.  1-54; 
n.  46,  1987,  pp.  1-17;  n.  47,  1988,  pp.  67-86;  n.  50,  1992-1993,  pp.  79-149;  n.  51,  1993-1994,  pp. 
1 17-179,  ici  n.  50,  pp.  97-130;  H.  Wanke,  Zwischen  geistlichem  Gericht  und  Stadtrat.  Urkunden, 
Personen  imd  Orte  der  freiwilligen  Gerichtsbarkeit  in  Strafiburg,  Speyer  und  Worms  im  13.  und 
14.  Jahrhundert  (Quellen  und  Abhandiungen  zur  mittelrheinischen  Kirchengeschichte,  n,  119), 
Mainz,  Selbstverlag  der  Gesellschaft  flir  Mittelrheinische  Kirchengeschichte,  2007,  pp.  113-115, 
144-150;  MODESTIN,  Ketzer  in  der  Stadt,  cit.,  pp.  21-27. 

Levresse,  L  'offiicialité  épiscopale,  cit.,  n.  50,  p.  105. 

Urkundenbuch  der  Stadt  Strafiburg.  Sechster  Band.  Politische  Urkunden  von  1381-1400, 
éd.  par  J.  Fritz,  Strasbourg,  Verlag  Karl  J.  Triibner,  1899,  pp.  405-417,  nn.  721-723. 
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d'ingérence  dans  leurs  affaires  («Do  sprachent  die  pfaffen,  die  leyen  hetten  si 
niitzit  ze  straffen  noch  ze  wisen»).  Une  partie  des  femmes  emprisonnées 
retrouvèrent  d'ailleurs  la  liberté  grâce  à  l'intervention  de  leurs  concubins  qui  se 
portèrent  garants  pour  elles;  les  autres,  au  nombre  de  sept,  furent  victimes  du 
grand  incendie  du  14  mai  1405  qui  consuma  aussi  leur  prison"^. 

Le  cas  de  Strasbourg  présente  néanmoins,  comparé  à  celui  de  Berne  et  de 
Fribourg,  des  spécificités:  d'une  part  son  statut  de  ville  épiscopale,  tandis  que 
Berne  et  Fribourg  faisaient  toutes  deux  partie  du  diocèse  de  Lausanne;  d'autre 
part  le  poids  quelque  peu  paradoxal  de  l'officialité  comme  instance 
d'authentification  d'actes  privés.  A  un  moment  où  les  compétences  légales  de  la 
cour  de  l'officiai  étaient  ouvertement  contestées,  les  habitants  de  Strasbourg  la 
saisissaient  en  effet  couramment  pour  faire  authentifier  des  ventes  ou  des 
locations,  donc  des  affaires  de  prime  abord  tout  à  fait  séculières""^.  Or  en  cas  de 
litige,  ces  affaires  risquaient,  si  l'on  suit  Karl  Stenzel,  de  tomber  sous  la 
juridiction  de  l'officiai,  du  fait  qu'elles  avaient  été  authentifiées  devant  sa 
cour^"  -  une  particularité  qui  ne  pouvait  qu'envenimer  les  relations  entre  le 
conseil  de  la  ville,  détenteur  de  la  justice  séculière,  et  l'officialat. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  purent  en  dernière  instance  inciter  les 
conseillers  de  Strasbourg  à  s'emparer  eux-mêmes  du  procès  contre  «leurs» 
vaudois,  elles  avaient  comme  toile  de  fond  un  conflit  de  juridiction  latent.  Ni  à 
Berne,  ni  à  Fribourg,  les  autorités  séculières  n'avaient  été  aussi  loin  dans  la 
contestation  du  for  ecclésiastique.  Cela  tient  peut-être,  et  avec  d'autres  raisons, 
au  fait  que  dans  ces  deux  villes,  les  affaires  privées  étaient  authentifiées  par  une 
autre  instance  qu'à  Strasbourg:  Fribourg  connaissait  déjà  au  XIV"^  siècle  un 
notariat  public  de  type  italien,  tandis  qu'à  Berne  on  discerne,  dans  les  actes 
conservés,  une  grande  diversité  de  garants  apposant  leurs  sceaux. 

Berne  (1399,  avant  juin  25) 

Si  nous  avons  dit  que  les  autorités  bernoises  et  fribourgeoises  ne 
contestèrent  pas  le  droit  de  juridiction  de  l'Église  en  matière  de  foi,  il  faut 
ajouter  qu'elles  se  permirent,  surtout  à  Berne,  quelques  libertés:  d'après  le  peu 


Die  Berner-Chronik  des  Conrad  .Jiistinger,  éd.  par  G.  Studer,  Bcm,  Verlag  K.  J.  Wyss, 
1871,  pp.  194-196,  nn.  321-323. 

Voir  à  ce  sujet  Wanke,  Zwischen  gcisilichem  Gericht  iind  Slcidtral.  cit.,  pp.  115-117, 

223-226. 

Stenzel,  Die  geisllkhen  Gerichie,  cit.,  n.  68,  p.  379. 
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que  nous  savons  du  procès  bernois^',  les  actes  n'étant  malheureusement  pas 
conservés,  ce  dernier  fut  instruit  en  1399  par  «le  frère  Nicolas  de  Landau  de 
l'ordre  des  Prêcheurs,  ainsi  que  d'autres  ecclésiastiques».  Ce  fut,  si  l'on  en  croit 
nos  seules  sources,  la  chronique  bernoise  de  Conrad  Justinger  ainsi  qu'une 
chronique  de  la  ville  «anonyme»  que  l'on  peut  probablement  aussi  attribuer  à 
Justinger^",  un  procès  de  masse,  impliquant  plus  de  cent  trente  individus  «tant  à 
Berne  même  que  dans  la  campagne  bernoise,  tant  hommes  que  femmes,  tant 
puissants  et  riches  que  pauvres».  Ils  abjurèrent  leurs  erreurs  et,  comme  ils 
étaient  condamnés  pour  la  première  fois,  on  leur  épargna  la  vie.  Ce  dernier  point 
est  le  signe  qu'ils  étaient  jugés  par  un  tribunal  ecclésiastique,  qui  prenait  en 
considération  si  un  prévenu  était  pénitent  ou  pas,  condamné  pour  la  première 
fois  ou  relaps. 

La  chronique  anonyme  est  particulièrement  formelle  à  ce  sujet,  attribuant 
explicitement  au  clergé  la  décision  d'épargner  la  vie  des  hérétiques  («Und  wan 
es  das  erste  mal  was,  das  sich  der  ungeloub  erfand,  darumb  nach  underwysung 
der  pfaffheit  tet  man  inen  niit  an  dem  lib»),  tandis  que  la  ville,  pour  sa  part,  leur 
aurait  infligé  une  lourde  peine  pécuniaire.  A  cette  dernière  s'ajoutèrent,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  mandat  du  4  octobre  1400,  la  privation  de  toute  fonction 
publique,  ainsi  que,  par  mandat  du  9  décembre  1400,  la  défense  de  témoigner 
contre  «tout  chrétien».  En  sus,  nous  savons  que  l'on  procéda  à  la  destruction 
d'en  tout  cas  une  (peut-être  plus)  maison  «hérétique»"^\  qui  pourrait  avoir  servi 
de  lieu  de  rencontre  entre  les  maîtres  vaudois  et  leurs  fidèles.  A  l'abjuration 
devant  le  tribunal  d'inquisition  -  dans  la  chronique  anonyme,  Nicolas  de 
Landau  est  désigné  par  le  terme  de  «kâtzermeiser»  (inquisiteur)  -  et  aux 
pénitences  décidées  par  lui,  parmi  lesquelles  une  seule,  le  port  de  croix 
infamantes,  est  connue,  s'ajoutèrent  donc  des  représailles  dont  la  responsabilité 
incomba  au  gouvernement  de  la  ville  de  Berne.  En  profitèrent  d'une  part  la  ville 
elle-même  -  pensons  à  la  peine  pécuniaire  qui  lui  revenait  -,  d'autre  part,  au 
moins  dans  le  seul  exemple  attesté,  les  frères  Mineurs,  les  Prêcheurs  ainsi  que 
les  frères  de  l'Ordre  teutonique,  qui  détenaient  tous  un  legs  pieux  assigné  sur  la 
maison  détruite.  Une  moitié  de  la  parcelle  fut  en  effet  attribuée  par  les  autorités 
civiles   en   dédommagement   auxdits   frères,   l'autre   moitié   aux  anciens 

Au  sujet  du  procès  de  Berne,  voir  Utz  Tremp,  Der  Freihiirger  Waldenserprozess  von 
1399,  cit.,  pp.  57-64. 

Voir  Die  Berner-Chroiiik  des  Conrad  Justinger,  cit.,  p.  186,  n.  303  (où  Nicolas  de 
Landau  est  affublé  du  faux  prénom  de  Jean),  ainsi  que  le  passage  correspondant  dans  la 
«Anonyme  Stadtchronik»,  publiée  dans  Die  Berner-Chronik  des  Conrad  Justinger,  cit..  Annexe 
m,  ici  p.  439,  n.  199. 

"  Voir  Utz  Tremp,  Der  Freiburger  Waldenserprozess  von  1399,  cit.,  pp.  61-64. 
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propriétaires  de  la  maison.  Les  deux  lots  furent  par  la  suite  achetés  par  un 
patricien  bernois,  probablement  le  troisième  bénéficiaire,  qui  finit  par  y 
construire  une  nouvelle  maison"*"^.  Notons  que  dans  la  documentation  conservée 
à  ce  sujet,  la  raison  pour  laquelle  la  maison  avait  été  détruite  est,  à  une 
exception  près,  pudiquement  occultée  («von  sache  wegen»). 

Ce  que  nous  savons  du  procès  contre  les  hérétiques  bernois  de  l'armée 
1399  laisse  entrevoir  une  collaboration  étroite  entre  la  ville  et 
l'inquisiteur.  Étant  donné  que  ce  dernier  fut  révoqué  comme  prieur  du  couvent 
de  Berne  le  25  juin  1399^"\  il  est  probable  que  le  procès  d'inquisition,  qui  se 
solda  par  une  abjuration  collective  et  des  condamnations  au  port  de  croix 
diffamantes,  était  terminé  à  ce  moment-là.  La  ville,  par  contre,  mit  du  temps  à 
surmonter  une  affaire  qui  continua  à  occuper  ses  organes  législatifs  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  suivante.  La  liberté  la  plus  grande  que  les  autorités  bernoises 
s'accordèrent  concerne  la  personne  de  l'inquisiteur  actif  à  Berne:  comme  nous 
l'avons  vu,  ce  fut  le  dominicain  Nicolas  de  Landau,  un  fils  du  couvent  bâlois,  et 
non  pas,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  son  confrère  lausannois  Humbert 
Franconis'^^,  pourtant  mandaté  comme  inquisiteur  pour  l'enquête  contre  les 
vaudois  de  Fribourg  à  la  fin  de  la  même  année.  Cette  différence,  d'autant  plus 
remarquable  que  Berne  et  Fribourg  faisaient  toutes  deux  partie  du  diocèse  de 
Lausanne,  s'explique  par  le  fait  que  les  Fribourgeois  firent  appel  pour  traiter 
l'affaire  à  l'évêque  Guillaume  de  Menthonay  (1394-1406),  d'obédience 
avignonnaise,  qui  pour  sa  part  en  chargea  Franconis.  Les  Bernois  par  contre 
durent  se  tourner  vers  r«autre»  évêque  de  Lausanne,  Jean  Miinch  de 
Landskron,  d'obédience  romaine,  qui  avait  été  nommé  par  Urbain  VI  ou 
Boniface  IX  en  1389-1390.  Jusqu'à  sa  mort  en  1410,  Miinch  résida  à  Bàie  en 
tant  que  chantre  de  la  Cathédrale,  sans  parvenir  à  prendre  possession  de  «son» 
évêché.  À  partir  de  1392,  il  fut  néanmoins  reconnu  comme  évêque  de  Lausanne 


Voir  Staatsarchiv  Bern,  Fach  Burgdorf,  1401,  oct.  15  (trois  actes);  ibid..  1401.  oct.  17; 
ibid.,  1401,  nov.  25  (transcrit  dans  Utz  Trfmp,  Dcr  Frcihiirgcr  fValdcnscrprozcss  von  l}99,  cit., 
p.  63,  n.  18).  Nous  remercions  Mme  K.  Utz  Tremp  (Fribourg/Suisse)  de  nous  avoir  transmis  des 
reproductions  de  ces  actes. 

Helvetia  Sacra  IV/5,  cit..  p.  3 1 5. 

À  son  sujet  voir  G.  Modi  s  riN,  L  'inquisition  romanck  et  son  personnel.  Une  étude 
prasopographiqiie.  in  Inquisition  et  sorcellerie  en  Suisse  romande.  Le  register  Ac  29  des  Archives 
cantonales  vaudoises  (  1438-1 52S),  textes  réunis  par  M.  Ostorero  et  K.  Utz  Tremp  en 
collaboration  avec  G.  Modestin  (Cahiers  lausannois  d'histoire  médiévale,  n.  41).  Lausanne. 
Université  de  Lausanne,  2007,  pp.  315-411,  ici  p.  350. 
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par  la  ville  de  Berne,  mais  cette  reconnaissance  devait  rester  isolée  .  Il  est  dès 
lors  plus  que  probable  que  Nicolas  de  Landau  enquêta  à  Berne  sur  l'ordre  de 
Munch  -  une  constellation  qui  éclaire  pourquoi  la  ville  refusa  le  7  décembre 
1399  à  Humbert  Franconis,  l'inquisiteur  de  la  «fausse»  obédience  actif  à 
Fribourg,  la  consultation  des  actes  de  son  procès^^. 

Fribourg  (1399,  décembre  3-23) 

Le  procès  bernois  fut,  nous  l'avons  vu,  «exporté»  à  Fribourg'''^  au  moyen 
d'une  liste  d'articles  hérétiques  et  d'une  liste  de  suspects  fribourgeois 
mentionnés  par  leurs  coreligionnaires  de  Berne.  Averti  par  les  autorités 
fribourgeoises,  l'évêque  de  Lausanne  dépêcha  sur  place  le  28  novembre  1399 
l'inquisiteur  Humbert  Franconis,  le  gardien  du  couvent  franciscain  de  Lausanne 
ainsi  que  l'officiai  de  cette  ville'^^.  Cette  commission  (aux  travaux  de  laquelle 
l'officiai  de  Lausanne  ne  semble  pas  avoir  toujours  pris  part)  se  mit  à  l'œuvre  le 
3  décembre,  mais  se  heurta  au  silence  des  prévenus.  Face  à  ce  silence, 
l'inquisiteur  s'adressa  le  5  décembre  à  l'avoyer  et  aux  conseillers  de  Berne  pour 
se  faire  remettre  l'original  ou  une  copie  des  actes  du  procès  bernois,  une  requête 
qui  flit  refusée  le  7  décembre.  L'enquête  se  retrouva  alors  dans  une  impasse  et 
se  solda  par  des  purgations  canoniques  et  un  acquittement  général  prononcé  le 
23  décembre'*'. 

A  Strasbourg,  le  tribunal  -  laïc  -  ne  se  soucia  point  de  la  casuistique  en 
matière  d'hérésie  en  principe  pratiquée  par  les  juges  ecclésiastiques:  si  l'on  en 
croit  les  dépositions  des  prévenus  strasbourgeois,  ils  avaient  quasiment  tous 
abjuré  leurs  erreurs  devant  l'inquisiteur  Bôckeler  au  cours  de  la  première  moitié 
des  années  1390,  et  n'avaient  plus  depuis  lors  retrempé  dans  l'hérésie.  Comme 
le  contraire  ne  fut  pas  établi  lors  du  procès,  les  «anciens»  vaudois  de  Strasbourg 
auraient  tous  dû  être  acquittés,  à  l'exception  d'un  tisserand  qui,  après  avoir 
abjuré  l'hérésie  à  Ratisbonne,  s'était  ravisé  sous  la  pression  de  ses  anciens 


"  À  son  sujet  voir  K.Schonenberger,  Die  Stàdte  Bern  iind  Solothiirn  wàhrend  des  grofien 
Schismas,  in  «Revue  d'Histoire  Ecclésiastique  Suisse»,  n.  21.  1927,  pp.  54-69.  ici  pp.  54-55,  59- 
60. 

UtzTremp,  Quellen,  cit.,  pp.  621-623. 

Au  sujet  du  procès  de  Fribourg,  voir  Utz  Tremp,  Der  Freihiirger  Waldemerprozess  von 
1399,  cit.,  pp.  64-73;  la  même,  Quellen,  cit.,  pp.  2-4. 
^°  UtzTremp,  Quellen,  cit.,  pp.  585-587. 
UtzTremp,  Quellen,  cit.,  pp.  624-635. 
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«complices»,  et  qui  par  conséquent  aurait  dû  être  brûlé  Or  ce  tisserand  fut 
banni  comme  les  autres.  Les  autorités  désirèrent  avant  tout  purger  leur  ville  de 
ces  gens  qui  l'avaient  déshonorée,  et  ne  pas  devoir  vivre  avec  eux,  ni  légiférer  à 
leur  sujet  comme  ce  fut  le  cas  à  Berne.  Quant  aux  vaudois  de  Fribourg,  ils 
furent  victimes  d'un  second  procès  en  1430,  une  sorte  d'écho  lointain  aux 
vagues  de  persécutions  qui  avaient  touché  les  vaudois  de  langue  allemande  dans 
la  dernière  décennie  du  XIV*^  et  les  toutes  premières  années  du  XV  siècle'^"\ 
L'aire  sinistrée  par  ces  persécutions  s'étendait  du  couloir  rhénan  à  l'Ouest  à  la 
partie  occidentale  du  royaume  hongrois  habitée  par  des  colons  allemands  à 
l'Est.  Dans  ce  cadre,  une  place  de  premier  rang  revient  au  cas  de  Strasbourg 
grâce  à  la  richesse  de  la  documentation  conservée,  qui  n'a  d'égale  que  celles  de 
Stettin  (Szczecin)  (1392-1394)^^  et  de  Fribourg  (1399  et  1430)^'. 
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MODESTiN,  Quellen,  cit..  pp.  lAi-lAA. 

Voir  R.  KiECKHEFER,  Repression  of  Heresy  in  Medieval  Germany,  Liverpool,  Liverpool 
University  Press,  1979.  pp.  53-73;  Modestin,  Ketzer  in  der  Stadi,  cit.,  pp.  1-12. 

Voir  D.  KUR/H.  Zur  KelzergeschiclUe  der  Mark  Brandenburg  iind  Pammerns  vornelun- 
lich  ini  14.  Jalirhundert.  Litziferaner.  Putzkeller  iind  Waldenser.  in  «Jahrbuch  tiir  die  Geschichte 
Mittel-  und  Ostdeutschlands»,  n.  16-17,  1968,  pp.  50-94:  Kur/e,  (éd.),  Qiiellen  zur 
Kelzergeschichle  Brandenburgs  und  Pammerns  (Veroffentlichungen  der  Historischen 
Koinmission  zu  Berlin,  n.  45;  Quellenwerke,  n.  6),  Berlin-New  York,  de  Gruyter,  1975. 

Voir  Utz  Trkmp,  Quellen,  cit.;  Urz  Tremp,  Waldenser.  Wiedergtinger.  Hexen  und 
Relìcllciì.  Biograpliicn  zu  den  Waidenserprozessen  von  Freiburg  im  Uchlland  (1399  und  1450) 
(Freiburger  Gescliiclitsblatter,  Sonderband),  Freiburg,  Universilatsverlag,  1999. 


Il  testamento  di  Gian  Pietro  Carafa. 
Tra  vicende  familiari  e  origine  dei  teatini 


I.  Gian  Pietro  Carafa,  uno  tra  i  personaggi  più  conosciuti  e  contro- 

versi della  storia  religiosa  del  XVI  secolo,  è  di  fatto  anche  uno  dei  meno  studia- 
ti. Non  è  forse  azzardato  riconoscere  che,  sebbene  siano  stati  meticolosamente 
analizzati  i  contesti  e  gli  ambiti  istituzionali  all'interno  dei  quali  il  vescovo  tea- 
tino impose  la  sua  presenza  e  la  sua  autorità,  gli  storici  siano  ancora  lontani  da 
un  quadro  complessivo,  che  ne  catturi  pienamente  l'esperienza  storica.  Il  suo 
profilo  biografico  è  stato  il  più  delle  volte  interpretato  solo  in  ragione  di  due  dei 
momenti  fondamentali  della  sua  carriera  ecclesiastica:  l'attività  all'interno  della 
congregazione  del  Sant'Ufficio  e  gli  anni  del  pontificato.  Certo,  qualche  tentati- 
vo di  approfondimento  ha  toccato  il  periodo  precedente  la  nomina  a  cardinale: 
tuttavia  i  risultati,  viziati  dall'esiguità  delle  fonti  disponibili,  non  hanno  contri- 
buito in  modo  sostanziale  a  far  luce  sulle  molte  parti  ancora  oscure  di  questa  vi- 
cenda umana,  religiosa  e  politica. 

Si  hanno  infatti  scarne  notizie,  per  lo  più  di  seconda  mano',  sugli  anni 
della  giovinezza  che  Gian  Pietro,  figlio  del  conte  di  Montorio  Giovanni  Antonio 
Carafa  e  della  nobildonna  aquilana  Vittoria  Camponeschi,  trascorse  prima  a 
Napoli,  nella  dimora  del  padre,  e  in  un  secondo  tempo  a  Roma  come  famigliare 
del  potente  zio,  il  cardinale  di  Napoli  Oliviero.  Allo  stesso  modo,  si  conosce  an- 


'  La  fonte  principale  per  la  vita  di  Paolo  IV,  dagli  anni  della  formazione  a  quelli  del  ponti- 
ficato, è  costituita  dai  lavori  del  suo  biografo  teatino  Antonio  Caracciolo.  Cfr.  A.  Caracciolo, 
De  Vita  Palili  IV  Pont.  Max.  Collectanea  Historica,  Coloniae  Ubiorum,  ex  Officina  Joannis 
Kinckij,  1612;  lo.,  Vita  et  gesti  di  Già.  Pietro  Carafa,  cioè  di  Paolo  IIII  pontefice  massimo,  in 
Archivio  Generale  Teatino  [d'ora  in  poi  AGT],  ms.  147;  Roma,  Biblioteca  Casanatense,  ms.  349. 
La  vita  in  italiano,  che  ha  avuto  una  diffusione  esclusivamente  manoscritta,  raccoglie  spesse  volte 
dad  e  notizie  altrimenti  inediti.  Su  queste  considerazioni  e  sulla  storia  del  testo  cfr.  M.  Firpo,  // 
processo  inqiiisiloriale  del  cardinal  Giovanni  Morone.  Edizione  critica,  voi.  1,  //  «Compendiiun», 
Roma,  Istituto  Storico  Italiano  per  l'Età  Moderna  e  Contemporanea,  1981,  in  particolare  pp.  111- 
130.  Alcuni  recenti  lavori  di  Alberto  Aubert  sono  invece  orientati  alla  ricostruzione  delle  scelte 
del  teatino  negli  anni  del  suo  pontificato.  Cfr.  A.  Aubert,  Paolo  IV  in  Enciclopedia  dei  Papi, 
Roma,  Istituto  della  Enciclopedia  Italiana,  2000,  voi.  Ili,  pp.  128-142;  Id.,  Paolo  IV  Carafa  nel 
giudizio  della  età  della  Controriforma,  Città  di  Castello,  Stamperia  Tifemo  Grafica,  1990. 
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Cora  ben  poco  di  come  abbia  governato  le  diocesi  di  Chieti  e  di  Brindisi",  men- 
tre quasi  nulla  si  sa  a  proposito  delle  missioni  diplomatiche  nelle  isole  britanni- 
che e  nella  penisola  iberica,  le  quali  tuttavia  influenzarono  le  sue  scelte  e  le  sue 
decisioni  politico-religiose,  una  volta  tornato  in  Italia. 

A  Roma,  Carafa  partecipò  alle  riunioni  della  congregazione  del  Divino 
Amore^.  Durante  questi  incontri  ebbe  modo  di  conoscere  non  solo  quei  chierici 
con  i  quali  nel  1524  avrebbe  istituito  la  congregazione  dei  teatini,  ma  anche 
molti  personaggi  che  avrebbero  avuto  un  ruolo  fondamentale  nella  crisi  religio- 
sa di  quegli  anni^,  alcuni  dei  quali  anche  al  di  fuori  della  cornice  dell'ortodossia. 
Lo  scioglimento  della  confraternita  e  la  nascita  dei  chierici  regolari  teatini  non 
equivalse  tuttavia  a  un'immediata  polarizzazione  delle  posizioni  in  materia  di 
fede.  Che  il  sodalizio  delle  origini  non  fosse  ancora  culminato  nella  radicalizza- 
zione  di  differenti  visioni  religiose  è  confermato  dalla  lettera  inviata  da  Gian 
Maria  Cortesi  ai  sodali  del  Divino  Amore  di  Venezia",  nonché  dal  ricordo  di 
Carafa  dei  primi  incontri  nella  città  lagunare  dopo  il  trasferimento  seguito  al 
sacco  di  Roma  del  1 527^. 


"  Cfr.  F.  Mazzia,  Aspetti  della  riforma  pretridentina  e  Giampietro  Carafa.  vescovo  di 
Chieti  (1506-1524).  in  «Regnum  Dei».  XXXIV.  1978.  pp.  3-52:  S.  Palese.  Gian  Pietro  Carafa. 
Arcivescovo  di  Brindisi  (1518-1524).  in  «Regnum  Dei».  XXVII-XXVIII.  1971-1972.  pp.  243- 
264. 

^  Un  tentativo  di  sistemazione  di  alcuni  intricati  nodi  storiografici  a  proposito  dei  Divino 
Amore  è  stato  recentemente  avanzato  da  D.  Solfargli  Camillocci.  Le  confraternite  del  Divino 
Amore  nell'Italia  del  primo  Cinquecento.  Napoli.  La  Città  dei  Sole.  2000:  Ead..  Le  confraternite 
del  Divino  Amore.  Interpretazioni  storiografiche  e  proposte  attuali  di  ricerca.  «Rivista  di  storia  e 
letteratura  religiosa».  III.  1991,  pp.  315-332.  Ulteriori  notizie  sulla  ramificazione  del  Divino 
Amore  e  sulla  diffusione  del  concetto  di  Riforma  cattolica  si  hanno  in  A.  Cistellini,  Figure  della 
riforma  preiridentina,  Brescia,  Morcelliana,  1979  (I  ed.  1948). 

■*  Un  elenco  dei  membri  della  confraternita  romana  del  Divino  Amore,  limitatamente  al 
1524,  è  ivi,  pp.  269-288.  in  particolare  pp.  282-288. 

'  La  lettera  di  Gian  Maria  Cortesi,  una  delle  poche  testimonianze  sulla  vita  dei  chierici  re- 
golari per  gli  anni  precedenti  il  sacco  di  Roma,  è  in  M.  Sanuto.  /  Diarii.  Venezia,  Visentini, 
1905.  t.  XLIIl.  pp.  609-613. 

«Il  Carafa  ricorderà  ancora  Piero.  Marcantonio  e  Gaspare  Contarini.  Carlo  Morosini.  Re- 
ginaldo  Pole.  Andrea  Lipponianno.  Francesco  ed  Elisabetta  Cappello,  priora,  questa, 
delTospedaie  della  Pietà,  la  madre  e  la  sorella  di  Giovanni  Marinoni,  canonico  di  S.  Marco  poi 
teatino.  Non  è  improbabile  che  in  questo  cenacolo  di  spiriti  eletti  aperto  dai  Teatini,  vi  si  trovasse 
talora  il  Bembo,  simpatizzante  per  tutte  le  idee  riformistiche,  l'abate  Gregorio  Cortese,  il  fiorenti- 
no Antonio  Brucioli.  ardente  savonaroliano  esule  in  Venezia  e.  di  certo,  il  delicato  poeta  Mar- 
cantonio Flaminio;  questi,  infatti,  tramite  Francesco  Cappello,  chiederà,  il  4  febbraio  1533,  di  es- 
sere accolto  tra  i  teatini,  i  quali  gli  risponderanno  con  una  lettera  [...]  molto  interessante  per  cono- 
scere lo  spirito  evangelico  di  cui  essi  erano  animati».  F.  Andrlu,  Chierici  regolari  teatini,  in 
Dizionario  degli  Istituti  di  perfezione  [d'ora  in  poi  DIP],  a  cura  di  G.  Pelliccia  e  G.  Rocca,  Roma, 
ed.  Paoline,  1975,  voi.  II,  pp.  978-999.  La  citazione  è  a  pp.  981-982. 
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Per  Gian  Pietro  Carafa,  Gaetano  Thiene,  Bonifacio  de'  Colli  e  Paolo  Con- 
siglieri la  decisione  di  intraprendere  la  vita  in  comune  corrispondeva,  peraltro, 
alla  necessità  di  condividere  una  delle  regole  allora  in  vigore.  Solamente  in 
quest'ottica  si  può  affermare  che  non  era  pertinente  alla  volontà  dei  fondatori 
l'obiettivo  di  istituire  una  nuova  congregazione  religiosa^  Il  breve  di  Clemente 
VII  emanato  nel  giugno  del  1524  per  approvare  la  professione  dei  primi  teatini, 
che  sarebbe  avvenuta  in  San  Pietro  il  successivo  14  settembre,  permetteva  ai 
fondatori  per  le  occorrenze  della  vita  in  comune  non  soltanto  di  fregiarsi 
dell'appellativo  speciale  di  chierici  regolari,  ma  anche  di  beneficiare  dei  privi- 
legi già  accordati  ai  canonici  regolari  lateranensi^ 

La  sottoscrizione  di  tali  precetti  avrebbe  dovuto  quindi  sopperire  ai  biso- 
gni della  prima  comunità,  anche  se  alcuni  punti  sottolineati  nel  breve  di  fonda- 
zione redatto  da  Jacopo  Sadoleto  inquadrano  il  progetto  dei  padri  all'interno  di 
un  indirizzo  di  lunga  durata.  In  tal  senso  appare  pertinente  quanto  sottolineato 
dal  Carafa  al  Giberti  in  una  lettera  scritta  da  Venezia  nel  dicembre  del  1532: 
«Questa  povera  compagnia  sarà  perpetua,  se  a  Dio  piace»''. 

In  quest'ottica,  la  decisione  dei  padri  di  spogliarsi  dei  benefici  ecclesiastici 
e  di  alienare  i  propri  beni  materiali  rappresenta  l'avvio  di  un  processo  di  lungo 
periodo  che  pose  le  basi  per  lo  sviluppo  dell'ordine  e  che,  nel  corso  di  quasi  un 


^  Così  il  Carafa  al  Giberti,  nella  lettera  sui  privilegi  dei  chierici  regolari  scritta  da  Venezia 
ri  gennaio  del  1533  e  ora  conservata  in  Biblioteca  Apostolica  Vaticana  [d'ora  in  poi  BAV], 
Barb.  Lat.  5697,  ce.  35r-37v:  «Si  fa  intendere  a  V.S.  che  nella  detta  bolla  tra  le  principal  cose  se 
voria  contenire  la  approbatione  di  questo  Istituto  Clericale  talmente  che  non  paresse  che  si  volesse 
far  nova  relligione  sì  corno  in  verità  non  volerne  né  poterne.  Et  se  ben  potessimo  non  voriamo, 
perché  non  volerne  esser  altro  che  chierici  viventi  secondo  li  Sacri  Canoni  in  commune  et  de 
commune  et  sub  tribus  votis,  perciocché  questo  è  il  mezo  convenientissime  a  conservar  la  comune 
vita  clericale».  Ma  cfr.  anche  R.  De  Maulde  La  Claviere,  San  Gaetano  eia  Thiene  e  la  Riforma 
cattolica  italiana  (1480-1527),  Rema,  Desclee  &  Co.,  1911  p.  145;  G. M.  Monti,  Ricerche  su  pa- 
pa Paolo  IV  Carafa.  Benevento,  Cooperativa  Tipografica  Chiostro  S.  Sofia,  1923,  p.  148. 

*  Inoltre  il  breve  papale  concedeva  ai  teatini  «la  facoltà  di  emettere  la  professione  solenne 
dei  consigli  evangelici;  di  vivere  in  comunità  in  qualunque  onesto  modo  avessero  scelto  [...]  con 
la  denominazione  speciale  di  "chierici  regolari",  sotto  l'immediata  sottomissione  e  speciale  prote- 
zione del  Romano  Pontefice  [...];  di  eleggersi,  ogni  anno,  un  superiore  col  nome  di  preposito,  il 
quale  poteva  essere  confermato  in  carica,  ma  non  oltre  un  triennio;  di  ammettere  altri,  chierici  o 
laici  di  qualsiasi  dignità,  alla  professione  da  farsi  dopo  un  anno  di  prova;  [...]  di  prendere  tutti  quei 
provvedimenti  a  modo  di  statuti  e  costituzioni  che  avessero  giudicati  confacenti  al  loro  modo  di 
vivere»,  Andreu,  Chierici  regolari  teatini,  cit.,  p.  979.  Ma  cfr.  anche  il  Memoriale  di  tutte 
l 'Opere  Pie  instituite,  et  Religioni  reformate  in  Roma  dal  tempo  di  Papa  Leone  X.mo  in  qua,  ov- 
vero fino  agli  anni  del  pontificato  di  papa  Del  Monte,  in  cui  l'anonimo  autore  inserisce 
l'istituzione  della  «religione  dei  Clerici  regolari  sotto  l'ordine  di  santo  Agostino»,  cit.  in 
CiSTELLlNl,  Figure  della  riforma  pretridentina,  cit.,  p.  289. 
BAV,  Barb.  Lat.  5697,  c.  58r. 
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secolo,  avrebbe  portato  alla  sistematizzazione  delle  costituzioni  della  compa- 
gnia'^. E  questo  processo  fu  senza  dubbio  aiutato  dalla  retrospettiva  consape- 
volezza negli  storiografi  teatini  del  Seicento  del  ruolo  che  l'ordine  ebbe  nella 
crisi  religiosa  del  secolo  precedente".  Era  loro  ben  chiaro  che  il  Carafa  fosse 
riuscito  ad  anticipare  i  tempi  e  a  comprendere  che  era  necessaria  la  fondazione 
di  un  ordine  religioso,  fortemente  disciplinato,  che  gli  avrebbe  consentito  di 
promuovere  la  sua  idea  di  riforma  ecclesiastica'"^. 

Essendo  controversa  l'eredità  morale  lasciata  da  un  tale  personaggio,  tut- 
tavia, tali  storiografi  preferirono  valorizzare  l'immagine  alternativa  di  una  com- 
pagnia prevalentemente  orientata  ai  contenuti  mistici,  devozionali  e  pietistici. 
Nei  testi  prodotti  dai  padri  teatini,  della  statuaria  figura  morale  di  Gian  Pietro 
Carafa,  ma  soprattutto  della  sua  ossessiva  severità  antiereticale,  si  sono  perse 
infatti  molte  tracce.  Da  allora,  in  molte  delle  ricostruzioni  dell'identità 
dell'ordine,  la  sua  influenza  appare  secondaria  e  subordinata  a  quella  esercitata 
da  Gaetano  Thiene,  il  cui  ruolo  è  sempre  enfatizzato  attraverso  l'esaltazione 
iperbolica  delle  poche  notizie  attendibili  che  si  hanno  sul  suo  conto'"'. 

La  storiografia  teatina,  nei  suoi  scarni  accenni  al  profilo  biografico  di  Gian 
Pietro  Carafa,  ne  ha  tratteggiato  quindi  una  visione  religiosa  autoritaria  e  intran- 
sigente in  modo  tale  da  isolare  la  sua  esperienza  storica,  densa  di  molte  ombre  e 


Per  la  storia  delle  costituzioni  teatine  si  veda  A.F.  Vezzosi.  I  scrittori  de'  Chierici  rego- 
lari detti  teatini,  Roma.  Stamperia  della  S.C.  di  Propaganda  Fide,  1780,  voi.  1,  pp.  275  e  sgg.  11 
primo  tentativo  di  sistematizzazione  e  di  divulgazione  delle  regole  dei  chierici  regolari  avvenne  a 
opera  di  Antonio  Caracciolo  nel  1604.  A.  Car.'XCC  IOLO,  Costitiitiones  Congregationis  Clericonm 
Regiilarionim,  Romae,  Ex  tip.  Stephani  Paulini,  1604.  Nel  1610  è  stata  pubblicata  un'edizione  più 
ricca  nei  contenuti  ma  senza  annotazioni.  Cfr.  Id.,  Costitutiones  Congregationis  Clericoriim 
Regularioiim.  Romae,  Apud  Bartholomaeum  Zannettum,  1610. 

'  '  Cfr.  F.  Andreu,  La  Regola  dei  Chierici  Regolari  nella  Lettera  di  Bonifacio  de  '  Colli  a 
Gian  Matteo  Giherti.  in  «Regnum  Dei»,  II,  1946,  pp.  38-53;  lu.,  /  chierici  regolari,  in  «Regnum 
Dei»,  XXX.  1974,  pp.  55-78. 

AUBKRT,  Paolo  IV.  cit.,  p.  130. 

"  La  storiografia  teatina  antica  e  moderna,  basandosi  esclusivamente  sui  memoriali  elabo- 
rati per  la  preparazione  del  processo  di  beatificazione  di  Gaetano  Thiene,  in  particolare  da  padre 
Erasmo  Danese  e  da  padre  Matteo  Prato,  è  femiamente  propensa  a  far  ricadere  il  progetto  di  fon- 
dazione dei  chierici  regolari  sull'ispirazione  del  solo  vicentino,  il  quale  avrebbe  soltanto  in  un  se- 
condo tempo  coinvolto  Gian  Pietro  Carafa  e  gli  altri  compagni.  Cfr.  F.  ANDREI',  La  relazione  del 
P.  D.  Giovanni  Antonio  Prato  su  San  Gaetano  Thiene,  in  «Regnum  Dei»  I,  1945,  pp.  1 13-132; 
Id.,  La  relazione  di  D.  Erasmo  Danese  su  S.  Gaetano  Thiene.  ivi,  pp.  8-17,  60-72.  Un'autentica 
operazione  di  disvelamento  delle  stratificazioni  storiografiche  che  hanno  portato  alla  costruzione 
del  mito  delle  origini  dei  teatini  è  stata  inaugurata  da  M.  Firpo.  //  «Compendium».  pp.  91-172  e 
proseguita  da  E.  BellkìNI,  La  storiografìa  teatina,  in  «Nunc  alia  tempora,  alti  mores».  Storici  e 
storia  in  età  postridentina.  Atti  del  Convegno  internazionale.  Torino,  24-27  .settembre  2003.  a 
cura  di  M.  Firpo,  Firenze,  Olschki,  2005,  pp.  141-168. 
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di  poche  luci,  da  quella  della  compagnia.  In  questo  modo  -  se  si  eccettua  il  ten- 
tativo della  biografia  in  volgare  di  Caracciolo,  che  si  presenta  come  «un  testo 
francamente  politico,  come  una  vigorosa  perorazione  di  un  indirizzo  intransi- 
gente»''* -  tutti  gli  studi  sull'energico  teatino  prodotti  dai  suoi  confì-atelli  ap- 
paiono non  soltanto  scialbi  ma  anche  dall'incerto  valore  apologetico,  preoccu- 
pati di  «evidenziare  le  cautele  che  era  ormai  necessario  adottare  nella  stessa  di- 
fesa di  Paolo  IV  e  del  suo  rigore  ortodosso»' ^  Scritta  in  volgare  da  Antonio 
Caracciolo  per  fronteggiare  i  continui  attacchi  rivolti  al  Carafa  dopo  la  sua 
morte.  La  vita  et  gesti  di  Paolo  IV  non  fli  peraltro  mai  pubblicata  e  circolò  a 
lungo  soltanto  nelle  case  dell'ordine.  Tra  l'altro,  la  decisione  dell'autore  di  con- 
centrarsi soprattutto  sulle  origini  dei  chierici  regolari  e  sugli  aspetti  più  signifi- 
cativi della  carriera  ecclesiastica  di  Gian  Pietro  Carafa  ha  di  fatto  sacrificato 
l'indagine  sui  legami  che  questi  strinse  con  gli  altri  membri  della  sua  famiglia, 
in  particolare  con  coloro  i  quali  appartenevano  come  lui  al  ramo  dei  conti  di 
Montorio. 


Firpo,  //  «Compendium»,  cit.,  pp.  1 19-120. 
'^Ivi,p.  155. 
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II.  Il  testamento  del  vescovo  teatino,  oggi  custodito  nella  sezione 
notarile  delT Archivio  di  Stato  di  Roma,  venne  rogato  da  Stefano  de  Amannis  il 
7  settembre  1524.  Tra  le  carte  del  notaio  si  trovano  anche  altri  atti  e  documenti 
riguardanti  i  primi  teatini,  in  particolar  modo  le  ultime  disposizioni  testamenta- 
rie di  Gaetano  Thiene,  rilasciate  tra  il  20  e  il  24  agosto'^',  alcuni  atti  di  donazio- 
ne dei  padri  fondatori  e  il  breve  di  istituzione  della  compagnia  redatto  dal  Sa- 
doleto'^  Accenni  al  testamento  di  Gian  Pietro  Carata  sono  presenti  nello  studio 
di  René  De  Maulde  La  Claviere  su  Gaetano  Thiene  e  la  Riforma  cattolica.  La 
documentazione  a  corredo  del  lavoro  dello  storico  francese  ne  riporta  tuttavia 
soltanto  la  sottoscrizione'*^.  Non  moltissimi  anni  più  tardi,  Pio  Raschini,  in  un 
capitolo  del  suo  lavoro  sulle  origini  della  congregazione'  ^,  attinse  al  testo  di  De 
Maulde  La  Claviere  ma  senza  approfondire  i  caratteri  più  originali  del  docu- 
mento ed  evidenziarne  i  contenuti  specifici.  Il  testamento  passò  peraltro  inos- 
servato non  soltanto  a  Ludwig  von  Pastor"",  il  quale  riprese  alcune  annotazioni 
di  Bartolomeo  Carrara"',  ma  anche  a  Gennaro  Maria  Monti,  biografo  del  Cara- 
fa^l 

Gli  storiografi  teatini  del  primo  Seicento  non  avevano  menzionato  di  esse- 
re a  conoscenza  del  testamento,  eccezion  fatta  per  Giovanni  Battista  Del  Tufo.  Il 
vescovo  di  Acerra  lo  richiese  infatti  in  copia  fedele  all'originale  insieme  ad  altri 
documenti  e  lo  citò,  sia  pure  marginalmente,  nella  sua  ricostruzione  del  primo 
secolo  di  storia  della  compagnia""\  D'altra  parte,  i  primi  biografi  di  Paolo  IV 

In  una  sua  lettera  del  22  agosto  il  vicentino  motivò  ai  parenti  la  decisione  di  «restrenger 
me  in  la  roba  et  non  esser  tanto  richo»,  F.  Andreu,  Le  lettere  di  San  Gaetano  da  Thiene,  Città  del 
Vaticano,  Biblioteca  Apostolica  Vaticana,  1954,  pp.  49-52.  Ma  cfr.  anche  L.  voN  Pastor,  Storia 
dei  Papi  dalla  fine  del  Medio  Evo,  Roma,  Desclée  &  C,  1959  [d'ora  innanzi  Pastor],  vol.  IV,  t. 
2,  p.  562. 

Quasi  tutti  i  documenti  relativi  alle  origini  dei  chierici  regolari  che  sono  stati  rogati  dal 
notaio  Stefano  de  Amannis  sono  stati  pubblicati  da  Giulio  Salvadori  in  appendice  a  De  Maulue 
La  Claviere,  San  Gaetano  da  Thiene,  cit.,  pp.  253-269. 

Ivi,  p.  256. 

P.  Paschini,  s.  Gaetano  Thiene  Gian  Pietro  Carafa  e  le  origini  dei  chierici  regolari  tea- 
tini, Roma,  Lateranum,  1926,  p.  50. 

Pastor,  vol.  IV,  to.  2,  pp.  562-563. 

C.  Bromato  [B.  Carrara],  Storia  di  Paolo  IV,  Ravenna,  Antonmaria  Landi,  1748,  voi.  I, 
pp.  105  sgg. 

Monti,  Ricerche  su  Papa  Paolo  IV,  cit. 

«A  dì  7  di  settembre  dell'anno  1524  monsignor  Carafa  fece  un  testamento,  rogato  da  Ste- 
fano d'Amannis  notaio  di  Campidoglio,  nel  quale  si  vede  disteso  un  proemio,  dettato  dall'istesso, 
molto  divoto,  christiano,  e  pio,  e  appresso  l'istituzione  dell'herede,  e  uhimamente  i  legati.  E  non 
molto  dopo,  cioè  a  di  13  dell'istesso  mese  e  anno,  il  medesimo  Carafa,  insieme  con  i  padri  don 
Caetano  e  don  Bonifatio,  per  atto  pubblico  di  donatione  irrevocabile  tra  i  vivi  stipolata  dall'istesso 
notaio,  per  la  gratia  ottenuta  conforme  al  breve  spedito  sotto  il  24  di  giugno  dell'istesso  anno,  do- 
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non  ne  fecero  uso.  Non  ve  ne  sono  infatti  tracce  nei  lavori  di  Antonio  Carac- 
ciolo'^'', né  in  quelli  di  Giovanni  Battista  Castaldo"'.  Nel  corso  del  tempo, 
l'interesse  per  le  ultime  volontà  del  fondatore,  peraltro  redatte  in  età  giovanile, 
andò  sempre  più  attenuandosi,  anche  all'interno  della  compagnia.  Giuseppe  Si- 
los preferì  semplicemente  segnalare  la  rinuncia  ai  titoli  ecclesiastici"^,  mentre 
Bartolomeo  Carrara,  nella  Storia  di  Paolo  pubblicata  tra  il  1748  e  il  1752,  si 
limitò  a  ricordare  gli  aspetti  più  pratici  del  documento,  sulla  scia  di  Del  Tufo"^ 

Non  si  trovano  invece  accenni  circostanziati  al  testamento  né  in  «Regnum 
Dei»  -  il  periodico  dell'ordine  dei  chierici  regolari  pubblicato  a  cadenza  an- 
nuale dal  secondo  dopoguerra  -  né  tanto  meno  nell'importante  opera,  orientata 
per  lo  più  alla  divulgazione  della  storia  teatina  delle  origini,  del  chierico  regola- 
re Francesco  Andreu"**.  Alcune  frammentarie  notazioni  sono  invece  contenute  in 
una  pubblicazione  degli  anni  sessanta  del  secolo  scorso  a  cura  del  personale 
dell'Archivio  di  Stato  di  Roma"*^. 


narono,  come  ai  poveri  di  Christo,  a  questa  Religione,  che  da  loro  si  dovea  fondare,  alcuni  beni  i 
quali  eran  rimasti  dalle  dispositioni  e  distributioni  fatte,  come  si  può  vedere  dall'istesso  testa- 
mento. Le  quali  scritture  si  conservano  nel  Publico  Archivio  dell'Ufficio  di  Campidoglio,  che  non 
solamente  ho  vedute,  ma  ancora  per  maggior  sodisfattione,  havendone  voluto  le  copie  fedelmente 
ricavate  dai  loro  originali,  le  tengo  appresso  di  me»,  G.B.  Del  Tufo,  Historia  della  Religione  de 
Padri  Chierici  Regolari,  Roma,  appresso  Guglielmo  Facciotto  e  Stefano  Paolini,  1609,  p.  8.  Il 
testamento,  come  si  è  detto,  è  rimasto  inedito.  L'atto  di  donazione  dei  tre  chierici  al  quale  fa  rife- 
rimento Del  Tufo  è  stato  invece  pubblicato  in  De  Maulde  La  Claviere,  San  Gaetano  da  Thiene, 
cit.,  pp.  260-262. 

"''  Caracciolo,  De  Vita  Pauli  //  ',  cit.;  li)..  Vita  et  gesti,  cit.. 

"'  G.B.  Castaldo,  Vita  del  santissimo  pontefice  Paolo  Quarto  Fondatore  della  Religione 
dei  Chierici  Regolari,  Roma,  presso  Giacomo  Mascardi,  1615. 

«Episcopus  vero  Theatinus,  praeter  bonorum  abdicationem,  utrumque  sacerdotium, 
Theatinum,  ac  Brundusinum,  pro  facta  a  pontifice  [...],  facultate,  ea  animi  alacritate,  ac  celsitudi- 
ne, qua  iniri  id  genus  commoda,  atque  honores  soient,  dimisit.  Episcopali  tantummodo  dignitate. 
ac  nomine  illi  a  pontifice  reservato,  ut  datis,  obstignatisque  brevibus  litteris  die  24.  lunii  mensis, 
anni  1524  constat»,  G.  Silos,  Historiarum  clericoriim  regiilarium  a  congregatione  condita,  Ro- 
mae,  tipys  Vitalis  Mascardi,  1650,  vol.  I,  p.  36. 

"  «II  Vescovo  Teatino  si  accinse  alla  sua  fondazione  [dell'istituto  dei  chierici  regolari]  in- 
sieme con  san  Gaetano  collo  spogliarsi  delle  ricchezze,  e  dalla  Casa  patema,  e  dalle  rendite  eccle- 
siastiche che  aveva  godute  abbondantemente  sino  all'età  di  quarantotto  anni,  che  appunto  compi- 
vansi  allora  [...].  Tutti  i  suoi  beni  egli  distribuì,  parte  dandone  a  quei  parenti,  che  fossero  bisogno- 
si, parte  impiegandone  in  soccorrere  altri  poveri  cittadini».  Bromato  [B.  Carrara],  Storia  di 
Paolo  IV,  ch.,  vol.  I,  p.  119. 

"**  La  bibliografia  delle  opere  di  Francesco  Andreu  è  in  «Regnum  Dei»,  LI,  1995.  pp.  365- 

378. 

Aspetti  della  Riforma  cattolica  e  del  Concilio  di  Trento.  Mostra  documentaria,  catalogo 
a  cura  di  E.  Aleandri  Barletta,  Roma,  Ministero  delTlntemo.  Pubblicazioni  degli  Archivi  di  Stato, 
1964,  p.  31. 
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Il  testamento  anticipa  di  pochi  giorni  un  altro  documento  di  primaria  im- 
portanza per  la  fondazione  dei  chierici  regolari,  il  13  settembre  del  1524  Gian 
Pietro  Carata,  Gaetano  Thiene  e  Bonifacio  de'  Colli  donarono  a  titolo  irrevoca- 
bile una  parte  dei  loro  beni  alla  congregazione.  Carafa,  che  aveva  rimesso  nelle 
mani  del  papa  i  benefici  dell'arcidiocesi  di  Brindisi  e  della  diocesi  di  Chieti,  con 
l'atto  del  13  settembre  si  impegnò,  insieme  con  gli  altri  fondatori,  a  stendere  un 
regesto  dei  beni  da  condividere  con  i  chierici  della  compagnia:  dopo  aver  atte- 
stato di  aver  venduto  «bona  mobilia  videlicet  pretiosiora,  vasa  argentea,  vestes 
omnes  pretiosiores  nonché  alia  ornamenta  domus,  videlicet  tapezaria»  per  sod- 
disfare i  creditori  i  quali,  da  quel  momento  in  avanti,  si  sarebbero  potuti  rivalere 
sul  suo  erede  universale,  il  Carata  passò  a  elencare  i  beni  ancora  posseduti^". 
Cinquecento  ducati  d'oro,  un  certo  numero  di  libri  delle  Sacre  Scritture,  indu- 
menti sacri  episcopali  e  abiti  sacerdotali,  due  calici  e  altri  utensili  per  il  culto, 
tovaglie  e  paramenti  di  lino.  Il  tutto  per  un  valore  di  quattrocento  ducati  in  oro 
di  camera,  oltre  ad  alcune  suppellettili  e  a  vari  strumenti  di  cucina.  Una  simile 
donazione  fecero  anche  Gaetano  Thiene  e  Bonifacio  de'  Colli,  il  quale  tra  l'altro 
lasciò  alla  compagnia  «una  domus  sita  in  regione  Campi  Martis»"",  la  prima  ca- 
sa dei  chierici  regolari. 

Se  la  donazione  esplicita  la  volontà  del  vescovo  teatino  di  ritirarsi  dal 
mondo  e  di  dedicare  al  nuovo  istituto  religioso  tutte  le  sue  energie,  spirituali  e 
materiali,  dal  suo  testamento  emergono  invece  i  forti  legami  con  la  famiglia  e, 
in  controluce,  la  rete  di  rapporti  politici  e  diplomatici  che  stava  costruendo. 
L'impegno  che  legò  il  Carafa  alla  compagnia  non  fu  infatti  totalizzante.  Paral- 
lelamente alle  esperienze  vissute  all'interno  dei  chierici  regolari,  egli  riuscì  a 
costruirsi  una  camera  ecclesiastica  di  grande  rilievo.  La  nomina  al  cardinalato  e 
l'attività  instancabile  nella  congregazione  del  Sant'Ufficio  costituirono  le  tappe 
e  gli  impegni  cruciali  di  una  carriera  che  sarebbe  culminata  con  l'elezione  al  so- 
glio pontificio,  alla  quale  contribuì  anche  un  abile  gioco  di  alleanze  e  di  relazio- 
ni politiche  che  merita  di  essere  opportunamente  indagato. 

Oltre  ad  essere  importante  per  la  storia  religiosa  del  XVI  secolo,  con  il  suo 
contenuto  il  testamento  contribuisce  ad  arricchire  non  soltanto  le  conoscenze 
sulle  dinamiche  familiari  e  sulla  collocazione  politica  dei  Carafa  negli  anni  della 
conquista  del  regno  di  Napoli  da  parte  degli  spagnoli^"^,  ma  anche  quella  serie  di 


Cfr.  De  Maulde  La  Claviere,  San  Gaetano  da  Thiene,  cit.,  pp.  260-262. 
^'  Ivi,  p.  262. 

Cfr.  S.  Ammirato,  Delle  famiglie  nobili  napoletane,  2  voli.,  Firenze,  appresso  Giorgio 
Marescotti,  1580  (ristampa  anastatica,  Bologna,  Forni,  1973);  B.  Aldimari,  Historia  genealogica 
della  famiglia  Carafa,  3  voli.,  Napoli,  appresso  Antonio  Bulifon,  1691;  P.  LlTTA,  Le  famiglie  ce- 
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dati  ancora  scomposti  che  concernono  la  vita  del  vescovo  e  che  sono  basati  su 
una  documentazione  quasi  esclusivamente  storiografica. 

La  famiglia  Carafa  fu  infatti  una  delle  più  importanti  famiglie  partenopee 
di  antico  regime.  Con  alterne  fortune  i  suoi  membri  appaiono  sin  dal  XIV  se- 
colo nei  ruoli  chiave  della  realtà  politica  e  religiosa  del  Regno,  soprattutto  in 
virtù  dell'ambiguo  legame  che  riuscirono  a  creare  con  la  casa  regnante 
d'Aragona''^  Tale  legame,  consacrato  tra  l'altro  dal  medesimo  luogo  di  sepoltu- 
ra^^, fu  piuttosto  saldo  almeno  fino  alla  seconda  metà  del  quindicesimo  secolo: 
ancora  nel  1465  il  nonno  di  Gian  Pietro,  Diomede  Carafa,  per  la  sua  fedeltà  a 
Ferrante  I  d'Aragona  era  stato  nominato  conte  di  Maddaloni.  Probabilmente,  la 
scelta  di  infrangere  la  consuetudine  e  di  non  costruire  nella  chiesa  napoletana  di 
San  Domenico  il  proprio  monumento  funebre,  inaugurata  dal  cardinale  Oliviero 
e  da  altri  esponenti  della  casata,  può  essere  messa  in  relazione  al  cambiamento 
di  dinastia  nel  Regno  e  al  difficile  rapporto  che  alcuni  Carafa  intesserono  con  i 
rappresentanti  delle  istituzioni  spagnole^\ 

Si  è  soliti  suddividere  la  casata  dei  Carafa  in  due  lignaggi  principali,  della 
Spina  e  della  Stadera.  Ai  Carafa  della  Stadera  appartiene  il  ramo  dei  conti  di 
Montorio,  che  ebbe  proprio  in  Paolo  IV  il  suo  esponente  principale.  Utilizzando 
come  fonte  principale  un'ampia  selezione  di  storie  del  regno  di  Napoli,  Biagio 


lehri  italiane.  Napoli,  Enrico  Detken,  1913,  II  serie,  voi.  I,  sub  voce  Carafa:  Biblioteca  Nazionale 
di  Napoli  [d'ora  in  poi  BNN],  X.  A.  26  (Discorso  della  famiglia  Carafa). 

Sul  letterato  Diomede  Carafa,  primo  duca  di  Maddaloni  e  scrivano  di  razione  del  re  Fer- 
dinando d'Aragona,  si  veda  la  voce  curata  da  Franca  Petrucci  per  il  Dizionario  Biografico  degli 
Italiani  [d'ora  in  poi  DBI],  voi.  XIX.  pp.  524-530,  ma  anche  T.  Persico,  Diomede  Carafa.  uomo 
di  stato  e  scrittore  del  secolo  XV.  Napoli,  Luigi  Pierre,  1 899. 

Nella  chiesa  napoletana  di  San  Domenico  maggiore  si  trovano  le  cappelle  sulle  quali  i 
capostipiti  dei  differenti  rami  della  casata  dei  Carafa  esercitavano  il  loro  patronato.  Oltre  alle 
tombe  degli  esponenti  della  famiglia  partenopea,  nel  medesimo  edifìcio  di  culto  vi  sono  tra  l'altro 
anche  i  sepolcri  dei  sovrani  aragonesi.  Sull'importanza  della  sanzione  religiosa  per  lo  sviluppo 
politico  di  una  casata,  si  veda  il  caso  del  patronato  dei  Medici  sul  capitolo  della  chiesa  di  San  Lo- 
renzo a  Firenze,  in  M.  Firpo,  Gli  affreschi  di  Pontormo  a  San  Lorenzo.  Eresia,  politica  e  cultura 
nella  Firenze  di  Cosimo  /,  Torino,  Einaudi,  1997,  in  particolare  pp.  3-13. 

Il  cardinale  di  Napoli  fece  edificare  per  la  propria  sepoltura  una  cappella  nella  chiesa 
domenicana  romana  di  Santa  Maria  sopra  Minerva,  sebbene,  solamente  alcuni  anni  più  tardi,  i 
suoi  resti  abbiano  trovato  una  collocazione  definitiva  nel  Duomo  di  Napoli,  presso  la  cappella  di 
San  Gennaro.  Oliviero  Carafa  si  era  infatti  occupato  della  traslazione  a  Napoli  delle  ossa  del  mar- 
tire, precedentemente  custodite  nel  monastero  di  Montevergine  del  quale  era  abate  commendata- 
rio. Cfr.  sull'argomento.  E.  Parlato,  //  "cielo"  di  Raffaellino  del  Garbo  alla  Minen'a,  in  Roma 
di  fronte  all'Europa  al  tempo  di  Alessandro  VI.  Atti  del  Convegno  (Città  del  Vaticano  -  Roma.  1- 
4  dicembre  1999).  a  cura  di  M.  Chiabò,  S.  Maddalo.  M.  Miglio.  A.M.  Oliva,  Roma,  Ministero  per 
i  beni  e  le  attività  culturali.  Direzione  generale  per  gli  archivi,  2001,  voi.  III.  p.  837-859;  R.  Di; 
Maio,  Savonarola  e  la  curia  romana,  Roma,  Edizioni  di  storia  e  letteratura,  1969. 
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Aldimari  ha  tentato  di  ricostruire  la  storia  genealogica  della  famiglia  Carafa  e  i 
rapporti  di  parentela  che  intercorrevano  tra  essi  e  le  principali  casate  nobiliari 
italiane.  Nonostante  le  influenze  ascrivibili  alla  storiografia  dell'età  della  Con- 
troriforma, il  quadro  che  emerge  a  proposito  della  collocazione  politica  dei  Ca- 
rafa di  Montorio  è  senza  dubbio  interessante"*''. 

Giovanni  Antonio  Carafa,  secondogenito  di  Diomede,  fu  per  decisione  del 
padre  insignito  della  baronia  di  Sant'Angelo  della  Scala.  Nel  1487,  anno  in  cui 
rimase  orfano,  ne  ottenne  infatti  l'investitura.  Ma,  già  da  alcuni  anni,  Giovanni 
Antonio  poteva  anche  fregiarsi  del  titolo  di  conte  di  Montorio  che  aveva  assunto 
in  virtù  del  matrimonio  con  Vittoria",  figlia  di  Lallo  Camponeschi  nobile 
aquilano  la  cui  spiccata  vocazione  filofrancese  era  notoria  ai  suoi  contempora- 
nei, e  considerata  in  sostanza  irriducibile.  Nel  1460  egli  aveva  infatti  partecipato 
alla  rivolta  contro  Ferrante  I  d'Aragona,  incoronando  re  il  transalpino  Renato 
d'Angiò,  dal  quale  era  stato  generosamente  nominato  viceré  dei  due  Abruzzi. 
Lo  condannava  una  lettera,  scritta  con  buona  probabilità  quello  stesso  anno  da 
Ferrante  ai  fiorentini,  nella  quale,  esprimendo  il  proprio  sconforto  per  la  congiu- 
ra, l'aragonese  faceva  il  nome  di  alcuni  ribelli.  Pietro  Lallo  Camponeschi  si  era 
segnalato  per  l'ambiguità  del  suo  comportamento:  infatti,  lamentava  il  re  tradi- 
to, «novissime  vero  civitas  Aquila  [...]  seducta  Consilio  comitis  Montoni  »^^. 
Quando  la  rivolta  era  stata  infine  sedata,  il  Camponeschi  aveva  dato  prova  di 
una  notevole  reticenza  nell'abbandonare  la  parte  francese'*'*.  Nonostante  queste 
credenziali,  una  decina  di  anni  più  tardi,  il  conte  di  Maddaloni  Diomede  Carafa, 
ufficiale  regio  e  fedelissimo  al  suo  patrono  Ferrante  I,  non  aveva  esitato  a  con- 
cedere l'assenso  alle  nozze  tra  il  figlio  secondogenito  Giovanni  Antonio  e  Vitto- 


In  questo,  come  in  molti  altri  testi  seicenteschi,  il  profilo  di  Gian  Pietro  Carafa  è  stato 
artatamente  depurato  da  una  parte  da  tutte  le  scelte  politiche  più  intransigenti  o  controverse, 
dall'altra  dalle  reazioni  che  tali  decisioni  innescarono.  L'Aldimari  scelse  infatti  di  sorvolare  sulla 
guerra  con  la  Spagna,  sui  grandi  processi  inquisitoriali  e  sulla  rivolta  scatenatasi  alla  notizia  della 
sua  morte.  Di  Paolo  IV  non  rimane  che  un  ritratto  senza  difetti,  in  piena  sintonia  con  i  profili  bio- 
grafici prodotti  dalla  storiografia  teatina  del  periodo.  Cfr.  Aldimari,  Historia  genealogica,  cit., 
vol.  II,  pp.  107-119. 

L'atto  n.  325  del  regesto  compilato  nel  1470  per  la  corte  aragonese  riporta  in  data  1 1 
gennaio  la  notizia  dell'assenso  di  Diomede  Carafa,  il  letterato  e  umanista  conte  di  Maddaloni,  alle 
nozze  tra  il  figlio  secondogenito  e  Vittoria  Camponeschi,  della  quale  non  è  tuttavia  specificata 
l'appartenenza  al  feudo  di  Montorio:  «Diomedis  Carafae,  comitis  Madaloni,  assensus  super  capi- 
tulis  matrimonii  lohannis  Antonii,  eius  filli,  cum  Victoria  de  Campomustis»,  Archivio  di  Stato  di 
Napoli  [d'ora  in  poi  ASNap],  Museo,  Sigillorum  Summarie  Magni  Sigilli  Reg.  XLVI  (1469- 
1470),  fol.  44t. 

^*  Su  Pietro  Lallo  Camponeschi,  cfr.  DBI,  voi.  XVII,  pp.  578-580. 
Ammirato,  Delle  famiglie  nobili  napoletane,  cit.,  vol.  11,  pp.  59-60. 
DBI,  vol.  XVII,  pp.  578-580. 
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ria  Camponeschi,  la  quale  portava  in  dote  il  feudo  di  Montorio,  essendo  morto 
suo  padre  senza  una  discendenza  maschile"*';  tuttavia  «non  potè  Giovanni  Anto- 
nio succedere  a  tal  contado  dopo  la  morte  del  suocero,  perché  dal  Conte  Lodo- 
vico Franco  Aquilano,  in  quei  tempi  di  guerra,  gli  fii  il  contado  di  Montorio  oc- 
cupato sotto  pretesto  che  avesse  il  conte  Camponesco  commesso  fellonia»^".  E 
allo  stesso  modo  Bernardino  Cirillo,  nella  sua  Historia  Del 'Aquila,  asserisce 
«che  Lodovico  Franco  fu  investito  e  dichiarato  conte  di  Montorio  da  Consalvo 
Fernando  di  Cordua  Gran  Capitano,  come  generale  luogotenente  del  re  cattolico 
nel  Regno,  pretendendo  do\  er  esser  devoluto  tal  contado  alla  Corte  regia,  sotto 
pretesto  che  Giovanni  Antonio  Carafa  conte  di  quel  luogo  avesse  seguitato  la 
parte  dei  Francesi,  nella  guerra  in  quel  tempo  con  essi  avuta»"*".  Vittoria  verme 
reintegrata  nella  contea  patema  soltanto  nel  1518,  morto  ormai  il  marito. 

Non  si  hanno  ulteriori  conoscenze  documentali  per  comprendere  il  motivo 
di  tale  sospensione  parziale  di  Giovanni  Antonio  dai  suoi  diritti  feudali.  Erano 
questi  gli  anni  in  cui  Carlo  Vili  ambiva  al  possesso  del  regno  di  Napoli  e  pro- 
babilmente la  scelta  di  Giovanni  Antonio  Carafa  di  farsi  confermare  dai  francesi 
i  feudi  di  Sant'Angelo  ricevuti  dal  padre  non  giovò  alla  sua  causa  e  finì  per  ri- 
velarsi poco  fortunata.  A  conferma  della  sua  vocazione  francofila,  è  probabile 
che  abbia  trovato  rifugio  in  Francia  insieme  con  il  fratello,  quando  gli  spagnoli 
occuparono  il  Regno^"*. 

Il  discorso  di  Bernardino  Cirillo  ha  quindi  introdotto  un  tema  di  primaria 
importanza.  Le  fonti  contemporanee  riportano  molti  esempi  a  proposito  delle 
posizioni  spiccatamente  filofrancesi  di  molti  rappresentanti  della  famiglia  Cara- 
fa.  E  notorio  l'atteggiamento  del  cardinale  Oliviero,  accusato  di  essere  dalla 
parte  dei  francesi  sia  durante  il  conclave  per  l'elezione  del  successore  di  Ales- 
sandro VI,  sia  durante  quello  per  la  successione  di  Pio  III"'"\ 

La  calata  in  Italia  di  Carlo  VIII  può  essere  considerata  una  cesura  di  fon- 
damentale importanza  anche  per  meglio  comprendere  gli  atteggiamenti  politici 
della  potente  famiglia  partenopea,  fino  a  quel  momento  incline  a  mostrarsi  fe- 


^'  Per  Scipione  Ammirato  esisterebbe  un  sesto  conte  di  Montorio  appartenente  alla  famiglia 
Camponeschi.  Si  tratterebbe  di  Ludo\  ico,  che  alla  congiura  dei  baroni  del  1484  si  sarebbe  dimo- 
strato fedele  alla  casa  d'Aragona.  Antonio  Caracciolo  è  invece  certo  «che  non  fu  questo  conte  di 
casa  Camponesca  [...],  ma  di  casa  Franco,  cioè  il  Conte  Lodovico  Franco  di  cui  fa  anche  mentione 
il  Leandro  nella  sua  Italia»,  Caracciolo,  Vita  et  gesti,  cit.,  AGT,  ms.  147,  f.  5r. 
Aldimari.  Historia  genealogica,  cit.,  vol.  Il,  p.  96 

*^  Cit.  ivi,  pp.  96-97. 

^  Cfr.  la  voce  curata  da  Franca  Petrucci  per  il  DBI,  voi.  XIX.  p.  565. 

Sulle  accuse  mosse  da  Gonzalo  di  Cordoba  a  Oliviero  Carafa  nel  conclave  del  1503,  cfr. 
DBI,  voi.  XIX,  pp.  593-594;  ma  anche  Pastor,  vol.  Ill,  pp.  646-650. 
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dele  alla  casa  regnante  di  Aragona.  Si  disse  che  Oliviero  Carafa,  in  seguito 
all'ingresso  del  sovrano  francese  a  Roma,  insieme  con  pochi  altri'*^,  mostrò  la 
sua  fedeltà  ad  Alessandro  VI  e  si  rifugiò  con  lui  a  Castel  Sant'Angelo'*^  In 
quella  medesima  occasione,  tuttavia,  suo  fratello  Alessandro,  arcivescovo  di 
Napoli,  il  conte  di  Maddaloni,  quello  di  Marigliano  e  quello  di  Montorio  anda- 
rono incontro  al  sovrano  francese  offrendogli  il  Regno,  ispirati,  come  sottolinea 
il  Sadoleto"***,  proprio  dal  parente  cardinale"**^. 

Ma  la  successiva  guerra  tra  Francia  e  Spagna  vide  la  sconfitta  della  prima 
in  virtù  dell'impresa  di  Consalvo  di  Cordoba  che  entrò  a  Napoli  nel  maggio  del 
1503.  Alla  vittoria  degli  spagnoli  seguì  la  repressione  dei  francesi  e  dei  loro 
simpatizzanti,  molti  dei  quali  appartenevano  a  differenti  rami  della  casata  dei 
Carafa,  come  il  duca  di  Ariano  Alberico  Carafa,  che  il  13  gennaio  1504  fu  di- 
chiarato ribelle  dalle  autorità  spagnole^",  il  conte  di  Maddaloni  Giovanni  Tom- 
maso Carafa,  fratello  di  Giovanni  Antonio  e  zio  di  Gian  Pietro,  suo  figlio  Dio- 
mede conte  di  Cerreto,  Antonio  Carafa  signore  della  rocca  di  Mondragone  e  ca- 
postipite del  ramo  dei  Carafa  di  Stigliano,  Geronimo  Carafa^'.  Solamente  dopo 
la  morte  della  regina  Isabella  e  le  conseguenti  nozze  tra  Fernando  il  Cattolico  e 
Germana  di  Foix,  nipote  del  re  di  Francia,  si  arrivò  a  una  qualche  soluzione  del 
contenzioso  tra  le  due  monarchie.  Il  trattato  di  pace  siglato  a  Blois  il  12  ottobre 
1505  prevedeva  tra  l'altro  che  «tutti  i  baroni  e  fautori  della  parte  angioina  fosse- 
ro liberi  di  tornare  in  patria  e  venissero  reintegrati  in  tutti  i  loro  stati,  dignità  e 
beni  quali  erano  al  momento  in  cui,  ai  primi  di  giugno  del  1502,  si  considerava 


Il  cardinale  Oliviero,  lo  zio  di  Gian  Pietro,  era  considerato  un  cardinale  appartenente  allo 
schieramento  francese,  sebbene  non  tutti  gli  storici  siano  a  questo  proposito  concordi.  Cfr.  De 
Maio,  Savonarola  e  la  curia  romana,  cit.;  G.  GALASSO,  //  Regno  di  Napoli.  Il  Mezzogiorno  spa- 
gnolo (1494-1622),  in  Storia  d'Italia  diretta  da  Id.,  voi.  XV,  t.  11,  Torino,  UTET,  2005,  in  parti- 
colare pp.  27-138.  Gli  altri  cardinali  fedelissimi  furono  probabilmente  l'Orsini,  Giovanni  Antonio 
di  S.  Giorgio,  il  Pallavicino,  Juan  e  Cesare  Borgia.  Cfr.  Pastor,  vol.  Ill,  pp.  395-420. 

La  notizia  è  riferita  da  Johannes  Burckardt,  cit.  in  Parlato,  //  "cielo  "  di  Raffaellino  del 
Garbo,  cit.,  p.  841 . 

Cfr.  A.  Altamura,  //  cardinale  Oliviero  Carafa  in  un  'orazione  inedita  del  Sadoleto, 
«Rassegna  Storica  Napoletana»,  I,  1 940,  cit.,  pp.  3 1 7-328. 

Cfr.  la  lettura  di  questo  stesso  evento  in  M.  Pellegrini,  //  profilo  politico-istituzionale 
del  cardinalato,  in  Roma  di  fronte  all'Europa  al  tempo  di  Alessandro  VI,  voi.  1,  pp.  177-215.  Il 
cardinale  si  sarebbe  eclissato  «per  motivi  di  convenienza  politica  durante  i  fatti  del  1494-95  [...], 
probabilmente  condizionato  dalle  pressioni  della  sua  famiglia,  i  Carafa,  i  quali  auspicavano  una 
rapida  ed  incruenta  conquista  francese  del  regno  di  Napoli  e  ftirono  i  principali  artefici  della  dedi- 
zione della  capitale  a  Carlo  Vili»,  ivi,  p.  189.  La  fonte  contemporanea  di  questo  argomento  sono  i 
Diari  di  Girolamo  Priuli. 

DEI,  voi.  XIX,  p.  472. 
"  Galasso,  //  Regno  di  Napoli,  cit.,  p.  169. 
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iniziata  la  guerra;  che  tutte  le  confische  operate  tanto  dai  francesi  quanto  dagli 
spagnoli  fossero  annullate;  che  i  baroni  napoletani  prigionieri  degli  spagnoli 
fossero  liberati»^^. 

L'ipotesi  di  un  filofrancesismo  dei  Carafa  è  suffragata  anche  da  alcuni  atti 
giuridici,  in  particolare  dai  privilegi  feudali  rilasciati  dai  re  di  Francia  e  conser- 
vati nell'Archivio  di  Stato  di  Napoli.  Con  un  documento  stilato  nel  marzo  del 
1495,  Carlo  Vili  riabilitava  nei  suoi  possedimenti  feudali  uno  zio  di  Gian  Pie- 
tro, Gian  Tommaso  secondo  conte  di  Maddaloni,  che  si  era  visto  sottrarre  i  pos- 
sedimenti di  Cerreto  con  i  casali  di  San  Lorenzello  e  Civitella,  della  Guardia,  di 
San  Lorenzo,  di  San  Lorenzo  di  Limata,  di  Pietraroia,  di  Pontelandolfo,  dello 
Sesto  e  della  Rocca  Pipirozza  che  aveva  in  giurisdizione.  Tali  proprietà  erano 
state  «assegnate  a  Carlo  di  Sanframondo  e  Giovanni  di  Monforte"^,  li  quali  era- 
no stati  arrollati  sotto  le  bandiere  e  con  stipendio  del  re  Ferdinando»^^.  Allo 
stesso  modo,  un  privilegio  redatto  nel  1501  per  conto  di  Luigi  XII  confermava  il 
padre  di  Gian  Pietro  nelle  terre  che  già  aveva  in  feudo^^. 

In  linea  con  quanto  si  è  sin  qui  osservato,  poiché  T inclinazione  filofrance- 
se  già  da  tempo  veniva  riscontrata  in  molti  componenti  della  casata  dei  Carafa, 
l'acrimonia  manifestata  dal  vescovo  teatino  nei  confronti  della  corona  spagnola. 


Ivi.  p.  171. 

Sono  scarse  le  notizie  a  proposito  di  Giovanni  di  Monforte.  Capitano  di  ventura,  di  lui  si 
è  a  conoscenza  del  fatto  che  ha  combattuto  contro  le  truppe  francesi  tino  all'agosto  del  1495, 
quando  invece  disertò  in  favore  di  Carlo  Vili. 

ASNap,  Archivi  Privati,  Carafa  di  Maddaloni  e  di  Colobrano,  busta  I-F,  n.  12.  A  propo- 
sito delie  terre  di  Cerreto  ho  trovato  un'altra  versione  dei  fatti:  «Siccome  la  famiglia  Carafa  fu 
cagione  precipua  della  sovranità  Aragonese  in  Napoli,  gli  Aragonesi  elevarono  ai  maggiori  poteri 
ed  onori  i  Carafa,  e  specialmente  quelli  della  linea  di  Malizia  Carafa  e  di  Diomede.  Devoluta  la 
Contea  di  Cerreto  alla  Regia  Corte,  Ferdinando  1  a  9  gennaio  1483  ne  investi  Diomede  Carafa 
cum  onore  comitatus.  Il  diploma,  firmato  da  Ferdinando  1  e  da  Onorato  Gaetani  d'Aquino  conte 
di  Fondi,  protonotario  dei  Regno,  chiama  il  paese:  "castrum  Cerreti  cum  casalibus  videlicet  S. 
Laurenzelli  et  Civitellae".  1  nuovi  signori  13  anni  più  tardi  furon  per  poco  tempo  cacciati  di  pos- 
sesso. Quel  Carlo  di  Sanframondo  generale  della  cavalleria  francese  occupò  Cerreto,  ma  poscia 
alle  porte  di  Sulmona  venne  disfatto  e  morto  con  cento  dei  suoi,  per  opera  del  Cantelmo  e  di  Carlo 
d'Aragona.  Rimessa  casa  Carafa  in  signoria,  n'ebbe  conferma  a  \9  dicembre  14%  da  Federico  IH 
con  privilegio  "sub  data  in  terra  Frassarum"»,  A.  Mi^omartini,  /  Comuni  dclUi  provincia  di  Bene- 
vento: storia  -  cronaca    illustrazioni,  Benevento,  Ricolo,  1985,  p.  240. 

ASNap,  Archivi  Privati,  Carafa  di  Maddaloni  e  di  Colobrano,  busta  l-A.  n.  5:  «Privilegio 
in  pergamena  del  re  di  Francia  Ludovico  [Luigi  XII]  con  sigillo  e  senza  firma  del  medesimo,  e 
senza  notamenti  dei  registri,  col  quale  detto  re  confermò  a  don  Giovanni  Antonio  Carafa,  e  suoi 
eredi  e  successori,  le  concessioni  avute  delle  terre  che  possedeva  di  Sant'Angelo,  di  Capriglia,  di 
Pietra  Storvina,  del  Castello  della  Grotte  e  del  feudo  di  Sersanni,  sito  nel  casale  di  Giugliano  della 
città  di  Aversa  in  Terra  di  Lavoro,  con  annessi  e  privilegi.  L'anno  in  cui  è  stato  redatto  è  il  l.'^Ol, 
il  quarto  del  re».  Tali  notizie  si  hanno  in  calce  alla  stesura  del  documento. 


IL  TESTAMKNTO  DI  (ÌIAN  PIETRO  CARAFA 


29 


che  da  molti  storiografi  è  stata  rintracciata,  sulla  scorta  della  biografia  di  Anto- 
nio Caracciolo,  nei  diffìcili  rapporti  che  Gian  Pietro  intrattenne  con  l'imperatore 
e  alcuni  membri  della  sua  corte  durante  il  soggiorno  in  Spagna,  deve  quindi  es- 
sere indagata  nella  più  antica  e  radicale  collocazione  politica  di  una  delle  più 
importanti  famiglie  napoletane.  A  maggior  ragione,  la  politica  promossa  dai  Ca- 
rafa  e  diretta  a  salvaguardare  le  prerogative  nobiliari  e  gli  interessi  propri  della 
casata  non  può  essere  semplicemente  considerata  come  un  atteggiamento  pre- 
ventivamente antispagnolo  o  filofrancese.  Il  forte  atteggiamento  giurisdizionali- 
sta  comune  a  molti  dei  grandi  nobili  del  Regno  è  infatti  la  manifestazione  del 
tentativo  di  salvaguardare  quel  sistema  di  interessi  e  di  privilegi  su  cui  si  fonda- 
va il  potere  delle  famiglie  baronali  napoletane,  che  l'organizzazione  territoriale 
spagnola  minacciava  dalle  fondamenta. 

III.  Il  testamento  di  Gian  Pietro  Carafa  contribuisce  in  qualche  modo 
a  confermare  tali  considerazioni.  Esso  è  diviso  in  tre  parti.  Nella  prima,  il  testa- 
tore, «sanus  Dei  gratia  mente  corpore  et  intellectu»,  illustrò  al  notaio  e  ai  sette 
testimoni  da  lui  stesso  convocati  il  motivo  della  sua  scelta.  Quasi  occultata  dalle 
inclinazioni  moraleggianti  e  retoriche  proprie  del  suo  carattere,  la  decisione  del 
vescovo  teatino  di  strappare  le  vecchie  disposizioni  testamentarie  per  disporre 
diversamente  dei  suoi  beni  si  perde  dietro  alle  invocazioni  a  Dio  onnipotente, 
alla  Vergine  e  al  Coro  celeste^^.  Dal  breve  ma  intenso  preambolo  introduttivo  al 
corpo  del  documento  non  emerge,  se  non  velatamente,  l'originaria  motivazione 
che  spinse  il  Carafa  a  stendere  frettolosamente  il  nuovo  testamento.  Fondata  an- 
che sulla  necessità  di  una  adeguata  coerenza  politica  e  religiosa,  la  sua  risolu- 
zione di  abbandonare  il  secolo  per  abbracciare  una  nuova  forma  di  vita  consa- 
crata cui  aderire  pienamente,  e  non  soltanto  attraverso  la  donazione  dei  beni 
materiali,  resta  celata  dietro  il  formale  timore  della  caducità  delle  cose  monda- 
ne. Semplicemente,  «timens  casum  suae  futurae  mortis,  quia  nihil  certius  morte 
et  nihil  incertius  puncto  et  bora  ipsius  mortis»,  il  teatino  si  apprestava  a  disporre 
dei  suoi  beni  per  evitare  contese  in  caso  di  «eius  mortem  civilem  seu  natura- 
lem»". 


«Suum  ultimum  nuncupativum  condidit  testamentum  quod  de  iure  civili  dicitur  sine 
scriptis  et  quia  anima  nobilior  est  corpore  propter  eius  immortalitatem,  ut  dictum  est,  ideo  illam, 
primo  et  ante  omnia,  humiliter  et  devote  genibus  flexis  et  elevatis  manibus  omnipotenti  Deo  eiu- 
sque  gloriosissimae  matri  semper  virgin!  Mariae  ac  toto  caelestiali  Coro,  recommendavit  et  dein- 
de ad  infrascriptam  dispositionem  bonorum  suonim  devenit».  Archivio  di  Stato  di  Roma  [ASRo- 
ma].  Notai,  Collegio  Notai  Capitolini,  Stephanus  de  Amannis,  voi.  71,  c.  162v. 
"  Ibid. 
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Nella  seconda  parte  del  testamento,  il  Carafa  nominò  il  suo  erede  univer- 
sale. Il  nucleo  centrale  del  testo  riguarda  infatti  il  lascito  che  egli  fece  dei  beni 
dell'eredità  patema,  un  terzo  dei  quali  sarebbe  dovuto  spettare  alla  «illustri  do- 
minae,  dominae  Victoriae  de  Camponissis  comitissae  Montori[i],  ipsius  testato- 
ris  dulcissimae  genitrici»,  con  la  precisazione  che,  «post  mortem  dictae  dominae 
Victoriae,  in  dictis  bonis  sibi  relictis  succédât  [...]  tam  in  usu  fructu  quam  in 
pro[pr]ietate  illorum»  l'erede  universale  designato'**.  La  madre  di  Gian  Pietro 
era  rimasta  vedova  nel  1516,  quando  Giovanni  Antonio  Carafa  morì  esule  nelle 
Fiandre,  sebbene  il  titolo  e  le  terre  che  gli  erano  state  confiscate  fossero  incame- 
rati dalla  sua  famiglia. 

Gian  Pietro  designò  quindi  il  fratello  maggiore  come  proprio  erede. 
L'ecclesiastico  infatti  «suum  universalem  haeredem  instituit  et  esse  voluit  illu- 
strem  dominum  Johannem  Alfonsum  Carrapha[m]  comitem  Montori[i],  ipsius 
testatoris  honorandum  germanum  fratrem  primogenitum»'^*^.  Del  rapporto  che 
unì  i  due  figli  di  Giovanni  Antonio  e  Vittoria  Camponeschi  si  conosce  ben  po- 
co. Tuttavia,  fu  molto  intenso  il  legame  che  il  teatino  ebbe  con  i  figli  del  fratel- 
lo, ampiamente  trattato  nella  storiografia  del  pontificato  di  Paolo  IV.  Giovanni, 
Carlo  e  Antonio  ebbero  infatti  un  ruolo  di  primaria  importanza  nella  fallimenta- 
re politica  estera  del  pontefice  e  ne  subirono  pesantemente  le  conseguenze  dopo 
l'elezione  del  successore''". 

Dei  figli  di  Giovanni  Alfonso,  nel  testamento  è  tuttavia  ricordato  sola- 
mente il  primogenito,  Ferdinando  Carafa,  scomparso  prematuramente  al  padre 
prima  del  1548.  Ferdinando  avrebbe  dovuto  sposare  la  figlia  di  Troilo  Savelli  e 
di  Paola  Orsini,  Flaminia  Savelli,  che  invece  gli  preferì  il  terzo  duca  di  Sermo- 
neta,  Camillo  Gaetani.  Gian  Pietro  Carafa  ricordava  che  in  occasione  del  patto 
prematrimoniale  aveva  ricevuto 

ducati  sexcentum  auri  in  auro  larghi  [sic]  pro  parte  dotis  promissae  qui 
fuerunt  in  usum  dicti  domini  Femandi  conversi.  Et  quia  non  fuit  secutum 
matrimonium  Inter  eos,  dicti  sexcentum  ducati  veniunt  restituendi  illustri 
dominae  Paulae  de  Ursinis,  mairi  dictae  Flaminiae,  sive  illustri  domino  lulio 
de  Sabellis,  eius  filio  et  germano  fratri  dictae  Flaminiae,  qui  illos  exbursa- 
runt  ex  causa  praedicta.  Et  licet  praefatus  testator  sciai  dictum  comitem 
Monlori[i]  esse  volunlatis  illos  gratiose  resliluendi.  nichiiominus,  ne  con- 
scientia  teslaloris  in  aliquo  maculelur,  voluit  quod,  in  eventum  in  quem  dicli 
sexcentum  ducati  non  restituerentur.  quod  omnia  bona  et  iura  ipsius  testato- 


Ibid. 


Cfr.  su  tutti  AUBERT,  Paolo  IV  Carafa,  cit. 
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ris  sibi,  ut  praemittitur  competentia  super  dieta  haereditate  paterna,  rema- 
neant  et  sint  eisdem  dominae  Paulae  seu  dicto  domino  luiio  eius  tllio  vel  cui 
de  iure  competierit  pro  dictis  sexcentum  ducatis  specialiter  obligata  et 
hypotecata^'. 

Il  teatino  non  nominò  il  fratello  solamente  come  legittimo  erede,  ma  anche 
come  esecutore  testamentario.  Oltre  alla  restituzione  del  debito  contratto  con  i 
Savelli,  Giovanni  Alfonso  ebbe  l'incarico  di  assolvere  in  luogo  di  Gian  Pietro 
alcuni  residui  legati  che  il  padre  gli  aveva  assegnato^',  nonché  «dominae  Elisa- 
bettae  Carraphae  satisfaciendi  dictos  quinquaginta  ducatos  sibi  debitos,  ratione 
residui  mutui  praedicti,  nec  non  praefatae  illustri  dominae  Johannellae  comitisse 
Populi  dictam  pecuniarum  quantitatem,  de  qua  legiptime  constiterit  ipsum  te- 
statorem  fuisse  debitorem,  occasione  residui  mutui  praedicti»^^. 

Il  testamento  si  chiude  con  la  sottoscrizione,  già  pubblicata  in  appendice  al 
lavoro  di  René  De  Maulde  La  Claviere^'*.  L'atto  rogato  dal  notaio  de  Amannis 
venne  steso  nell'abitazione  di  Gian  Pietro  Carafa  in  Campo  Marzio,  presenti 
Gaetano  Thiene,  Bonifacio  de'  Colli  e  Paolo  Consiglieri,  ovvero  gli  altri  padri 
fondatori  della  congregazione  dei  chierici  regolari,  i  chierici  Aimone  Chiconio  e 
Geronimo  Simoni,  nonché  i  laici  Antonio  de  Osio  e  Giuliano  Bellini''^ 

Non  si  è  a  conoscenza  dell'utilizzo  che  il  teatino  fece  del  prestito  ottenuto 
dalle  sorelle,  ma  i  rapporti  tra  le  parti  fiirono  presumibilmente  buoni  e  sono  utili 
per  sottolineare  le  relazioni  che  l'ecclesiastico  aveva  coltivato  all'interno  della 


^'  ASRoma,  Notai,  Collegio  Notai  Capitolini,  Stephanus  de  Amannis,  voi.  71,  ce.  163r- 
163v.  Sui  rapporti  tra  i  Carafa  e  i  Savelli,  cfr.  anehe  ASRoma,  Pergamene,  Cassetto  6,  ce.  2  e  sgg. 
Ferdinando  Carafa,  che  morì  prima  del  1548  senza  prendere  parte  attivamente  alla  politica  intra- 
presa dallo  zio  pontefice  insieme  con  i  suoi  fratelli,  sposò  nel  1525  Girolama  Spinelli,  la  figlia  del 
primo  duca  di  Castrovillari  Giovanni  Battista  e  della  patrizia  napoletana  Livia  Caracciolo. 

«Et  quia  praefatus  testator,  ut  asseruit,  fuit  haeres  institutus  particularis  a  dicto  quondam 
illustri  domino  Johanne  Antonio  comité  Montori[i]  eius  patre  in  quibusdam  suis  bonis,  prout  in 
testamento  eiusdem  illustris  domini  Johannis  Antonii  comids  apparet  et  etiam  fuerit  deputatus 
ipse  testator  executor  codicillorum  eiusdem  illustris  domini  Johannis  Antonii  in  certis  legatis  par- 
ticularibus,  de  quibus  aliquam  partem  iam  solvit.  Propterea  voluit  ipse  testator  quod  dictus  eius 
haeres  universalis  teneatur  ad  satisfaciendum  residuum  dictorum  legatorum»,  ASRoma,  Notai, 
Collegio  Notai  Capitolini,  Stephanus  de  Amannis,  voi.  71,  c.  163r. 

"  Ibid. 

De  Maulde  La  Claviere,  San  Gaetano  da  Thiene,  cit.,  p.  256. 

Probabilmente,  come  suggerisce  il  Cistellini,  il  «clerico  Burgensis  diocesi»  Aimone  Chi- 
conius  è  il  medesimo  Aimo  theutonicus  nel  1524  afferente  alla  congregazione  del  Divino  Amore, 
insieme  con  il  Carafa  e  i  primi  teatini.  Cfr.  Cistellini,  Figure  della  riforma  pretridentina,  cit., 
pp.  282-288.  Di  Hyeronimus  Simonis  e  dei  tesd  laici,  il  primo  calzolaio  il  secondo  scalpellino, 
non  si  hanno  invece  altre  notizie. 
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famiglia  .  In  più,  i  legami  allacciati  dalle  sorelle  del  Carafa  ricordate  nel  testa- 
mento denotano  le  precise  strategie  matrimoniali  di  una  casata  che  mirava,  co- 
me era  nella  prassi  delle  società  di  antico  regime,  all'accrescimento 
dell'influenza  sociale  e  politica  attraverso  le  nozze. 

Giovannella  Carafa  andò  in  moglie  al  conte  di  Popoli,  quel  Restaino  della 
famiglia  dei  Cantelmo  che  morì  assassinato  in  circostanze  poco  chiare  nel 
1514^\  Vittima  di  vicende  familiari  avverse,  per  preservare  la  contea  di  Popoli 
ricevuta  in  eredità  dal  padre,  il  figlio  di  Restaino  e  di  Giovannella  fu  costretto  a 
una  continua  modulazione  nei  rapporti  con  i  sovrani  che  si  succedettero  sul  tro- 
no del  regno  di  Napoli.  Giovanni  Cantelmo  nacque  probabilmente  intomo  al 
1513  e  trascorse  l'infanzia  e  gli  anni  della  formazione  sotto  la  tutela  della  madre 
e  del  vescovo  teatino.  Verosimilmente,  per  sconfessare  le  scelte  politiche  anti- 
spagnole adottate  dallo  zio  -  il  feudo  di  Popoli  risulta  infatti  confiscato  in  se- 
guito all'iniziativa  del  Lautrec  del  1528*''^  -  intraprese  la  carriera  delle  anni  al 
servizio  di  Carlo  d'Asburgo  già  un  anno  più  tardi,  ottenendo  la  riabilitazione  e  il 
riconoscimento  dei  feudi.  Il  suo  atteggiamento  nettamente  favorevole  agli  spa- 
gnoli indusse  peraltro  Paolo  IV,  in  vista  della  guerra  contro  la  Spagna,  a  pri- 
varlo dell'importante  carica  di  comandante  dell'esercito  pontificio  che  gli  aveva 
assegnato  nel  primo  anno  del  suo  pontificato^^. 

IV.  Per  molti  aspetti  ancora  più  aderente  a  quella  dei  Carafa  di  Mon- 
torio  è  la  storia  di  un  ramo  della  casata  degli  Orsini  di  Pitigliano.  In  questo  caso, 
una  serie  di  eventi  determinati  dalle  precise  scelte  di  campo  di  Gian  Pietro  Cara- 
fa  dimostrano  come  la  dimensione  familiare  e  la  collocazione  politica,  inevita- 
bilmente intrecciate,  occupassero  in  lui  un  posto  di  prim'ordine  rispetto  alla 


Non  vi  sono  ancora  studi  accurati  sulle  modalità  dei  rapporti  che  Gian  Pietro  Carafa  ebbe 
con  i  componenti  della  sua  famiglia.  Dalla  sua  corrispondenza  con  la  sorella  Maria,  badessa  del 
monastero  napoletano  della  Sapienza,  si  evince  tuttavia  l'abilità  del  teatino  nel  manipolare  per  i 
propri  obiettivi  le  scelte  e  le  decisioni  dei  parenti  più  stretti.  Un  profilo  di  Maria  Carafa  è  in  F.M. 
MagcìIO,  Vila  della  venerabile  madre  domina  Maria  Carafa  napoletana  sorella  del  santissimo 
pontefice  Paolo  IV  e  fimdatrice  del  sacro  monistero  di  santa  Maria  della  Sapienza  di  suore  do- 
menicane. Napoli,  De  Bonis  Novello.  1670:  ma  cfr.  anche  Monti,  Ricerche  su  Papa  Paolo  IV, 
cit.,  in  particolare  pp.  1 78-244. 

«Dell'omicidio  fu  accusato  un  prete  suo  vassallo,  il  quale  fu  subito  squartato  senza  che 
però  mai  venisse  meno  il  sospetto  di  complici  o  mandanti,  come  è  dimostrato  dai  Capitoli  della 
città  di  Napoli  del  1516,  nei  quali  dall'indulto  generale  si  eccettuavano  coloro  che  avessero  parte- 
cipato "directe  vel  indirecte"  alla  uccisione  del  Cantelmo»,  DBl,  voi.  XVIII,  p.  276. 

Galasso,  //  Rcf^no  di  Napoli,  cit.,  p.  376. 

Su  Giovanni  Cantelmo,  cfr.  DBI,  voi.  XVIII,  pp.  271-272. 
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propria  esperienza  tra  i  chierici  regolari,  quanto  meno  a  partire  dagli  anni  suc- 
cessivi alla  nomina  al  cardinalato. 

Vittoria,  Tunica  figlia  di  Elisabetta  Carafa  e  di  Ludovico  Frangipane  della 
Tolfa,  sposò,  molto  probabilmente  in  seconde  nozze^",  Camillo  Pardo  Orsini''', 
conte  di  Manoppello  e  secondo  marchese  di  Valle  Siciliana,  Guardia  Grele  e 
Larino.  Anche  l'Orsini  era  di  aperta  vocazione  filofì'ancese,  tanto  da  subire  la 
confisca  totale  delle  terre  nel  1528,  allo  stesso  modo  di  alcuni  esponenti  di  casa 
Carafa  che  rimasero  coinvolti  nella  guerra  del  Lautrec.  Nell'elenco  stilato  da 
Luigi  Santoro  figurano  infatti  i  Carafa  di  Ariano,  di  Stigliano,  di  Montesarchio  e 
di  Montorio'^". 

I  beni  confiscati  ai  baroni  ribelli  furono  assegnati  ai  nobili  fedeli  agli  spa- 
gnoli che  avevano  avuto  un  ruolo  chiave  nella  guerra.  A  proposito  delle  terre  dei 
Carafa  e  dell'Orsini,  «a  d'Avalos  fu  dato  il  marchesato  di  Montesarchio;  il  du- 
cato di  Ariano  e  quello  di  Airola  a  Ferdinando  Gonzaga,  la  baronia  di  Valle  Si- 
ciliana all'Alarcon»^"^.  A  differenza  di  altri  casi,  la  confisca  subita  dall'Orsini  si 
sarebbe  rivelata  definitiva.  Il  patrizio  napoletano,  titolo  che  la  famiglia  aveva 
ottenuto  attraverso  l'aggregazione  al  seggio  di  Nido,  fu  quindi  costretto 

^"  Bartolomeo  Carrara  nella  biografia  di  Paolo  IV  afferma  che,  prima  di  Camillo  Pardo, 
Vittoria  Frangipane  della  Tolfa  aveva  sposato  un  altro  Orsini,  il  decimo  conte  di  Pitigliano  Ludo- 
vico. Gian  Pietro  Carafa,  nella  sua  corrispondenza  privata,  si  riferiva  infatti  alla  nipote  chiaman- 
dola con  il  titolo  di  contessa  di  Pitigliano.  Dal  primo  marito  Vittoria  non  ebbe  figli.  Ne  aveva  co- 
munque avuti  già  cinque  Ludovico  da  Giulia  Conti,  figlia  del  nobile  romano  Jacopo,  e  tra  questi 
Geronima  che  il  6  agosto  1518  sposò  Pierluigi  Farnese  ovvero  colui  che  nonostante  la  ferma  op- 
posizione del  vescovo  teatino  sarebbe  divenuto  per  nomina  papale  il  primo  duca  di  Parma.  Cfr. 
Bromato  [B.  Carrara],  Storia  di  Paolo  IV,  cit.,  1753,  vol.  II,  pp.  115-116. 

"  Il  nobile  romano  e  patrizio  napoletano  Camillo  Pardo  Orsini  fu  conte  di  Manoppello  e 
secondo  marchese  di  Valle  Siciliana,  Guardia  Grele  e  Larino.  Durante  la  guerra  del  1528  avrebbe 
tradito  il  re  di  Spagna  per  servire  Francesco  I  di  Francia,  che  lo  creò  Gran  Giustiziere  del  Regno 
di  Napoli  e  Viceré  dell'Abruzzo  nei  sette  mesi  in  cui  occupò  quello  stato.  Con  la  sconfitta  france- 
se, l'Orsini  subi  la  confisca  definitiva  dei  feudi  (aveva  già  subito  delle  confische  nel  1497  e  nel 
1507)  e  andò  in  esilio  a  Roma. 

Cfr.  Galasso,  //  Regno  di  Napoli,  cit.,  in  particolare  pp.  376-380.  Per  un'analisi  detta- 
gliata del  tentativo  francese  del  1528  si  veda  L.  Santoro,  La  spedizione  di  Lautrec  nel  Regno  di 
Napoli,  Galatina.  Congedo,  1972.  Il  difficile  momento  attraversato  dagli  esponenti  della  famiglia 
Carafa  in  relazione  al  cambiamento  della  casa  regnante  è  testimoniato  da  moltissime  altre  fonti. 
Nei  primi  anni  del  1600  lo  storiografo  teatino  Antonio  Caracciolo  riporta  la  notizia  di  «alcuni  di 
Casa  Caraffa  parenti  del  vescovo  [teatino],  li  quali  se  ne  stavano  Ribelli  in  Francia», 
Caracciolo,  Vita  et  gesti,  cit.,  Roma,  Biblioteca  Casanatense,  ms.  349,  f  61  v.  L'anonimo  autore 
del  Discorso  della  famiglia  Carafa,  probabilmente  il  leccese  Giacomo  Antonio  Ferrari,  si  soffer- 
ma invece  sulla  presenza  del  nipote  del  cardinale  Oliviero,  Gian  Vincenzo  marchese  di  Montesar- 
chio, nella  rivolta  contro  Carlo  V.  A  giudizio  del  biografo,  di  suo  figlio  Ferrante,  fuggito  in  Fran- 
cia, non  si  ebbero  invece  più  notizie.  Discorso  della  famiglia  Carafa,  BNN.  X.  A.  26,  pp.  43-44. 
Galasso,  //  Regno  di  Napoli,  cit.,  p.  379. 
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all'esilio  a  Roma,  ma  pare  che  ricevette,  a  titolo  di  compensazione,  alcuni  pos- 
sedimenti in  Francia  per  espressa  volontà  di  Francesco  f^. 

Le  notizie  su  di  lui  sono  tuttavia  molto  scarne.  Nella  corrispondenza  di 
Paolo  IV  conservata  tra  i  manoscritti  della  biblioteca  Vaticana,  vi  sono  cinque 
lettere  che  il  marito  di  Vittoria  della  Tolfa  scrisse  nel  1543  all'allora  cardinale 
di  Santa  Maria  in  Trastevere  affinché  «voglia  assicurarsi  per  polisa  di  sua  mano 
che  egli  [Mario  Frangipane]  voglia  darmi  conveniente  sotisfatione  all'honore  e 
condition  mia»^"\  Camillo  Pardo  arrivava  addirittura  a  implorare  il  porporato 
affinché  «me  aiute  che  non  sia  molestato  più  che  si  convenga  alla  condition  mia 
acciò  non  sia  forsato  per  mio  honore»^^.  La  disputa  con  i  parenti  della  moglie 
occupa  la  corrispondenza  tra  l'Orsini  e  il  Carafa  almeno  dai  primi  giorni  di  set- 
tembre sino  alla  fine  del  1543.  Il  teatino  riuscì  nella  sua  opera  di  mediazione, 
scongiurando  la  possibile  reazione  del  marito  di  sua  nipote,  il  quale  aveva  «de- 
liberato, poiché  Mario  Fregapane  havea  ardir  competere  meco,  fargli  cognosce- 
re  chi  è  Camillo  Orsino»''^.  Finalmente,  il  7  ottobre  il  Frangipane  promise  attra- 
verso una  polizza  «all'illustrissimo  signor  Camillo  Pardo  Orsino  tutte  quelle  sa- 
tisfationi  che  a  Sua  Signoria  convengono  per  le  cose  a  questi  dì  proximi  passati 
successe  fra  Sua  illustrissima  Signoria  et  me» 

In  una  lettera  del  24  dicembre,  oltre  a  ringraziare  il  Carafa  «dell'opra  fatta 
con  gli  Fregapani»,  l'Orsini  si  preoccupò  altresì  di  perorare  la  causa  di  «un  gio- 
vane de  Rieti  tanto  mio  affectionato  quanto  sia  possibile  [...],  che  si  trovò  a 
quella  cosa  contra  il  vescovo  de  Rieti  non  già  come  principale  ma  come  ade- 
rente. Hora  il  vescovo  il  perseguita  in  modo  che  dubito  noi  faccia  morir  per  de- 


■*  Cosi  su  di  lui  il  Picot:  «Les  Orsini  étaient  d'origine  romaine,  mais  ils  avaient  des 
établissements  dans  toutes  les  parties  d'Italie.  Pendant  les  campagnes  de  Charles  VIII.  de  Luis  XII 
et  de  François  I''\  les  uns  combattieren  contre  la  France,  comme  Niccolò  degli  Orsini,  comte  de 
Petigiiano  ou  Pitigliano,  qui  commandait  les  Vénitiens  en  1508  et  qui  mourut  en  1509;  d'autres 
soutinrent  les  prétentions  de  nos  rois,  comme  Camillo  degli  Orsini,  comte  de  Monopoli,  qui  perdit 
tous  ses  biens  situés  dans  les  États  napolitains,  et  à  qui  François  1"'  donna  quelques  compensations 
en  France».  E.  PicOT,  Les  italiens  en  France  au  XVT'  siede,  Manziana.  Vecchiarelli.  1995  (I  ed. 
1918).  pp.  28-29.  In  una  nota  a  pagina  29,  l'autore  specifica  che  Francesco  I  offrì  all'Orsini  «les 
revenus  de  la  chàtellenie,  terre  et  seigneurie  de  Marmande,  en  Agenais».  Ma  a  proposito  di  Ca- 
millo Orsini  vi  è  anche  un  rimando  errato  a  un  testo  del  Cinquecento,  La  vita  dell'illustrissimo 
signor  Camillo  Orsino,  descritta  da  Giuseppe  Orologi,  nella  quale  si  vengono  a  narrare  le  guerre 
della  venuta  di  Carlo  VIIL  re  di  Francia  in  Italia  sino  al  1559.  in  Venegia.  presso  il  Giolito. 
1565,  che  è  però  la  biografia  del  più  illustre  omonimo. 

"  BAV,  Barb  Lat  5697.  c.  182r. 
Ibid. 

"  Ibid. 

BAV.  Barb  Lat  5697,  c.  194r.  Il  documento  è  firmato  da  Mano  Fregapane  in  presenza  di 
due  testimoni,  Ottaviano  de  Lotti  e  Camillo  Astallo. 


IL  TESTAMENTO  DI  (ìlAN  I'll;  I  RÒ  CARAl-A 


35 


nari  come  ha  tentato  de  far  altre  volte  per  altre  vie  il  che  si  provera  bisognan- 
do»  . 

Sebbene  sia  difficile  ampliare  la  ricerca  a  causa  della  mancanza  di  docu- 
mentazione a  riguardo**",  è  interessante  notare  come  Mario  Aligeri,  vescovo  di 
Rieti  dal  1529,  nel  1537  ambasciatore  straordinario  del  pontefice  presso  Carlo  V 
con  il  dichiarato  obiettivo  di  far  cessare  la  guerra  tra  francesi  e  spagnoli  per  ren- 
dere possibile  la  convocazione  del  concilio  a  Mantova  e  infine  presente  alle 
prime  sessioni  del  Tridentino,  fosse  in  qualche  modo  legato  alla  famiglia  roma- 
na dei  Colonna**'.  1  difficili  rapporti  tra  quest'ultimi  e  gli  Orsini  si  intrecciarono 
quindi  con  la  storia  recente  dei  Carafa,  anche  perché  molti  Colonna  andavano 
accumulando  benefici  e  incarichi  di  grande  rilievo,  come  quelli  di  viceré  e  di 
Gran  connestabili  nel  regno  di  Napoli,  attraverso  una  salda  alleanza  con  i  reg- 
genti spagnoli. 

Nel  1556  Paolo  IV  sarebbe  infatti  giunto  a  scomunicare  alcuni  membri 
della  potente  casata  romana  e  a  privarli  dei  loro  feudi.  In  particolare,  il  ducato  di 
Fallano  venne  confiscato  a  Marcantonio  Colonna  e  dato  in  beneficio  a  Giovanni 
Carafa,  nipote  del  pontefice  e  terzo  conte  di  Montorio.  Intorno  al  ducato  si  gio- 
cò quell'importante  partita  diplomatica  che  non  avrebbe  impedito  la  devastante 
guerra  di  Campagna  tra  lo  Stato  pontificio  e  i  francesi  da  una  parte  e  gli  spa- 
gnoli e  i  Colonna  dall'altra^^.  Il  fallimentare  conflitto  che  si  concluse  nel  1557 
in  seguito  alla  pace  di  Cave  sancì  la  definitiva  sconfitta  della  politica  antispa- 
gnola di  Paolo  IV  e  del  suo  entourage"^ ,  sebbene  fu  soltanto  con  la  morte  del 


BAV,  Barb  Lat  5697,  c.  192r. 
^°  Un  rapido  riferimento  a  proposito  di  una  disputa  cittadina  che  avvenne  in  quegli  anni  tra 
la  fazione  del  vescovo  di  Rieti  Mario  Aligeri  e  quella  di  Muzio  Chiavelloni  è  in  A.  Sacchetti 
Sassetti,  Antonio  da  Sangallo  e  i  lavori  delle  Marmare,  Roma,  Biblioteca  d'Arte,  1958,  pp.  6-7. 

Aligeri  fu  segretario  del  cardinale  Pompeo  Colonna  il  quale  nel  1529  rassegnò  in  suo  fa- 
vore il  vescovato  di  Rieti  pemiettendogli  di  portare  come  secondo  nome  quello  dell'importante 
famiglia  romana.  Da  questo  momento,  l'Aligeri  è  infatti  indicato  come  Mario  Aligeri  Colonna  (o 
della  Colonna).  Cfr.  DBI,  voi.  II,  p.  380,  ma  anche  G.  Alberigo,  /  vescovi  italiani  al  concilio  di 
Trento,  Firenze,  Sansoni,  p.  1 79. 

Durante  la  guerra  di  Campagna,  per  rafforzare  l'alleanza  con  i  francesi  contro  la  Spagna 
di  Filippo  II,  Paolo  IV  promise  in  moglie  al  re  di  Francia  la  nipote  Caterina,  la  figlia  di  Ferdinan- 
do Carafa  e  di  Girolama  Spinelli  che  tuttavia,  alla  morte  del  padre,  rinunciò  al  titolo  di  Montorio 
in  favore  dello  zio  Giovanni  ed  entrò  nel  convento  della  Sapienza.  Cfr.  Discorso  della  famiglia 
Carafa,  BNN,  X.  A.  26,  pp.  1 15  e  sgg. 

Cfr,  tra  l'altro  A.  D'Andrea,  Della  guerra  di  campagna  di  Roma,  et  del  regno  di  Napoli, 
nel  pontificato  di  Paolo  IV  l'anno  MDLVI  et  VII,  Venezia,  Giovanni  Andrea  Valvassori,  1560;  P. 
NORES,  Storia  della  guerra  di  Paolo  IV  sommo  pontefice  contro  gli  spagnoli,  Firenze,  G.P.  Vieus- 
seux,  1847. 
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papa  e  con  la  definitiva  uscita  di  scena  del  conte  di  Montorio  e  del  cardinal  Ca- 
rafa  che  i  Colonna  rientrarono  in  possesso  di  tutte  le  loro  terre. 

La  «signora  marchesa  mia  consorte»*^^,  alla  quale  fa  cenno  l'Orsini  nelle 
sue  lettere,  è  Vittoria  Frangipane  della  Tolfa,  che  in  virtù  del  matrimonio  assun- 
se il  titolo  di  Valle  Siciliana,  Guardia  Grele  e  Larino.  Spesso  ricordata  dal  Cara- 
fa  nelle  sue  lettere  alla  sorella  Maria,  badessa  delle  terziarie  domenicane  del 
monastero  napoletano  della  Sapienza,  la  nobildonna  ebbe  con  lo  zio  un  rapporto 
privilegiato.  Lo  dimostrano  le  lodi  del  marito  Camillo  che  il  17  maggio  1544  il 
cardinale  teatino  tessè  a  Francesco  Venier.  ambasciatore  della  Repubblica  di 
Venezia  presso  il  pontefice^',  nonché  la  donazione  di  un  palazzo  che  Panno 
successivo  sempre  il  Carafa  fece  ai  due  coniugi.  E  infatti  attestato  che  il  «reve- 
rendissimus  dominus  Johannes  Petrus  Carrafa,  episcopus  Albanensis  cardinal 
Theatinus,  sponte  donavit  et  titulo  donationis  irrevocabili  ter  et  inter  vivos  dédit 
illustri  domino  Camillo  de  Ursinis  comiti  Manupelli,  baroni  romano,  marito  il- 
lustris  dominae  Victoriae  de  Tulfa  Ursinae,  et  dictae  Dominae  Victoriae  prae- 
sentibus  certum  palatium  in  quo  ipse  reverendissimus  dominus  cardinalis  im- 
praesentiarum  inhabitat»**^. 

Probabilmente  in  seguito  alla  morte  nell'agosto  del  1541  del  cugino,  il 
cardinale  Vincenzo,  il  Carafa  ottenne  in  eredità  a  Roma  il  palazzo  costruito 
dallo  zio  Oliviero  nella  zona  di  Montecavallo.  In  relazione  a  questa  nuova  ac- 
quisizione, con  un  atto  rogato  l'I  1  maggio  1545  il  teatino  avrebbe  quindi  con- 
cesso a  titolo  di  donazione  l'abitazione  nella  quale  ancora  viveva,  situata  nelle 
vicinanze  delle  chiese  di  San  Macuto  e  di  San  Nicola,  nel  rione  Colonna,  con  la 
fondamentale  clausola  che 

si  dicti  bonae  memoriae,  illustris  dominus  Camillas  et  illustris  domina 
Victoria  Marchionissa.  morerentur  sine  filis  legiptimis  ac  naturalibus,  tunc 
eo  casu  huiusmodi  palatium  cuni  suis  membris  et  pertinentibus  dedit  [epi- 
scopus Albanensis  cardinalis  theatinus],  simili  donatione  irrevocabili  inter 


BAV,  Barb  Lat  5697,  c.  190r. 

Nei  minutario  dei  suoi  dispacci,  in  data  17  maggio  1544,  l'ambasciatore  annotava  di  es- 
sersi «ritrovato  questi  giorni  col  Reverendissimo  Cardinale  Thcatino  il  quale  dimostra  molta  obli- 
gationc  et  affelione  a  vostra  Serenità,  et  dapoi  altri  conlerimenti  mi  ricordo  liavermi  detto  che'l 
desideraria  che  che'l  desiderarla  che  tutti  li  sui,  a  chi  ha  bene\olcntia  o  per  conto  de  sangue  o  al- 
tramente l'ussero  alli  scrvitii  de  vostra  Serenità,  et  per  l'abundantia  delli  travagli  che  correno, 
molti  hanno  preso  partito.  Gli  resta  solum  el  Signor  Camillo  Ursino  Pardo,  suo  nipote,  il  quale  è 
con  honore  voi  conditione  ricercato  da  più  bande,  il  desiderio  di  sua  Signoria  Reverendissima  dice 
esser  che  servisse  a  vostra  Serenità»,  Archivio  di  Stato  di  Venezia.  Archivi  Propri,  Roma,  busta  6, 
c.  74v. 

ASRoma,  Miscellanea  Famiglie,  Orsini,  b.  115,  fase.  5,  s.c. 
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vivos,  Congregationi  Clericorum  regularium  Venetis  in  ecclesia  sancti  Ni- 
colai et  Neapoli  in  ecclesia  sancti  Pauli  tunc  commorantibus,  et  ubique  loco- 
rum  ubi  eos  in  futuro  commorati  contigerint  . 

Gli  Orsini  morirono  senza  eredi  diretti,  ma  il  palazzo  di  San  Macuto  non 
venne  comunque  incamerato  dai  chierici  regolari,  loro  malgrado.  Il  gesto  di  Ca- 
rafa,  oltre  a  contravvenire  al  suo  originario  atteggiamento  nei  confronti  dei  con- 
fratelli, i  quali  avrebbero  preferito  ricevere  direttamente  la  donazione  della  nuo- 
va residenza,  impediva  di  fatto  il  trasferimento  a  Roma  della  compagnia**^. 

Un  paio  di  secoli  più  tardi,  questi  eventi  sarebbero  stati  ricordati  senza 
troppe  circonlocuzioni  da  un  biografo  di  Paolo  IV,  Bartolomeo  Carrara, 
dell'avviso  che  il  palazzo  di  San  Macuto  dovesse  essere  destinato  ai  chierici  re- 
golari. Nello  sfogo  neanche  troppo  velato  dello  storiografo  del  Settecento,  la 
donazione  che  Gian  Pietro  Carafa  aveva  fatto  alla  nipote  appare  un  chiaro  tra- 
dimento della  causa  teatina  e  in  quanto  tale  poco  giustificabile. 

E  glielo  donò  benché  fosse  palagio  che  poteva  servire  per  la  fondazione 
dei  suoi  chierici  regolari,  che  in  Roma  erasi  dal  papa  approvata,  ed  anche  da 
lui  medesimo.  Certo  che  la  sua  tante  volte  narrata  facilità  di  temere  pericoli 
al  buon  governo  di  sua  congregazione  nel  moltiplicarne  le  case,  poteva  esse- 
re di  qualche  intoppo  a  tal  fondazione;  e  massime  il  sito  del  mentovato  pa- 
lagio, che  essendo  nelle  parti  più  frequentate  di  Roma,  perché  vicino  al  Cor- 
so, era  contrarissimo  al  genio  del  Teatino  [...].  Ma  se  non  voleva  in  tal  pala- 
gio ricoverare  la  sua  congregazione,  poteva  almeno  colla  di  lui  vendita,  o 
permuta,  trovar  a  quella  ricovero  migliore.  Ciò  non  ostante  volle  donarlo 
alla  nipote  contessa  di  Pitigliano.  Fece  ben'  a  Lei  capire  che  quello  era  pa- 
lazzo destinato  per  li  suoi  chierici  regolari,  pure  a  lei  lo  donò^^. 

L'acrimonioso  riferimento  di  Bartolomeo  Carrara  alla  modalità  con  cui  il 
Carafa  aveva  gestito  il  trasferimento  a  Roma  della  compagnia  potrebbe  essere 
motivato  dall'utilizzo  che  Vittoria  Orsini,  rimasta  vedova  dal  ISSS'^",  fece  del 


Un  breve  di  Paolo  III  del  1536,  perorato  proprio  dal  Carafa,  concedeva  ai  teatini  «facul- 
tas  celebrandi  capitulum  quando  et  ubicumque  Congregationi  placuit»,  rendendo  peraltro  possi- 
bile il  loro  avvicinamento  a  Roma.  AGT,  ms.  5,  ce.  12v-13r. 

Bromato  [B.  Carrara],  Storia  di  Paolo  IV,  cit.,  vol.  li,  p.  1 1 7. 

La  nipote  di  Gian  Pietro  Carafa  assunse  il  titolo  di  sua  erede  universale  forse  contestual- 
mente alla  donazione  del  palazzo  di  San  Macuto.  In  una  sua  bolla.  Pio  IV  si  rivolge  alla  «dilectae 
in  Christo  filiae  nobilis  mulieris  Victoriae  Marchionissae  Guardiae  Grelis  quondam  Camilli  Ursi- 
ni  Domicelli  Romani  relictae  et  heredi  universalis  divino  felici  recordationi  Paulo  Papa  IV  prede- 
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palazzo  di  San  Macuto.  In  cambio  di  un  censo  vitalizio,  la  marchesa  lo  donò  in- 
fatti ai  gesuiti,  insieme  con  quello  del  marito  Camillo  Pardo  Orsini  e  con  un 
luogo  dove  era  in  procinto  di  costruire  una  chiesa"^'.  Ancora  a  fine  Cinquecento  i 
teatini  pretendevano  la  proprietà  dell'abitazione  che  fu  del  loro  fondatore  e,  do- 
po la  morte  della  nipote  di  Paolo  IV,  impugnarono  l'atto  di  donazione.  Al  do- 
cumento redatto  nel  1591  dal  giudice  della  sacra  rota  Lorenzo  Bianchetti,  che 
istruì  l'azione  legale''",  facevano  da  corredo  le  testimonianze  minuziosamente 
raccolte  dai  padri  tra  gli  abitanti  delle  aree  circonvicine  al  palazzo  di  San  Ma- 
cuto^^.  La  disputa  con  i  gesuiti  che  ne  derivò  si  risolse  a  favore  dei  beneficiari 
del  lascito  della  marchesa  di  Guardia  Grele,  anche  perché  il  peso  politico  della 
compagnia  voluta  da  Carafa  non  era  più  quello  che  aveva  goduto  negli  anni  in 
cui  si  era  formata  e  sviluppata  sotto  la  sua  protezione. 
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cessori  nostro»,  ASRoma,  Congregazioni  Religiose,  Chierici  regolari  teatini  di  Sant'Andrea  della 
Valle,  busta  2104.  s.c. 

Cfr.  R.  Garc'ÌA  VlLLOSLADA,  Storia  del  collegio  romano:  dal  suo  inizio  (1551)  alla  sop- 
pressione della  Compagnia  di  Gesù  (1773),  Roma,  Gregoriana,  1954,  pp.  53  e  sgg. 

Il  Bianchetti,  che  durante  gli  anni  del  pontificato  di  Clemente  Vili  tu  uno  dei  cardinali 
membri  delle  congregazioni  della  segnatura,  del  concilio  e  della  Santa  Inquisizione,  nel  1591  spe- 
di all'uditore  di  rota  Pompeo  Arrigoni  un  memoriale  con  la  seguente  intestazione:  «Reverendo 
patre  domino  Bianchetto  proponente,  romana  donationis  palatii,  pro  reverendis  patribus  clericis 
reguiaribus  sancti  Silvestri  contra  reverendos  patres  iesuitas  et  venerabiles  hospitales  sancti  Spi- 
ritus  in  Saxia  et  sancti  lacobi  incurabilium»,  ACT,  ms.  661,  s.c.  Sul  prelato  bolognese  vicino  ai 
teatini,  cfi-.  la  voce  curata  da  Caccamo  per  il  DBI,  voi.  X,  pp.  51-52.  Sul  cardinale  consigliere  di 
Clemente  Vili  Pompeo  Arrigoni,  incaricato  nel  1604  di  presiedere  al  capitolo  dei  chierici  regolari 
di  San  Silvestro  per  l'eiezione  del  nuovo  generale  dell'ordine,  cfr.  DBl,  voi.  iV,  pp.  320-321. 

''  ASRoma,  Congregazioni  Religiose,  Chierici  regolari  teatini  di  Sant'Andrea  della  Valle, 
busta  21 18,  s.c. 
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Testamentum  Reverendi  Patris  Domini  Johannis  Petri  Caraphae  Epi- 
scopi Teatini 

Archivio  di  Stato  di  Roma,  Notai,  Collegio  Notai  Capitolini,  Stephanus  de 
Amannis,  voi.  71,  ce.  162v-163v 

Indictione  XIII  die  vero  7  septembris  1524 

In  nomine  Domini,  amen.  In  praesentia  mei,  notarli,  et  septem  testium  in- 
frascriptorum  ad  haec,  ore  proprio  ipsius  testatoris,  specialiter  vocatorum  et  ro- 
gatorum,  personaliter  constitutus  reverendus  pater  dominus  Johannes  Petrus 
Carrafa  de  Neapoli,  episcopus  teatinus,  sanus  Dei  gratia  mente  corpore  et  intel- 
lectu. 

Timens  casum  suae  futurae  mortis,  quia  nihil  certius  morte  et  nihil  incer- 
tius  puncto  et  hora  ipsius  mortis,  cum  semel  constitutum  sit  mori,  cupiens  igitur 
ante  adventum  suae  mortis  id  quod  ex  dispositione  divina  immota  sua  [is]  ope- 
ratur  exequi  et  mediante  auxilio  redemptoris  nostri  Jesu  Christi,  sine  quo  cuncta 
evanescunt  adimplere  ad  finem  -  ut  anima,  quae  immortalis  est,  ex  Dei  miseri- 
cordia ad  caelestem  gloriam  perducatur  et  illam  inter  alias  beatas  ipse  miseri- 
cors  Deus,  non  ob  merita  sua  sed  ex  summa  misericordia  ipsius  redemptoris, 
agregare  dignetur  et  ne  forte,  post  eius  mortem  civilem  seu  naturalem,  aliqua 
super  eius  bonis  oriatur  controversia  -  volensque  propterea  ante  quam  ad  ali- 
quam  dispositionem  de  se  deveniatur  de  bonis  suis  mundanibus  [sic]  disponere. 

Idcirco  hanc  [sic]  suum  ultimum  nuncupativum  condidit  testamentum 
quod  de  iure  civili  dicitur  sine  scriptis  et  quia  anima  nobilior  est  corpore  propter 
eius  immortalitatem,  ut  dictum  est,  ideo  illam,  primo  et  ante  omnia,  humiliter  et 
devote  genibus  flexis  et  elevatis  manibus  omnipotenti  Deo  eiusque  gloriosissi- 
mae  matri  semper  virgini  Mariae  ac  toto  caelestiali  Coro,  recommendavit  et 
deinde  ad  infrascriptam  dispositionem  honorum  suorum  devenit  in  hunc  qui  se- 
quitur  modum  et  formam  videlicet. 

Quia  primo  reliquit  illustri  dominae,  dominae  Victoriae  de  Camponissis 
comitissae  Montori[i],  ipsius  testatoris  dulcissimae  genitrici,  integram  tertiam 
partem  omnium  honorum  ipsius  testatoris  quae  ex  haereditate  patema  ei  com- 
petunt  ad  usumfructum  -  tantum  toto  tempore  ipsius  dominae  Victoriae  -  in 
quibus  ipsam  haeredem  instituit  et  esse  voluit  ita  quod,  post  mortem  dictae  do- 
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minae  Victoriae,  in  dictis  bonis  sibi  relictis  succédât  infrascriptus  haeres  huni- 
versalis  [sic]  tam  in  usu  fructu  quam  in  pro[pr]ietate  illorum. 

Item  praefatus  reverendus  dominus  testator  dixit  et  asseruit  se  fuisse  et  es- 
se debitorem  illustri  dominae  Elisabettae  Carraphae,  ipsius  testatoris  germanae 
sorori,  in  ducatis  quinquaginta  de  Carlinis,  monetis  Regni,  pro  residuo  maioris 
summae  pecuniarum  ab  ea  alias  mutuo  receptarum. 

Item  dixit  praefatus  testator  se  fuisse  et  esse  debitorem  illustri  dominae 
Johannellae  Carraphae,  comitisse  Populi  et  germanae  sorori  ipsius  testatoris,  in 
certa  pecuniarum  quantitate,  de  qua  legiptime  constiterit  quia  ad  praesens  dictus 
testator  dixit  non  recordari,  occasione  residui  maioris  summae  pecuniarum  ab  ea 
mutuo  receptarum. 

In  omnibus  autem  suis  bonis,  ex  haereditate  patema  sibi  competentibus 
seu  competituris  tam  in  proprietate  quam  in  usu  fructu  ac  iuribus  nominibus  et 
actionibus  quibuscumque,  suum  universalem  haeredem  instituit  et  esse  voluit 
illustrem  dominum  Johannem  Alfonsum  Carrapha[m]  comitem  Montori[i],  ip- 
sius testatoris  honorandum  germanum  fratrem  primogenitum,  cum  onere  tamen 
praefatae  dominae  Elisabettae  Carraphae  satisfaciendi  dictos  quinquaginta  du- 
catos  sibi  debitos,  ratione  residui  mutui  praedicti,  nec  non  praefatae  illustri  do- 
minae Johannellae  comitisse  Populi  dictam  pecuniarum  quantitatem,  de  qua  le- 
giptime constiterit  ipsum  testatorem  fuisse  debitorem,  occasione  residui  mutui 
praedicti. 

Et  quia  praefatus  testator,  ut  asseruit,  fuit  haeres  institutus  particularis  a 
dicto  quondam  illustri  domino  Johanne  Antonio  comité  Montori[i]  eius  patre  in 
quibusdam  suis  bonis,  prout  in  testamento  eiusdem  illustris  domini  Johannis 
Antonii  comitis  apparet  et  etiam  fuerit  deputatus  ipse  testator  executor  codicillo- 
rum  eiusdem  illustris  domini  Johannis  Antonii  in  certis  legatis  particularibus,  de 
quibus  aliquam  partem  iam  solvit.  Propterea  voluit  ipse  testator  quod  dictus  eius 
haeres  universalis  teneatur  ad  satisfaciendum  residuum  dictorum  legatorum.  Et 
licet  ad  praesens  praefato  testatori  non  occurrerit  in  aliquo  alicui  alteri  teneri, 
nichilominus,  pro  exoneratione  conscientiae  suae,  voluit  quod,  in  eventum  in 
quem  legiptime  apparerent  aliqua  alia  debita  ipsius  testatoris,  quod  dictus  eius 
universalis  haeres  teneatur  ad  illa  satisfaciendum  et,  in  his,  conscientiam  ipsius 
testatoris  exonerare. 

Item  dixit  dictus  testator  quod  tempore,  quo  fuerunt  contracta  sponsalitia 
per  verba  de  futuro  inter  illustrem  dominum  Femandum  Carapham.  fìlium  le- 
giptimum  et  naturalem  dicti  illustris  domini  Johannis  Alfonsi  comitis  Montori[i] 
et  ipsius  testatoris  nepotem,  ex  una,  et  illustrem  dominam  Flaminiam  de  Sabel- 
lis  ex  alia,  fuerunt  per  manus  testatoris  recepti  ducati  sexcentum  auri  in  auro 
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larghi  [sic]  pro  parte  dotis  promissae  qui  fuerunt  in  usum  dicti  domini  Femandi 
conversi.  Et  quia  non  fuit  secutum  matrimonium  inter  eos,  dicti  sexcentum  du- 
cati veniunt  restituendi  illustri  dominae  Paulae  de  Ursinis,  matri  dictae 
Flaniiniae,  sive  illustri  domino  lulio  de  Sabellis,  eius  filio  et  germano  fratri 
dictae  Flaminiae,  qui  illos  exbursarunt  ex  causa  praedicta.  Et  licet  praefatus 
testator  sciat  dictum  comitem  Montori[i]  esse  voluntatis  illos  gratiose  restitu- 
endi, nichilominus,  ne  conscientia  testatoris  in  aliquo  maculetur,  voluit  quod,  in 
eventum  in  quem  dicti  sexcentum  ducati  non  restituerentur,  quod  omnia  bona  et 
iura  ipsius  testatoris  sibi,  ut  praemittitur  competentia  super  dieta  haereditate 
patema,  remaneant  et  sint  eisdem  dominae  Paulae  seu  dicto  domino  lulio  eius 
filio  vel  cui  de  iure  competierit  pro  dictis  sexcentum  ducatis  specialiter  obligata 
et  hypotecata. 

Et  hoc  dixit  esse  et  velie  esse  suum  ultimum  testamentum  suamque  ulti- 
mam  voluntatem,  quod  et  quam  valere  voluit  iure  testamenti  et  -  si  iure  testa- 
menti non  valeret,  valere  voluit  iure  codicillorum  seu  donationis  causa  mortis, 
vel  cuiuscumque  alterius  suae  ultimae  voluntatis  -  quod  et  quam  melius  de  iure 
valere  poterit,  cassans,  irritans  et  annullans  per  hunc  omne  aliud  testamentum 
omnemque  aliam  suam  ultimam  voluntatem  per  eum  [hjactenus  factum  seu 
factam  manu  cuiuscumque  alterius  notarli,  etiam  cum  verbis  derogatoriis  dero- 
gatoriorum.  Hunc  ceteris  aliis  praevalere  voluit. 

Rogans  me  notarium  infrascriptum  ut  de  praedictis  publicum  seu  publica 
conficerem  instrumentum  et  instrumenta,  testamentum  seu  testamenta,  unum  vel 
plura,  prout  opus  fuerit. 

Actum  Romae  in  regione  campi  Martis  in  domo  habitationis  praefati  reve- 
rendi patris  domini  Johannis  Petri  Carraphae  testatoris,  praesentibus  reverendo 
patre  domino  Gaietano  de  Tienis,  iuris  utriusque  doctore  ac  litterarum  apostoli- 
corum  scriptore,  domino  Bonifatio  de  Collis  clerico  alexandrino,  domino  Ai- 
mone Chiconis  clerico  burgiensis  diocesis  scriptore  brevium,  domino  Paulo  de 
Conciliaris  clerico  romano,  Hieronimo  Simonis  clerico  beneventanae  diocesis, 
magistro  Francisco  Antonii  de  Osio  sutore  in  dieta  regione  et  magistro  luliano 
quondam  Mattel  Bellini  scarpellino  fiorentino,  testibus  ad  praedicta  omnia  ora- 
tione  primo  ipsius  testatoris  vocatis  specialiter  atque  rogatis. 


Cristofano  Serarrighi. 
Nuovi  documenti  per  una  biografia 


1.  Il  17  ottobre  1551,  come  è  noto,  Pietro  Manelfi,  già  ordinato  in  sacris  e 
poi  seguace  dell'anabattismo,  si  presentava  al  domenicano  bolognese  Leandro 
Alberti'  e  avviava  quella  stretta  collaborazione  con  Tlnquisizione  che  attraverso 
i  suoi  dettagliati  costituti  avrebbe  smantellato  una  quota  significativa  dei  cena- 
coli eterodossi  italiani".  Sullo  sfondo,  naturalmente,  il  contesto  giubilare 
dell'anno  precedente  e  le  due  bolle  dell'aprile  1550  (in  particolare  il  decreto  II- 
lius  qui  misericors),  che,  in  un  clima  di  riconciliazione  generale  che  preludeva 
anche  alla  riapertura  del  Concilio,  introducevano  la  discussa  pratica  dell'abiura 
privata,  avviando  una  nuova,  intensa  stagione  processuale.  A  Firenze,  la  notizia 
della  presenza  di  una  conventicola  riformata  fu  trasmessa  al  duca  Cosimo  dal 
Maestro  del  Sacro  Palazzo  Girolamo  Muzzarelli  all'inizio  di  dicembre^  Il  duca 
provvide  immediatamente  all'arresto  dei  nominativi  indicatigli  da  Roma,  vero- 
similmente estrapolati  dai  costituti  del  Manelfi  (ma  nella  rete  caddero  anche 
persone  legate  ai  sospetti  a  diverso  titolo),  e  istituì  una  commissione  per 
l'inquisizione  composta  da  uomini  a  lui  fedeli:  Niccolò  Duranti,  vicario  gene- 
rale dell'arcivescovo,  il  canonico  don  Alessandro  Strozzi  e  il  benedettino  Isido- 
ro di  Montauto  (al  secolo  Bernardo  di  Lorenzo  Ciaini),  spedalingo  di  S.  Maria 
Nuova,  ai  quali  venne  affiancato  come  cancelliere  il  notaio  Bernardo  Milanesi^. 
Il  24  dicembre  fu  firmato  a  Roma  il  breve  che  investiva  formalmente  la  com- 


Ringrazio  Edoardo  Barbieri,  Davide  Dalmas  e  Susanna  Peyronel  per  aver  letto  e  castigato 
il  dattiloscritto  di  questo  contributo;  Salvatore  Lo  Re  e  Rosa  Necchi  per  avermi  aiutato  a  chiarire 
alcuni  dettagli  del  lavoro:  Matteo  Venier  per  la  preziosa  revisione  dei  testi  latini  dell'appendice. 

'  Per  Leandro  Alberti,  mi  limito  a  rimandare  a  G.  Petrella,  "l 'opera  sarà  molto  bona  e 
venale  ".  Le  edizioni  cinquecentesche  della  Descrittione  d'Italia  di  Leandro  Alberti,  in  «La  Biblio- 
filia», CIV,  2002,  pp.  123-165  (ora  in  Id.,  Uomini,  torchi  e  libri  nel  Rinascimento,  presentazione 
di  L.  Balsamo,  Udine,  Forum,  2007,  pp.  189-233). 

"  Cfr.  C.  GiNZBURG,  /  costituti  di  Don  Pietro  Maneljì,  Firenze-Chicago,  Sansoni-The  New- 
berry Library,  [1970]. 

'  Come  si  evince  da  una  lettera  dell'ambasciatore  veneziano  a  Roma  Niccolò  Da  Ponte  al 
Consiglio  dei  Dieci,  Roma,  26  dicembre  1551  (P.  Raschini,  Venezia  e  rincjuisizione  romana  da 
Giulio  HI  a  Pio  IV,  Padova,  Antenore,  1959,  p.  91). 

^  G.  Bertoli,  Luterani  e  anabattisti  processati  a  Firenze  nel  1552.  in  «Archivio  storico 
italiano»,  CLIV,  1996,  pp.  59-122,  a  p.  60  nota  10. 
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missione,  che  incominciò  subito  gli  interrogatori  dei  sospetti,  incarcerati  alle 
Stinche  probabilmente  già  dal  6  di  quel  mese".  11  procedimento,  che  coinvolse 
quarantacinque  persone,  quindici  delle  quali  latitanti,  si  concluse,  previo  lo 
stralcio  della  posizione  di  quattro  sospetti,  il  cui  esito  non  ci  è  noto  se  non  in 
parte^,  con  la  condanna  di  ventisei  incarcerati  a  pene  variabili  da  un  minimo  di 
semplici  obblighi  devozionali  per  un  anno  (Pietro  Calzettaro  e  le  due  donne  co- 
involte) fino  alla  galera  a  vita  (Cornelio  Donzellini).  La  sentenza  fu  pronunciata 
il  4  febbraio  1552  e  due  giorni  dopo,  di  sabato,  ebbe  luogo  un  solenne  autodafè 
per  le  vie  della  città,  che  si  concluse  con  una  liturgia  penitenziale  culminata  nel 
rogo  dei  libri  eterodossi  sequestrati  ai  condannati  ;  dopodiché  ciascuno  fu  desti- 
nato alla  pena  comminatagli  dal  tribunale,  salvo  tornare  in  scena,  invariabil- 
mente, dopo  pochi  anni,  o  perfino  dopo  qualche  mese  (per  non  dire  della  figura 
socialmente  più  in  vista  del  gruppo,  il  ricco  banchiere  Bartolomeo  Panciatichi. 
che  fu  eletto  consigliere  delFAccademia  fiorentina  addirittura  dopo  pochi  gior- 
ni, il  24  febbraio  1552). 

Sull'episodio  molto  si  è  scritto,  a  cominciare  dalle  fonti  coeve  per  scende- 
re, attraverso  i  vari  Becattini,  Galluzzi  e  Cantù.  fino  ai  moderni  (specialmente 
Ginzburg,  Caponetto,  Prosperi,  Firpo,  per  dire  solo  di  alcuni)^.  In  particolare,  i 
ritrovamenti  d'archivio  di  Gustavo  Bertoli^  hanno  consentito  di  defmire  meglio, 
quantitativamente  e  qualitativamente,  i  contomi  di  quella  comunità  (ammesso 
che  si  trattasse  di  un'unica  comunità,  cosa  sulla  quale  è  a  mio  avviso  lecito  nu- 
trire qualche  dubbio),  di  accertare  le  mosse  del  potere  mediceo  nell'attento  con- 
trollo di  quel  dissenso  e  di  seguire  il  decorso  di  quel  procedimento  giudiziario, 
per  certi  versi  sorprendente,  per  altri  scontato.  11  recupero  della  cosiddetta  Nico- 
demiana,  cioè  la  traduzione  del  poligrafo  piacentino  Lodovico  Domenichi  del 
dossier  antinicodemita  di  Calvino,  comprendente  V Excuse  à  Messieurs  les  Ni- 
codémites,  i  pareri  di  Melantone,  Bucer,  Pietro  Martire  Vermigli  e  due  altre  let- 
tere del  riformatore  di  Ginevra  sull'argomento,  stampa  sequestrata  e  distrutta  in 


^  Secondo  quanto  riferisce  un  cronista  coevo;  cfr.  Cronaca  fiorentina  (1537-1555).  a  cura 
di  E.  Coppi.  Firenze.  Olschki,  2000.  pp.  138-139. 

Si  trattava  di  Giovambattista  Giovanni.  Simone  Bruni.  Bartolomeo  Panciatichi  e  Bernardo 
Ricasoli.  Per  gli  ultimi  due  cfr.  E.  Garavi  lll  Lodovico  Domenichi  e  i  «Sicodemiana»  di  Calvi- 
no. Storia  di  un  libro  perduto  e  ritrovato.  Manziana,  Vecchiarelli,  2004.  pp.  56-58. 

'  I  dettagli  dell'episodio,  provenienti  da  varie  fonti,  sono  ricostruiti  in  G.ara velli.  Lodovi- 
co Domenichi  e  i  «\icodemiana».  cit.,  pp.  51-66. 

Per  la  bibliografìa  del  caso  rimando  ancora  a  Garavelli,  Lodovico  Domenichi  e  i  <<\ico- 
demiana».  cit.,  pp.  48-75. 

'*  Bl  RlOLL  Luterani  e  anabattisti,  cit.,  e  II).,  Un  nuovo  dociinienlo  sui  hilerani  e  anahaflisli 
processati  a  Firenze  nel  1552.  in  «Archivio  italiano  per  la  storia  della  pietà»,  XI,  1998,  pp.  245- 
267. 
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occasione  deW autodafé  del  1552,  ha  inoltre  messo  a  disposizione  degli  studiosi 
qualche  dato  testuale  in  più'". 

Alcune  delle  figure  coinvolte  in  quel  processo  sono  pertanto  oggi  sostan- 
zialmente note:  oltre  al  Domenichi,  Cornelio  Donzellini,  Lelio  Carani  (sul  quale 
peraltro  si  vorrebbe  sapere  qualcosa  di  più),  Lorenzo  Niccolucci,  Bartolomeo 
Panciatichi,  Bernardo  Ricasoli,  Lodovico  Manna,  Pietro  Perna  (il  cui  grado  di 
coinvolgimento  nella  specifica  realtà  fiorentino-pisana  appare  però  problemati- 
co), Rinaldo  da  Verona,  il  giovane  stampatore  Bartolomeo,  da  identificarsi  in 
Bartolomeo  Sennartelli".  Altri  condannati  ricompaiono  a  distanza  di  anni  nei 
dossier  degli  inquisitori  e  nella  bibliografia  relativa  a  quei  procedimenti  (è  il  ca- 
so, per  esempio,  di  Paolo  da  Montopoli)'".  Altri,  infine,  restano  nuda  nomina^^. 
In  questo  contributo  mi  prometto  di  illustrare  meglio  la  figura  di  Cristofano  Se- 
rarrighi,  rimasta  praticamente  ignota  anche  agli  specialisti,  alla  luce  di  una  serie 
di  documend  inediti  o  poco  noti. 

2.  Figlio  del  notaio  Arrigo  di  Luca  Serarrighi,  Cristofano  -  la  forma  ver- 
nacola si  alterna  a  quella  latinizzante  Cristoforo  anche  negli  autografi  -  doveva 
essere  nato  intorno  al  1510  a  Foiano  della  Chiana  (Arezzo).  Ex  monaco  (agosti- 
niano, secondo  la  testimonianza  non  sempre  attendibile  del  Manelfi'"*;  altri  indi- 
zi, come  vedremo,  ne  farebbero  piuttosto  un  domenicano,  dunque  un  ex  frate), 


La  traduzione  del  Domenichi  è  pubblicata  in  Garavelli,  Lodovico  Domenichi  e  i  «Ni- 
codemiana»,  cit.,  pp.  189-275. 

"  Secondo  una  mia  timida  ipotesi  poi  autorevolmente  confermata  da  Bertoli  (cfr. 
Garavelli,  Lodovico  Domenichi  e  i  «Nicodemiana»,  cit.,  p.  126;  G.  Sertoli,  Documenti  su 
Bartolomeo  de'  Libri  e  i  suoi  primi  discendenti,  in  «Rara  Volumina»,  I,  2001,  pp.  19-56,  alle  pp. 
41-45). 

S.  Caponetto,  La  Riforma  protestante  nell'Italia  del  Cinquecento,  Torino,  Claudiana, 
1997%  p.  355. 

Posso  aggiungere  una  scheda  relativa  a  Bartolomeo  Rolla  da  Modena,  descritto  dagli  in- 
quisitori come  «huomo  litterato  di  30  anni  vel  circa,  ha  tenute  le  opinioni  lutherane,  insegnatele 
ad  altri,  &  si  può  sospicare  del  medesimo  per  l'advenire,  &  non  mostra  compunctione.  Facta 
abiuratione  ad  triremes  per  quinquennium»  (Bertoli,  Un  nuovo  documento,  cit.,  p.  266):  al  mo- 
mento dell'arresto,  il  Rolla  si  era  da  poco  immatricolato  allo  studio  di  Pisa  (tra  gli  "artisti",  viene 
infatti  registrato  I'll  novembre  1551  un  «Rola  Barthalomeus,  de  Mutina»;  cfr.  Acta  graduum 
Academiae  Piscinae,  I.  1543-1599,  Pisa  1980,  p.  8). 

'■^  Agostiniano,  come  è  noto,  era  Lutero,  e  agostiniani  furono  molti  predicatori  del  periodo 
in  odore  di  eterodossia:  basti  citare  Agostino  Museo,  Andrea  Ghetti  da  Volterra,  Ambrogio  Bolo- 
gnesi e  Giuliano  Brigantino  di  Colle  Valdelsa  (quest'ultimo  aveva  tra  l'altro  tenuto  un  discusso 
quaresimale  proprio  nel  1551,  e  l'anno  seguente  fu  costretto,  per  ammenda,  a  predicare  in  Santo 
Spirito,  in  modo  conforme  all'ortodossia,  su  temi  come  la  grazia  e  la  giustificazione,  il  purgatorio, 
l'intercessione  dei  santi,  le  indulgenze;  cfr.  Caponetto,  Aonio  Paleario  (1503-1570)  e  la  Riforma 
protestante  in  Toscana,  Torino,  Claudiana,  1979,  p.  87). 
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avrebbe  ottenuto  la  secolarizzazione  prima  dei  trent'anni.  Aveva  due  fratelli: 
Francesco,  anch'egli  notaio  come  il  padre  e  come  del  resto  il  figlio  Girolamo 
(quest'ultimo  roga  però,  a  quanto  pare,  a  Firenze  e  non  più  a  Foiano);  e  Mar- 
cantonio, sul  quale  occorrerà  ritornare.  Dei  tre  doveva  essere  il  maggiore.  In 
gioventù,  forse  ancora  prima  di  secolarizzarsi,  aveva  studiato  latino  e  greco 
sotto  la  guida  di  Pier  Vettori,  al  quale  scrive  un  manipolo  di  importanti  lettere 
che  si  pubblicano  in  appendice.  Tra  la  fine  del  1539  e  l'inizio  dell'anno  succes- 
sivo, il  giovane  Cristofano  si  dà  un  gran  daffare  per  trovare  un  impiego  soddi- 
sfacente. Attraverso  l'antico  maestro,  tenta  di  sistemarsi  presso  Marcello  Cervi- 
ni, astro  nascente  di  un  episcopato  dotto,  austero  e  lontano  dagli  eccessi  del  cle- 
ro romano.  11  Cervini,  reduce  da  una  lunga  missione  diplomatica  in  Francia  e 
nelle  Fiandre  al  seguito  di  Alessandro  Farnese,  era  stato  appena  creato  cardinale 
(19  dicembre  1539)  e  naturalmente  avrebbe  dovuto  costituirsi  una  familia  ade- 
guata al  nuovo  status.  L'ambizioso  programma  di  divulgazione  e  stampa  del 
corpus  patristico  promosso  e  in  parte  finanziato  dal  Cervini  doveva  essere  già  in 
gestazione;  e  del  resto  di  lì  a  poco  Donato  Giannotti  scriverà  al  Vettori  la  cele- 
bre lettera  nella  quale  gli  comunica  il  progetto'"\  Sicché  il  nostro  Cristofano,  nel 
tentativo  di  entrare  nelle  grazie  del  neoporporato,  decide  di  dedicargli  la  tradu- 
zione latina  della  Breve  esposizione  di  Giovanni  Crisostomo  arcivescovo  di  Co- 
stantinopoli nello  evangelio  di  Santo  Matteo  realizzata,  lascia  intendere,  qual- 
che tempo  prima.  11  manoscritto  di  dedica  della  versione,  autografo,  è  conser- 
vato presso  la  Biblioteca  Nazionale  di  Firenze,  Conv.  Soppr.  J.VII.17  (570),  e  la 
nuncupatoria  al  Cervini  presenta  la  data  del  1°  maggio  1540'^.  Tale  traduzione 
latina  fu  in  seguito  volgarizzata  da  Guglielmo  Pedano  da  Bibbiena,  e  anche  di 
questo  volgarizzamento  si  conosce  un  manoscritto,  il  Riccardiano  1259,  appar- 
tenuto a  Pier  Francesco  Riccio,  che  vi  lasciò  una  celebre  postilla  nel  1563'^.  Il 
Pedano  era  vicario  del  Riccio  nella  Pieve  di  Campi'**,  ciò  che  fa  pensare  che  an- 


'  ^  «11  detto  Cardinale  mette  ordine  di  fare  una  stamperia  greca  per  stampare  tutta  la  scrittura 
sacra,  et  di  quella  gli  autori  più  reconditi.  Seguiteranno  poi  i  philosophi,  gii  oratori  e  i  poeti,  et 
finalmente  stamperanno  libri  latini;  che  sarà  bella  cosa»  (lettera  del  Giannotti  al  Vettori,  Roma,  4 
dicembre  1540,  in  Donato  Giannotti.  Lettere  italiane  (1526-1571).  a  cura  di  F.  Diaz,  Milano, 
Marzorati,  1974,  p.  70).  Sul  grandioso  progetto  cerviniano  riferisce  già  in  antico  Pietro 
PoLLlooRl.  De  vita,  f^estis.  et  niorihiis  Marcfiii  II.  Ponlijìcis  Ma.ximi  Commentarius.  Romae,  Ex 
Typographia  Hicronymi  Mainardi.  1744.  pp.  76-88. 
CfV.  infra.  Documenti.  1. 

Segnalata  per  la  prima  volta,  se  non  erro,  da  C.  Guasti,  Alcuni  fatti  della  prima  giovi- 
nezza di  Cosimo  1,  in  «Giornale  storico  degli  archivi  toscani»,  li,  1958,  pp.  20-21. 

"*  G.  FracìNI  IO,  Un  pratese  alla  corte  di  Cosimo  1.  Riflessioni  e  materiali  per  un  profilo  di 
Pierfrancesco  Riccio,  in  «Archivio  storico  pratese»,  LXII,  1986,  pp.  31-83,  alle  pp.  40  nota  38  e 
52  nota  77. 
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che  il  Serarrighi  fosse  in  relazione  con  il  potente  segretario  di  Cosimo,  almeno 
nei  primi  anni  del  ducato. 

Sembra  comunque  probabile  che  il  manoscritto  del  Serarrighi  non  sia  mai 
stato  realmente  presentato  al  Cervini.  Come  è  noto,  i  codici  dell'eminente  pre- 
lato furono  acquistati  nel  1574  da  Gregorio  XIII,  restarono  in  custodia  presso 
Guglielmo  Sirleto,  passarono  alla  biblioteca  Ottoboni  e  da  lì,  con  ulteriori  tra- 
versìe, nel  fondo  omonimo  della  Vaticana  nel  1748;  mentre  gran  parte  degli  ar- 
chivi familiari  fu  comprata  da  Leopoldo  II  nel  1787  e  andò  a  costituire  le  cosid- 
dette Carte  Cerviniane  dell'Archivio  di  Stato  di  Firenze.  Anche  la  biblioteca  a 
stampa  deve  essere  confluita  in  massima  parte  tra  le  raccolte  vaticane''^.  In  ogni 
caso,  l'unico  manoscritto  superstite  della  traduzione  apparteneva  alla  biblioteca 
di  San  Marco  a  Firenze,  da  dove  passò  nel  fondo  Conventi  Soppressi  della  Na- 
zionale con  la  secolarizzazione  di  fine  Settecento;  e  per  quanto  una  ricostruzio- 
ne completa  delle  biblioteche  del  Cervini  non  sia  mai  stata  tentata,  gli  antichi 
inventari  finora  pubblicati  non  ne  recano  traccia. 

Gli  indugi  del  Cervini,  che  mentre  stava  per  rientrare  in  Italia  col  cardinal 
Farnese  fu  nominato  legato  de  latere  presso  Ferdinando  d'Absburgo,  e  dovette 
ripartire  alla  volta  dei  Paesi  Bassi  (rientrò  a  Roma  solo  nell'ottobre  1540),  con- 
vinsero l'impaziente  Cristofano,  a  suo  dire  sollecitato  dagli  amici,  a  mettersi  al 
servizio  di  Dionisio  Laurerio,  Vicario  generale  dell'Ordine  dei  Servi  di  Maria, 
già  nunzio  apostolico  in  Scozia,  anch'egli  neoporporato  (assurto  alla  dignità 
cardinalizia  il  20  dicembre  1539,  ricevette  il  6  febbraio  1540  il  titolo  di  Santo 
Marcello)"*'.  Tra  la  fine  dell'estate  e  l'autunno  di  quell'anno  il  Laurerio  soggior- 
nò prevalentemente  in  Toscana,  dove  svolse  per  qualche  tempo  il  compito  di 
nunzio  papale  presso  Cosimo;  ma  il  Serarrighi  si  era  già  congedato  dal  prelato, 
che  del  resto  sarebbe  morto,  poco  più  che  quarantenne,  membro  autorevole 
dell'appena  istituito  tribunale  romano  dell'Inquisizione,  appena  due  anni  più 
tardi  (17  settembre  1542),  riservandogli  un  tagliente  giudizio:  «Il  Car.'*""  mio  vo- 
leva studiar  greco,  et  poi  non  studia  né  egli  né  io  <,>  oltre  alla  miseria  et  povertà 
estrema  etc.  absque  ulla  spe  melioris  fortunae». 

Nella  primavera  del  1540,  dunque,  sempre  aspirando  in  cuor  suo  alla  fa- 
miglia cardinalizia  del  Cervini,  passò  a  Napoli  dove  fu  ospite  di  Pietro  Came- 


F.  FossiER,  Premières  recherches  sur  les  manuscrits  latins  du  Cardinal  Marcello  Cervi- 
ni (1501-1555),  in  «Mélanges  de  l'école  française  de  Rome.  Moyen  Âge  -  temps  modernes», 
XCl,  1979,  pp.  381-456;  P.  Piacentini,  La  biblioteca  di  Marcello  II  Cervini.  Una  ricostruzione 
sulle  carte  di  Jeanne  Bignami  Odier.  I  libri  a  stampa.  Città  del  Vaticano,  Biblioteca  Apostolica 
Vaticana,  2001. 

S.  Ragagli,  Laurerio,  Dionisio,  in  Dizionario  biografico  degli  Italiani,  LXIV.  Roma, 
Istituto  dell'Enciclopedia  italiana,  2005,  pp.  82-84. 
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secchi,  che  gh  affidò  la  cura  della  sua  abbazia  di  Eboli,  «la  quale  è  si  può  dire 
fuori  del  mondo  et  priva  di  ogni  occasione  di  latori,  la  quale  mi  facea  serrato  in 
quella  vaga  solitudine  attendere  solo  alli  miei  poveri  studj».  Il  soggiorno  napo- 
letano dovette  comunque  essere  decisivo  per  le  idee  religiose  del  Serarrighi,  che 
a  dispetto  dell'isolamento  lamentato  al  Vettori  (anche  naturalmente  per  scusare 
il  suo  lungo  silenzio  epistolare)  ebbe  certamente  modo  di  entrare  in  contatto  con 
i  padri  spirituali  del  valdesianesimo.  Del  resto  quello  napoletano  fu  un  «sog- 
giorno [...]  decisivo»  per  lo  stesso  Camesecchi^',  che  ebbe  occasione  di  cono- 
scervi e  frequentare  Bernardino  Ochino,  Giovanni  Tommaso  Sanfelice,  Vittore 
Soranzo,  Marcantonio  Flaminio,  Pietro  Martire  Vermigli,  Galeazzo  Caracciolo, 
Giulia  Gonzaga,  Pietrantonio  Di  Capua,  Apollonio  Merenda  e  molti  altri,  oltre, 
ovviamente,  allo  stesso  Valdés,  che  sarebbe  scomparso  di  lì  a  poco  (luglio 
1541).  Negli  stessi  anni  praticava  il  circolo  valdesiano  di  Napoli  anche  quel  Lu- 
dovico Manna  (alias  Angelo  da  Messina)  che  abbiamo  già  incontrato  tra  gli  in- 
quisiti fiorentini  del  1551:  avvertito  in  tempo  per  mettersi  in  salvo  a  Ginevra,  il 
Manna  era  stato  il  committente  della  traduzione  calviniana  del  Domenichi.  il 
Libro  del  fuggir  le  superstizioni. 

Un  po'  sorprendentemente,  però,  l'irrequieto  Serarrighi  decise  di  abban- 
donare Napoli  sul  principio  del  1541:  e  in  procinto  di  mettersi  in  viaggio  per 
Roma,  dalla  casa  del  Camesecchi  scrisse  nuovamente  al  Vettori  sollecitandone 
una  commendatizia  per  il  Cervini,  che  nel  frattempo  era  rientrato  in  Curia.  A 
Roma  Cristofano  ebbe  la  delusione  di  non  trovare  la  lettera  del  Vettori,  e  perciò 
ripartì  alla  volta  di  Foiano,  da  dove  tornò  a  incalzare  il  grande  filologo;  non 
sappiamo  a  questo  punto  se  con  successo  o  meno.  Così  come  non  sappiamo  se 
riuscì  poi  effettivamente  ad  entrare  al  servizio  del  Cervini;  ciò  che  sembra  molto 
improbabile.  In  ogni  caso,  il  1541  è  l'anno  della  grande  diaspora  del  circolo 
valdesiano  di  Napoli:  in  primavera  si  trasferiscono  a  Roma  il  Camesecchi  stes- 
so, il  Flaminio,  il  Soranzo,  e  poi  Donato  Rullo.  Marcantonio  Villamarina,  Jaco- 
po Bonfadio;  durante  l'estate  è  la  volta,  tra  gli  altri,  del  Di  Capua.  La  partenza 
del  Serarrighi,  dunque,  più  che  il  semplice  frutto  di  un'improvvisa  decisione 
sembra  l'effetto  condizionato  di  un  generale  clima  di  smobilitazione". 

Nel  decennio  successivo  le  tracce  del  Serarrighi  sembrano  perdersi.  Pro- 
babilmente non  era  più  uscito  dal  dominio,  e  si  era  stabilito  a  Pisa  con  il  fratello 


A.  Rotondò,  Camesecchi,  Pietro,  in  Dizionario  biografico  degli  ìlaliani.  XX.  Roma, 
Istituto  dell'Enciclopedia  italiana.  1977,  pp.  467-476,  a  p.  468. 

Sulla  dispersione  dei  valdesiani  del  circolo  napoletano  cfr.  D.  Marcatto,  "'Questo  passo 
ck'li'liercsia".  Pielranfonio  di  Capua  tra  valdesiani.  'spirituali'  e  hupiisizione.  Napoli,  Bibliopo- 
lis,  2003,  pp.  13-37. 
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Marcantonio,  alto  funzionario  pubblico  del  Ducato,  che  risulta  implicato  nella 
diffusione  delle  idee  eterodosse,  probabilmente  sotto  l'influenza  di  Cristofano, 
già  almeno  ai  tempi  del  passaggio  in  Toscana  del  Manelfi,  tra  l'ottobre  1550  e 
l'agosto  155 1'\  «Christophorus  de  Floriano»  risulta  infatti  addottorato  in  utro- 
que  il  4  aprile  1551  negli  Acta  gradimm  dell'Ateneo  pisano,  riaperto  da  Cosimo 
nel  1543'"*;  e  i  due  fratelli  ricompaiono  nei  costituti  del  Manelfi  («11  bargello  et 
suo  fratello  sfratato,  già  frate  di  santo  Agostino»)"^  e  di  conseguenza  negli  in- 
cartamenti del  processo  cui  si  è  fatto  cenno  in  apertura"^.  Così  li  descrive  la  re- 
lazione finale  dei  commissari  per  l'inquisizione: 

Cristofano  frate!  del  bargel  di  Pisa,  Dottore  e  persona  litterata  di  età  di 
anni  40  ve!  circa,  è  stato  frate,  uscì  della  religione  con  licenza,  ha  tenute  le 
opinioni  lutherane.  Trovatosi  a  disputar  dì  esse  in  congregatione,  è  habile  a 
insegnìarle. 

Facta  abiitratione  ad carceres  stincaritm per  quinquennium  [...] 

Ser  Marcantonio  bargello  dì  Pisa  ha  tenute  alcune  opinioni  lutherane 
persuasoli  da  altri,  ha  trascrìtto  un  libretto  dì  sua  mano  contra  il  sacramento 
et  datolo  a  Pietro  della  Marca.  Mostra  di  essere  compunctissìmo  più  che 
nessuno. 

Facta  abiuratione  confinetur  ad  carceres  stincarum  per  triennium"^ . 

Come  si  vede.  Marcantonio  doveva  aver  collaborato  con  il  Manna 
nell'attività  di  diffusione  e  propaganda  di  testi  eterodossi,  se  risulta  copista  di 
un  libro  «contra  il  sacramento»,  poi  consegnato  al  Manelfi,  il  quale  a  sua  volta 
aveva  fornito  al  Vergerio  V exemplar  manoscritto  delle  Cento  et  dieci  divine 
considerationi  del  Valdés"^^.  Pur  «compunctissimo»,  fu  condannato  a  tre  anni  di 
carcere  alle  Stinche,  ma,  stando  a  risultanze  d'archivio  citate  da  Bertoli,  nel 
1553,  dopo  aver  scontato  un  solo  anno  di  reclusione  (non  di  galea),  era  di  nuovo 
attivo  come  notaio"'^. 

Nel  fondo  Mediceo  dei  Principato  dell'Archivio  di  Stato  di  Firenze  si  leg- 
gono cinque  lettere  di  Marcantonio  a  Cosimo.  Le  prime  due,  conservate  nelle 


Gara  VELLI,  Lodovico  Domenichi  e  i  «Nicodemiana»,  cit.,  p.  1 02. 
^"^  Acta  gradiuim  Academiae  Pisanae.  I.  1543-1599,  cit.,  p.  16  (notaio  Sebastiano  de  Vena). 
Ginzburg,  /  costituti  di  Don  Pietro  Manelfi,  cit.,  p.  58. 

Gli  atti  dei  processi  ad  entrambi  erano  tra  le  carte  di  Bernardo  Milanesi  (Sertoli,  Lute- 
rani e  anabattisti,  cit.,  p.  98),  e  risultano  oggi  irreperibili. 

Bertoli,  Un  nuovo  documento,  cit.,  pp.  264-265. 
Ginzburg,  /  costituti  di  Don  Pietro  Manelfi,  cit.,  p.  59. 
Bertoli,  Luterani  e  anabattisti,  cit.,  p.  81. 
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filze  393  e  394,  ci  mostrano  il  Serarrighi  nell'espletamento  delle  sue  funzioni  di 
Bargello  di  Pisa  due  anni  prima  della  tempesta""^'.  La  terza  è  datata  Poggibonsi, 
21  febbraio  1555:  a  quella  data  Marcantonio  aveva  ripreso  servizio  a  tutti  gli  ef- 
fetti, comandava  una  «compagnia»  (presumibilmente  di  «birri»:  ma  siamo  ai 
tempi  della  guerra  di  Siena)  e  agiva  di  concerto  con  il  commissario  ducale  Ales- 
sandro Del  Caccia  e  con  l'influente  segretario  Bartolomeo  Concini.  Dal  mo- 
mento che  nella  lettera  il  Serarrighi  lamenta  il  mancato  pagamento  di  ben  undici 
mensilità  di  stipendio  è  evidente  che  la  riammissione  in  servizio  sarà  stata  ante- 
riore almeno  al  marzo  1554"";  dunque  a  non  più  di  due  anni  ùdAV autodafé  del 
febbraio  1552.  Riabilitazione  completa  a  tutti  gli  effetti,  se  nella  successiva  del 
13  aprile  il  Serarrighi  non  si  perita  di  richiedere  la  «gratia  del  bargellatico  di 
Siena»,  quattro  giorni  prima  della  capitolazione  ufficiale  della  città^".  Non  pare 
che  la  richiesta  abbia  avuto  effetto,  ma  probabilmente  il  fedele  servitore  di  Co- 
simo ebbe  analogo  incarico  a  Piombino,  da  dove  scrive  l'ultimo  ragguaglio  per- 
venutoci, il  13  aprile  1559^\  Un  decennio  più  tardi,  sarebbe  di  nuovo  attivo  co- 
me notaio  a  Foiano,  da  dove  sembra  rogare  dal  1569  al  1579  (se  non  si  tratta  di 
un  omonimo). 

Se  la  posizione  di  Marcantonio  appariva  molto  seria  (non  era  solo  in  gene- 
riche relazioni  con  i  capi  della  setta,  ma  aveva  attivamente  collaborato  all'opera 
di  diffusione  della  relativa  "buona  stampa"),  e  nonostante  ciò  la  sentenza  fu 
mite  e  la  pena  effettiva  mitissima,  non  meno  compromesso  appariva  il  fratello. 
Cristofano  infatti  doveva  rivestire  un  ruolo  centrale  nella  comunità  religiosa  alla 
quale  apparteneva.  Fu  infatti  sorpreso  «a  disputar  [...]  in  congregatione»:  forse 
dunque  la  polizia  di  Cosimo  intemippe  la  conventicola  nel  corso  di  qualche 
fornia  di  predicazione  o  durante  una  catechesi  comunitaria  (meglio  che  di  una 
cena  del  Signore,  della  quale  le  fonti  avrebbero  certo  serbato  menzione).  In  ogni 
caso,  sebbene  condannato  a  cinque  anni  di  reclusione,  anche  Cristofano,  come  il 
fratello,  toma  in  circolazione  assai  prima,  verosimilmente  già  all'inizio  del 
1554,  come  vedremo  tra  poco. 

Un  documento  eccezionale  della  carcerazione  del  Serarrighi  è  senza  dub- 
bio costituito  dalla  silloge  di  carmina  accolta  nell'ampia  antologia  di  poesie  la- 


^°  Archivio  di  Stato  di  Firenze,  Mediceo  del  Principato,  393.  f.  500/-  (Pisa,  6  giugno  1549); 
394,  f.  183/- (Pisa.  16  agosto  1549). 

^'  Archivio  di  Stato  di  Firenze,  Mediceo  del  Principato,  440,  i".  324/-  (Poggibonsi,  21  feb- 
braio 1554  [ma  1555]). 

"  Archivio  di  Stato  di  Firenze,  Mediceo  del  Principato.  445.  f.  374r  (Poggibonsi,  13  aprile 

1555). 

"  Archivio  di  Stato  di  Firenze,  Mediceo  del  Principato,  478,  f.  187;-r  (Piombino,  13  aprile 

1559). 
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tine  allestita  da  Lodovico  Domenichi  nell'estate  del  1560.  II  manoscritto,  auto- 
grafo del  Domenichi,  fu  da  questi  inviato  a  Siegmund  Friedrich  Fugger  (1542- 
1600),  figlio  di  Hans  Jakob  e  nipote  del  ben  noto  banchiere  Raymund,  poi  ve- 
scovo di  Regensburg  (1598),  con  una  nuncupatoria  datata  12  luglio  1560,  nella 
quale  si  ricorda  una  recente  visita  fiorentina  del  destinatario  dell'omaggio'*'*.  Del 
Serarrighi  il  manoscritto  contiene  sette  componimenti,  due  dei  quali  (nn.  3  e  7) 
indirizzati  al  Domenichi,  un  terzo  al  duca  Cosimo  (n.  4)  in  favore  dell'amico. 
Gli  altri  testi  sono  privati  sfoghi  (nn.  1-2)  e  addirittura  consolatorie  ai  confratelli 
incarcerati  (nn.  5  e  6). 

Tutti  e  sette  i  testi,  in  endecasillabi  faleci,  sono  stati  composti,  o  perlome- 
no "ambientati",  al  tempo  della  reclusione,  dunque,  all'incirca,  tra  il  6  dicembre 
1551  e  l'inizio  del  1554.  Ma  per  alcuni  di  essi  possiamo  essere  più  precisi.  11  n. 
3,  per  esempio,  è,  come  si  è  detto,  indirizzato  al  Domenichi,  e  in  esso  il  Serarri- 
ghi sembra  alludere  a  un'imminente,  comune  carcerazione  («quod  domus  una 
cingat  ambos,  ambos  et  separet»,  w.  7-8);  sicché  il  testo  è  sicuramente  anteriore 
alla  commutazione  della  reclusione  alle  Stinche  in  domicilio  coatto  a  S.  Maria 
Novella  di  cui  il  Domenichi  potè  godere  a  partire  dal  settembre  1552,  e  forse 
precede  di  qualche  tempo  il  trasferimento  del  Domenichi  dalla  torre  della  For- 
tezza Nuova  di  Pisa  alle  Stinche  di  Firenze,  avvenuto  il  19  maggio  1552  (come 
è  noto,  il  Domenichi,  già  incarcerato  alle  Stinche,  era  stato  spostato  a  Pisa  il  15 
marzo,  per  effetto  della  dura  sentenza  di  condanna  all'ergastolo).  Più  probabil- 
mente, è  ancora  anteriore  di  qualche  mese,  perché  è  verosimile  che  i  colloqui  di 
cui  il  Serarrighi  sente  la  mancanza  siano  avvenuti  prima  della  carcerazione  alle 
Stinche  del  Domenichi  (3  marzo  1552);  sicché  si  deve  ipotizzare  che  una  parte 
degli  inquisiti,  tra  cui  appunto  Cristofano  e  Lodovico,  siano  stati  soggetti  a 
qualche  diversa  forma  di  detenzione  o  di  semilibertà,  come  del  resto  lasciano 
intendere  le  cronache  coeve'^^  Per  la  stessa  ragione,  essendo  ora  il  Domenichi 
«laxiore  carcere  clausus»  (v.  2),  il  n.  7  deve  essere  posteriore  all'assegnazione 
del  domicilio  coatto  a  S.  Maria  Novella.  Nel  n.  4,  invece,  si  invita  Cosimo  a  re- 
stituire il  Domenichi,  rinchiuso  «tetro  carcere»,  al  vecchio  Paolo  Giovio  (che 
sarebbe  morto  l'I  1  dicembre  1552).  L'improvviso  arresto,  in  effetti,  costrinse  il 
poligrafo  piacentino  a  interrompere  la  traduzione  della  Seconda  parte  delle  sto- 
rie del  Giovio,  alla  quale  attendeva  già  almeno  nel  giugno  del  1551^^  e  che  sa- 

Il  codice  è  descritto  infra.  Documenti,  III,  p.  73. 

«[//  Duca]  ne  fece  segretamente  pigliare  un  numero  di  trentacinque  et  così,  per  infino 
addì  22  di  gennaio,  ne  era  andati  alle  Stinche  quindici  et  gl'altri  più  grassi  stavano  in  prigione  con 
gran  paura  et  crono  esaminati»:  Cronaca  fiorentina  (1537-1555),  cit.,  p.  139. 

«Già  la  seconda  parte  di  detta  Istoria  è  quasi  meza  stampata  in  latino,  e  il  nostro  Dome- 
nichi, il  quale  molto  vi  si  raccomanda,  la  vien  tutta  traducendo  in  volgare»  (lettera  di  Paolo  Gio- 
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rebbe  infine  uscita  solo  nel  marzo  1553.  La  supplica,  mi  pare,  presuppone  che  il 
Domenichi  abbia  trascorso  già  un  certo  periodo  di  detenzione  dopo  la  condanna 
(«Poenarum  satis  et  super  datum  sit»,  v.  25),  e  dal  momento  che  egli  risulta  an- 
cora «tetro  carcere»  (v.  13)  sembra  databile  almeno  tra  il  febbraio  e  il  settembre 
del  1552,  più  probabilmente  tra  il  maggio  e  il  settembre.  1  nn.  1-2  sembrano  in- 
vece scritti  nei  primi  giorni  di  detenzione,  mentre  i  nn.  5-6,  che  invitano  i  com- 
pagni a  non  lasciarsi  intimidire  dalle  minacce  degli  inquisitori,  andranno  datati 
al  periodo  degli  interrogatori  (dicembre  1551 -gennaio  1552).  Ne  deriva 
un'approssimativa  successione  cronologica  1,  2,  5,  6,  3,  4,  7  non  troppo  lontana, 
in  fondo,  dalPordine  in  cui  i  testi  sono  antologizzati. 

I  componimenti  del  Serarrighi  sono  straordinariamente  interessanti  anche 
per  altri  rispetti.  E  evidente  lo  zelo  e  l'esaltazione  dei  primi  giorni  di  reclusione, 
l'ardore  con  il  quale  Cristofano  anima  i  compagni  a  conservare  la  «stabilem  [...] 
Christi  doctrinam»,  a  non  cedere  alle  menzogne,  alle  vane  promesse  e  alle  inti- 
midazioni deir«hostis  [...]  cruentus»,  l'inquisitore,  che  vorrebbe  privarli  del 
«sacrum  calorem  |  sincerae  fidei».  Testi  ricchi  di  echi  dai  carmina  del  Flaminio, 
a  partire  dalla  peraltro  topica  allocuzione  ai  «boni»  e  «unanimes»  «sodales»'''^, 
che  si  mescolano  con  reminiscenze  patristiche  e  liturgiche  («exhilarate  corda», 
6,  V.  12,  è  sintagma  presente  nelle  Homeliae  di  s.  Gregorio  Magno).  Per  certi 
versi  toccanti  sono  anche  i  carmina  nn.  1  e  2:  il  primo  sviluppa  la  contrapposi- 
zione tra  «corpus»  e  «spiritus»,  con  una  tecnica  di  vaga  ispirazione  petrarchista, 
e  riproducendo  tra  l'altro  la  tipica  scansione  sintattica  del  sonetto  (4  +  4  +  3  + 
3);  se  l'uno  è  prostrato  dal  timore,  l'altro  «invalescit»  nella  prova.  Il  secondo 
sembra  una  variazione  sul  tema  paolino  del  Quis  nos  separahit  a  caritate  Chri- 
sti? (Rm  8,  36).  Più  convenzionali  i  due  componimenti  inviati  al  Domenichi: 
traboccanti  di  lodi  per  l'amico,  invitato  a  confortarlo  «molliculis  .vuae  Camoe- 
nae  lusibus»,  con  la  dolcezza  della  sua  candida  ed  amabile  musa.  L'ultimo  testo 
da  valutare  (n.  4)  è  indirizzato  al  duca,  invitato  a  spezzare  le  catene  di  Lodovi- 
co. Qui  l'imitazione  dal  Flaminio  si  fa  scoperta,  se  il  verso  in  cui  culmina  la  pe- 
titio,  «Rumpe  obstantia  claustra,  rumpe  COSME  |  vincla»,  è  ricalcato  su  «Rumpe 
obstantia  claustra,  rumpe  lentas  |  moras»  di  un  carme  del  Flaminio  a  Ludovico 
Strozza^*^.  Un'analisi  più  approfondita  dei  versi  del  Serarrighi  porterebbe  alla 
luce  molti  ulteriori  prelievi,  ma  più  dai  moderni  che  dai  classici:  come  rivela 

vio  a  Giorgio  Zorzi,  «il  di  di  S.  Giovanni»  [=  24]  giugno  1551  :  Paolo  Giovio.  Lettere,  a  cura  di 
G.G.  Ferrerò.  11.  Roma.  Istituto  Poligrafico  dello  Stato,  voi.  II.  p.  199). 

Cfr.  MARt  ANTONIO  FLAMINIO,  Carmina,  a  cura  di  M.  Scorsone.  San  Mauro  Torinese, 
Res,  1993,  p.  217  (Vi.  4\ .  AJ socJale.s.  v.  11);  ma  anche  pp.  148,  187  e  190  (V,  8,  v.  3,  51,  v.  13  e 
53,  V.  12). 

dr.  Flaminio,  Carmina,  cit..  p.  160  (V,  20,  v.  9). 
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immediatamente  l'uso  di  certi  lessemi  rari,  daWamaru lenta  che  figura  in 
un'elegia  di  Giovanni  Aurelio  Augurello  (lamhici  libri,  I,  8,  v.  18)  al  tenehrico- 
sis  che  compare  nel  De  sanitate  pueri  del  Berni  {Carmina,  6,  v.  13),  indirizzato, 
vedi  caso,  a  due  «boni  sodales»,  Pier  Vettori  e  il  giovanissimo  Camesecchi'*'^. 

3.  Come  si  è  detto,  nella  primavera  del  1554  il  Serarrighi  risulta  già  in  li- 
bertà (e  doveva  esserlo  da  diversi  mesi).  11  I  maggio  1554  sottoscrive  infatti,  da 
Venezia,  la  nuncupatoria  dell'edizione  a  stampa  della  Brevis  enarratio  tradotta 
quindici  anni  prima  («Venetiis,  apud  Plinium  Petramsanctam,  1554»).  La  ver- 
sione è  questa  volta  offerta  a  Giovanni  Della  Casa**",  che  a  quei  tempi  soggior- 
nava a  Nervesa,  ma  di  lì  a  poco  sarebbe  stato  richiamato  a  Roma  da  Paolo  IV. 
La  dedica  al  Casa  è  in  realtà  un  escamotage  per  celebrare  il  suo  attuale  protetto- 
re, nientemeno  che  Lodovico  Beccadelli,  nella  biblioteca  privata  del  quale  Cri- 
stofano  avrebbe  trovato  il  manoscritto  delle  tre  Homeliae  di  Crisostomo  sugli 
ultimi  capitoli  del  vangelo  di  s.  Matteo  che  vengono  unite,  tradotte,  alla  stampa 
della  Brevis  enarratio. 

Qualche  mese  più  tardi,  sempre  a  Venezia  ma  questa  volta  per  i  tipi  di  Fe- 
derico Torresano,  il  Serarrighi  pubblica  la  sua  ultima  fatica:  la  traduzione  in 
volgare  di  alcune  operette  sempre  di  s.  Giovanni  Crisostomo.  La  compilazione  è 
dedicata  a  Jacopo  Pellegrini,  canonico  della  cattedrale  di  Verona  e  figura  non 
ignota  agli  storici  del  dissenso  religioso.  Amico  del  Flaminio"*'  e  del  Seripando, 
stretto  collaboratore  di  Gian  Matteo  Giberti,  al  quale  avrebbe  sottoposto  il  Be- 
neficio di  Cristo  «inanti  che  fusse  stampato»"*"  (probabilmente,  dunque,  caldeg- 
giandone la  pubblicazione),  alla  morte  di  quegli  propose  inutilmente,  insieme  a 
Girolamo  Della  Torre,  che  fosse  chiamato  a  succedergli  Reginald  Pole  (3  gen- 
naio 1544).  Nell'ottobre  del  1554  era  gravemente  ammalato,  e  probabilmente  si 
spense  entro  la  fine  dell'anno"*^. 


Carmina  quinque  Hetrusconim  poetaniin  [...],  Firenze,  Giunti,  1 562,  p.  123. 
Il  che  sembra  confermare  l'ipotesi  che  la  versione  non  sia  mai  stata  effettivamente  pre- 
sentata al  Cervini. 

Che  lo  cita  in  una  lettera  a  Gasparo  Contarini,  Verona,  6  aprile  1537  (Marcantonio 
Flaminio,  Lettere,  a  cura  di  A.  Pastore,  Roma,  Edizioni  dell'Ateneo  &  Bizzarri,  1978,  pp.  46-47). 

Secondo  una  tarda  deposizione  di  Reginaido  de'  Nerli,  [Firenze],  29  marzo  1558  (M. 
Firpo,  D.  Marcatto,  //  processo  inquisitoriale  del  Cardinal  Giovanni  Morone.  Edizione  critica, 
II.  // processo  d'accusa,  Roma,  Istituto  storico  italiano  per  l'età  moderna  e  contemporanea,  1984, 
voi.  II,  p.  795). 

Lo  si  evince  da  una  lettera  del  Pole  da  Bruxelles,  20  ottobre  1554  (Firpo,  Marcatto,  // 
processo  inquisitoriale,  cit.,  II,  vol.  I,  p.  558  nota  44  e  vol.  II,  p.  795  nota  43).  Cfr.  anche  A. 
Prosperi,  Tra  evangelismo  e  controriforma.  G.M.  Giberti  (1495-1543),  Roma,  Edizioni  di  Storia 
e  letteratura,  1969,  p.  324  nota  76. 
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La  dedicatoria  chiama  in  causa  anche  un'altra  figura  di  rilievo  della  cer- 
chia del  Beccadelli,  il  veronese  Rocco  Cattaneo,  "creato"'  del  Giberti.  Così  il 
Beccadelli  lo  descrive  a  Girolamo  Dandino  proponendolo  come  proprio  audito- 
re ai  tempi  della  sua  nunziatura  a  Venezia: 

[...]  al  servitio  di  questo  offitio  al  tribunale  dell'heresie  ho  deputato  un 
auditore  veronese  detto  mons.  Rocco  Cattaneo  allevo  di  mons.  Giberto  et 
pratico  di  Roma  et  molto  da  bene^. 

Entrato  nella  famììia  del  Beccadelli  nel  1550  o  poco  prima,  proveniente  - 
a  quanto  pare  -  dalla  schiera  dei  collaboratori  del  nunzio  precedente.  Giovanni 
Della  Casa,  il  Cattaneo  rimarrà  legato  al  prelato  anche  dopo  la  sua  partenza  da 
Venezia,  come  si  ricava,  per  esempio,  da  tre  lettere  a  lui  dirette  da  Ragusa,  il  16 
dicembre  1555  e  il  18  gennaio  e  I'll  febbraio  1559^"\  Canonico  di  Pela,  conti- 
nuò a  lavorare  a  Venezia  come  auditore  del  nunzio  fino  almeno  al  1562,  e  in 
tale  veste  a  coadiuvare  i  locali  inquisitori  (per  esempio,  è  lui  che  sovrintende 
all'abiura  e  alla  successiva  riconciliazione  di  Aurelio  Vergerlo  il  20  ottobre 
1556)"*^.  Va  probabilmente  identificato  con  l'omonimo  volgarizzatore  ed  espo- 
sitore delle  Partitiones  oratoriae  di  Cicerone  apparse  a  Venezia  nel  1 545  {Dia- 
logo di  M.  Tullio  Cicerone  dintorno  alle  partitioni  oratorie.  Con  la  spositione 
di  M.  Rocco  Calanco,  In  Vinegia.  per  Curtio  Troiano  de  i  Navò.  1545  [colo- 
phon: «In  Vinegia,  per  Venturina  Roffinelli.  j [filetto]  .\/.D.Air.»]):  operetta  in- 
trodotta da  una  nuncupatoria  a  Giovan  Francesco  Emigli  da  Bologna,  «nelle  fe- 
ste di  Natale  del  1543»  (c.  Iv),  dalla  quale  si  deduce  che  il  Cattaneo  aveva  stu- 


LeUera  del  Beccadelli  al  Dandino,  Venezia.  24  maggio  1550  {Nunziature  di  Venezia.  V, 
a  cura  di  F.  Gaeta.  Roma.  Istituto  storico  italiano  per  Tetà  moderna  e  contemporanea.  1967,  p. 
68). 

Monumenti  di  varici  letteratura  tratti  dai  manoscritti  di  Monsignor  Ludovico  Beccadelli 
arcivescovo  di  Ragusa,  [a  cura  di  Giambattista  Morandi].  In  Bologna.  Nell'istituto  delle  Scienze. 
1797,  voi.  1. 1.  1,  pp.  1 13-1 14;  G.  Fragnito,  Memoria  individuale  e  costruzione  biografica.  Bec- 
cadelli. Della  Casa,  Vettori  alle  origini  di  un  mito.  Urbino.  Argalia,  1978.  pp.  43-44.  46.  154-155; 
M.  Firpo.  D.  Marcatio.  //  proce.sso  inquisitoriale  del  Cardinal  Giovanni  Morone.  Edizione  cri- 
tica. V.  .Appendice.  Il  processo  di  Domenico  Morando.  Documenti.  Roma.  Istituto  storico  italiano 
per  l'età  moderna  e  contemporanea.  1989.  p.  279  nota  39  e  p.  409.  11  Cattaneo  è  inoltre  citato  in 
una  lettera  del  Gualteruzzi  al  Beccadelli  del  6  aprile  1559  (Fragnito,  Memoria  individuale,  cit.. 
p.  53). 

A.  Del  Col,  /  contatti  di  Pier  Paolo  Vergerlo  con  i  parenti  e  gli  amici  italiani  dopo 
l'esilio,  in  Pier  Paolo  Vergerlo  il  Giovane,  un  polemista  attraverso  l'Europa  del  Cinquecento. 
Convegno  intemazionale  di  studi  (Cividale  del  Friuli.  15-16  ottobre  1998).  a  cura  di  U.  Rozzo, 
Udine.  Forum.  2000.  p.  7 1  ;  lo..  L  'inquisizione  in  Italia  dal  .VII  al  .\'.\'l  secolo.  Milano.  Mondadori. 
2006.  p.  345.  Inquisitore  era  allora  fra  Paolo  Filomela,  nunzio  Filippo  Archinlo. 
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diato  Legge  in  quella  città  e  doveva  essere  stato  contemporaneamente  al  servi- 
zio dell'Emigli,  rampollo  di  un'influente  famiglia  veronese,  come  insegnante  di 
retorica. 

Ma  soffermiamoci  un  momento  sulle  traduzioni  da  Crisostomo  pubblicate 
nel  1554.  La  prima  versione,  quella  in  latino  della  Brevis  enarratio,  sembra  so- 
stanzialmente conforme  al  testo  del  manoscritto  fiorentino,  ma  presenta  indub- 
biamente alcuni  ritocchi,  e  anche  qualche  refuso;  come  si  può  concludere  dal 
semplice  raffronto  AqW incipit  e  àtìV explicit  (in  corsivo  sottolineo  le  varianti 
della  stampa): 


Firenze,  BNC.  Conv.  Soppr.  J.  VII.  17 

Ediz.  Venezia,  Pietrasanta,  1554 

Evangelium  praesens  Liber  ideo  dicitur, 
quia  poenarum  abrogationem,  peccato- 
rum  solutionem,  iustitiam,  sanctificatio- 
nem,  ac  redemptionem,  adoptionem  quo- 
que tìliorum  ac,  Coeiorum  haereditatem 
omnibus  annunciat  {incipit,  f.  3r) 

Evangelium  praesens  Liber  ideo  dicitur, 
quia  poenarum  abrogationem,  solutionem 
peccatorum,  iustitiam,  sanctificationem,  ac 
redemptionem,  adoptionem  quoque  filio- 
rum  ac,  Coeiorum  haereditatem  acque  om- 
nibus annunciat  {incipit,  p.  13) 

Ea  propter  igitur  aetemis  bonis  perfrui 
contendamus,  gratia  &  miserationibus  & 
benignitate  Patris  &  Filij  &  Spiritus 
Sancii  veri  Dei  d(omi)ni  nostri.  Cui  glo- 
ria &  imperium  in  saecula  saeculorum. 
Amen  {explicit,  f.  1 92r) 

Ea  propter  igitur  aeternis  <bonis>  perfrui 
contendamus,  gratia  &  misericordia  8c  be- 
nignitate Patris  &  Filij  &  Spiritus  Sancii 
veri  Dei  [manca  domini]  nostri.  Cui  gloria 
&  imperium  in  saecula  saeculorum.  Amen 
{explicit,  p.  414) 

In  verità,  l'opera  tradotta  non  è  propriamente  del  Boccadoro;  si  tratta  in- 
fatti di  una  compilazione  antica  di  glosse  e  materiali  esegetici  varii  prelevati  in 
massima  parte  dalle  omelie  di  Crisostomo.  Nella  classificazione  di  Joseph 
Reuss,  tale  allestimento  viene  designato  come  Catena  prima  della  Catena  Typiis 
A  in  Matthaeum  (Cpg  CI  10.1  )''^  Lo  stesso  Serarrighi  ipotizza  che  la  raccolta 
vada  attribuita  a  Tito  vescovo  di  Bostra  (Bostrense),  padre  della  Chiesa  del  IV 
secolo,  autore  di  una  confutazione  del  pensiero  manicheo  e  cui  si  ascrive  comu- 
nemente un'analoga  compilazione  esegetica  su  San  Luca'**^.  Il  traduttore  ci  fa 


J.  Reuss,  Mattliàus-,  Marldis-  iind  Joliaimes-Katenen.  Nach  den  Handscìinftelichen 
Quellen  Untersitcht,  Miinster,  Aschendorffsche  Verlagsbuchhandlung,  1941  (Neutestamentliche 
Abhandlungen,  xviii,  4-5),  pp.  8-22.  «Vix  catena  nominanda  est,  quod  tantummodo  excerptis  e 
lohannis  Chrysostomi  homiliis  [...]  constat,  insertis  paucis  fragmentis  aliorum  auctorum,  scilicet 
Isidor.  Pelus.  in  Mt  26,  46;  Cyrill.  Alex,  in  Mt  24,  23.  In  codd.  recentioribus  aliud  Isidori  frag- 
mentum  legitur  in  Mt  12,  7  necnon  Theodori  monachi  in  Mt  5,  14»  (M.  Geerard,  Clavis  Patn/m 
Graecorum,  IV,  Tumhout,  Brepols,  1980,  p.  228). 

^*  È  curioso  che,  tanti  secoli  più  tardi,  un  letterato  cosi  diverso  e  lontano  dal  Serarrighi  per 
cultura  e  sensibilità,  Giacomo  Leopardi,  abbia  segnalato  al  De  Sinner  un  codice  barberiniano  che 
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capire  che  in  gioventù  (probabilmente  ante  1540,  per  quanto  la  dedicatoria  al 
Cervini  non  faccia  menzione  di  Tito)  aveva  visto  un  manoscritto  di  analoga  ca- 
tena nella  biblioteca  fiorentina  dei  domenicani  di  San  Marco;  nel  quale,  se  bene 
intendo,  Tito  aveva  raccolto  solo  le  glosse  ai  passi  in  cui  s.  Luca  si  discosta  da  s. 
Matteo;  da  cui  l'ipotesi  che  il  libretto  su  Luca  fosse  in  fondo  solo  una  specie  di 
complemento  al  più  ampio  lavoro  su  Matteo: 

Suspicor  autem  a  Divo  Tito  Bostrorum  Episcopo  fiiisse  collectam.  Nam 
Florentiae  cum  essem,  huius  beati  Viri  titulo  in  scriptum  in  Bibliotheca  Divi 
Marci  quoddam  vidi  opusculum  in  Lucae  Evangelium,  ex  Chrysostomo  po- 
tissime collectum.  In  quo  loci  illi,  in  quibus  Lucae  cum  Matthaeo  convenit, 
sunt  praetennissi,  &  ad  banc,  quam  nos  vertimus,  &  qua  de  agimus,  in 
Matthaeum  Enarra-] 8 |tionem  ab  eodem  ipso  Tito  lector  remittitur.  Unde  co- 
niicere  fas  sit,  et  huius  Enarrationis  collectorem  fuisse  Titum,  quamvis  eo 
nomine  prorsus  careat. 

Benché  il  Serarrighi  non  riveli  il  proprio  antigrafo,  è  evidente  che  la  sua 
traduzione  si  basa  sul  codice  segnato  San  Marco  687  della  Biblioteca  Medicea- 
Laurenziana  di  Firenze,  che  contiene  ai  ff.  l-83v  la  Catena  su  Matteo  e  ai  ff. 
86v-114v  il  commentario  su  Luca  di  Tito  di  Bostra^"*.  Se  è  vera  l'ipotesi  del 
Reuss,  che  cioè  tale  catena  sia  databile  all'inizio  del  VI  secolo,  l'attribuzione  al 
Bostrense  sarà  comunque  da  escludere^".  L'accesso  da  parte  del  Serarrighi  alla 
biblioteca  di  San  Marco  negli  anni  di  formazione,  il  fatto  che  una  copia  della 
sua  traduzione  latina  dell'opera  sia  rimasta  presso  quell'istituto,  l'amicizia  di 
altri  ex  domenicani  come  il  Manna  e  il  Donzellini,  autorizzano  a  ipotizzare  che 
Cristofano  non  fosse  un  ex  agostiniano  come  riferito  dal  Manelfi,  ma  un  ex  do- 
menicano. 

Se  la  traduzione  della  Brevis  Enarratio  è  un  lavoro  giovanile,  le  tre  omelie 
sul  vangelo  di  s.  Matteo  aggiunte  nella  stampa  del  1554  sembrano  un  frutto  re- 
cente, dal  momento  che  per  volgarizzarle  Serarrighi  avrebbe  utilizzato  un  ma- 
noscritto appartenente  al  Beccadelli  (potremmo  dunque  datare  tale  versione  tra 
la  fine  del  1553  e  la  prima  metà  del  1554).  Si  tratta  delle  Homeliae  LXXXIX.  XC 


«contiene  sotto  il  nome  del  Crisostomo  le  cose  date  dal  Monttaucon.  tra  le  spurie,  sotto  il  nome  di 
Tito  Bostrense»  (lettera  di  Leopardi  a  L.  De  Sinner,  [Torre  dei  Greco],  22  dicembre  1836,  in 
Giacomo  Leopardi,  Leltere  agli  amici  di  Toscana,  a  cura  di  W.  Spaggiari,  Milano.  Mursia,  1990. 
p.  255). 

Reuss,  Matlhàiis-,  Markus-  ìiini  Johannes-Katencn.  cit.,  pp.  8-9.  Il  Reuss  fece  menzione 
anche  della  traduzione  latina  del  Serarrighi  (p.  21),  ma  con  l'erronea  indicazione  di  «Venedig 
1553»,  confluita  poi  nella  Clavis  del  (ieerard. 

Geeraru,  Clavis  Patrum  Graecorum,  cit.,  p.  228. 
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e  XCI  (al.  LXXXVIII,  LXXXIX  e  XC)  della  Patrologia  Graeca  {OPERA 
Chrysostomi  (Oc),  vol.  VII,  t.  2  =  Patrologia  Graeca  (Pg),  lviii,  coll.  775- 
794)^'.  Val  la  pena  di  sottolineare  che  per  la  traduzione  dei  lemmi  evangelici  il 
Serarrighi  non  sembra  essersi  valso  della  Vulgata  (che  pure  era  stata  canoniz- 
zata fin  dal  1546).  Basti  come  esempio  V incipit  della  predica  XCI:  «Abeuntibus 
autem  illis,  ecce  quidam  ex  custodia  venerunt  in  civitatem,  ac  nunciaverunt 
Principibus  Sacerdotum  omnia  quae  acciderant»  (p.  448),  che  nella  Vulgata  ge- 
ronimiana  suona  così:  «Quae  cum  abiissent,  ecce  quidam  de  custodibus  vene- 
runt in  civitatem  et  nuntiaverunt  principibus  sacerdotum  omnia,  quae  facta  fue- 
rant»  (Mt  28,  11). 

L'interesse  per  il  vangelo  di  Matteo  da  parte  degli  ambienti  eterodossi  ita- 
liani conta  numerose  schede;  non  si  può  non  citare,  a  mo'  d'esempio,  il  com- 
mento, bilingue,  di  Valdés"^".  Ma  la  coincidenza  non  sembra  particolarmente  si- 
gnificativa, se  non  per  il  fatto  che  la  redazione  di  Matteo  era  ritenuta  la  più  anti- 
ca tra  le  Sinottiche  e  l'unica  considerata  di  diretta  derivazione  apostolica. 

Molto  più  interessante,  comunque,  la  vicenda  delle  versioni  volgari  del  Se- 
rarrighi. Se  i  Libri  tre  della  Previdenza  di  Dio  a  Stargirio  Monaco  rendono 
VOratio  adhortatoria  ad  Stagirium  ascetam  a  Daemon  io  vexatum  {Oc,  voi.  I,  t. 
1  =  Pg,  XLVII,  coli.  423-494)  e  paiono  -  fino  a  prova  contraria  -  una  produzione 
originale  del  Serarrighi^^,  il  Trattato  che  nessuno  può  esser  offeso  se  non  da  se 
medesimo  (versione  del  De  eo  quod  nemo  laeditur  nisi  a  semetipso,  OC,  voi.  Ili, 
t.  2  =  Pg,  LII,  coli.  459-480)  e  V Epistola  a  Teodoro  esortatoria  alla  penitenza 
(che  traduce  il  primo  libro  della  Paraenesis  sive  adhortatio  ad  Theodorum  lap- 
sum.  Oc,  voi.  I,  t.  I  =  PG,  XL  VII,  coli.  277-308)^^  erano  già  stati  volgarizzati  in 


Tra  i  manoscritti  appartenuti  al  Beccadelli  acquistati  nel  1837  dalla  biblioteca  Palatina  di 
Parma  non  figura  però  nessun  codice  assimilabile  a  quello  impiegato  dal  Serarrighi  (cfr.  /  mano- 
scritti greci  della  biblioteca  Palatina  di  Parma,  a  cura  di  P.  Eleuteri,  Milano,  Il  Polifilo,  1993). 

Juan  de  Valdés,  Lo  evangelio  di  San  Matteo,  a  cura  di  C.  Ossola,  Roma,  Bulzoni,  1985. 
La  versione  in  spagnolo  fu  pubblicata  nell'Ottocento  da  E.  Boehmer,  El  Evangelio  segtin  San 
Mateo,  declarado  par  Juan  de  Valdés,  Madrid,  Libreria  Nacional  y  Extranjera,  1880. 

"'^  Dell'operetta  era  però  disponibile  da  tempo  la  traduzione  latina  di  Ambrogio  Traversari, 
edita  fra  l'altro  nell'edizione  veneziana  di  Bernardino  Stagnino  del  1503  (J.-P.  Bouhot,  Les  tra- 
ductions latines  de  Jean  Clnysostome  du  au  XVf  siècle,  in  Traduction  et  traducteurs  au  Moyen 
Age,  Actes  du  colloque  international  du  CNRS  organisé  à  Paris,  Institut  de  recherche  et  d'histoire 
des  textes,  les  26-28  mai  1986,  textes  réunis  par  G.  Contamine,  Paris,  Éditions  du  Centre  National 
de  la  recherche  scientifique,  1989,  pp.  31-39,  a  p.  36). 

La  Paraenesis  prior  era  stata  tradotta  in  latino  da  Capitone  (Wolfgang  Capito)  e  pubbli- 
cata nell'edizione  di  Basilea  del  1517  (BouHOT,  Les  traductions  latines  de  Jean  Clnysostome, 
cit.,  p.  37  nota  3). 
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precedenza;  come  lo  stesso  Cristofano  non  manca  di  segnalare  nella  nuncupato- 
ria  al  Della  Casa,  sostenendo  la  necessità  di  una  nuova  traduzione: 

A  questi  ho  aggiunti  due  trattati  del  medesimo  Auttore,  cioè  che  Nessu- 
no può  esser  offeso,  se  non  da  se  medesimo,  &  l'Epistola  a  Teodoro,  i  quali 
molti  anni  sono,  fumo  in  lingua  volgare  mandati  fuori,  tanto  iscorretti  di 
sensi  &  di  parole,  che  a  pena  se  ne  poteva  trarre  il  vero  sentimento.  La  colpa 
del  cui  errore,  credo  più  presto  stata  de  gli  stampatori,  che  del  traduttore. 
Alla  traduzione  de'  quali,  io  non  harei  messo  mano,  se  io  non  fiassi  stato 
sforzato  da  diversi  amici,  a  i  quali  non  ho  voluto  mancare. 

In  realtà  la  sua  "nuova"  versione  è  un  disinvolto  rimaneggiamento  lingui- 
stico delle  precedenti;  come  si  evince  dai  riscontri  prodotti  qui  di  seguito. 

All'Archiginnasio  di  Bologna  ho  potuto  prendere  visione  di  un  raro  opu- 
scolo (16  c  V  53),  il  Trattato  di  San  Giovanni  Cìvysostomo,  come  ninno  potè 
essere  offeso,  se  non  da  se  medesimo.  In  Vinegia,  {colophon:  «In  Vineggia  per 
Stephano  da  Sabio,  ad  instan|tia  de  M.  Marchion  Sessa,  nel  anno  del  |  signore. 
1536.  nel  mese  di  Zugno»!,  1536;  8",  68  c.  (A-H**  I"*).  A  dispetto  del  frontespi- 
zio, il  libretto  non  contiene  solo  il  De  eo  qnod  nemo  laeditur  nisi  a  semetipso 
(ce.  2r-26v),  ma  anche  la  Paraenesis  ad  Theodorum  lapsum  (ce.  27r-68v). 
Quest'ultimo  testo  era  già  stato  stampato  almeno  fin  dal  1523,  visto  che  compa- 
re in  un  rarissimo  libretto  intitolato  Libro  devoto  et  spirituale  del  glorioso 
sancto  Giovanni  Chrysostomo  de  la  reparatione  dei  peccatore.  Opera  nova, 
[colophon:  «Impresso  in  Perosia  nelle  |  case  de  Hieronymo  Cartholaio,  a 
con|solatio(n)e  de  le  |  denote  suore  del  mo/|  nasterio  de  le  Vergine  de  Perosia.  | 
Adi.  XXVI.  De  Febraio.  |  .M.D.XXlll.»],  8";  [46]  c.  (A-M^),  che  ho  visto  ancora 
all'Archiginnasio  (10  XX  IV  40)^\  È  sufficiente  qualche  riscontro  incrociato 
per  capire  che  la  versione  del  Serarrighi  altro  non  è  che  una  revisione  linguistica 
e  stilistica  del  libretto  veneziano,  o  di  altro  affine.  Come  d'abitudine  in  questo 
tipo  di  operazioni,  la  riscrittura  appare  più  marcata  all'inizio,  mentre  tende  ad 
appiattirsi  sull'antigrafo  in  corso  d'opera,  vuoi  per  inerzia,  vuoi  per  la  necessità 
di  mascherare  in  avvio  l'intento  rimaneggiatorio.  Che  non  sarà  però  da  intender- 


L'esemplare  dell'Archiginnasio  è  un  curioso  ibrido,  dai  momento  che  ad  esso  risultano 
interpolati,  verosimilmente  per  un  errore  del  legatore,  alcuni  fogli  di  un'altra  operetta  devota,  che 
potrebbe  essere  i  Sermoni  dei  morii  Ialini  &  vulgari  &  excusalione  da  mensa  di  Caio  Baldassarre 
Olimpo  Alessandri,  anch'essi  stampati  a  Perugia  dal  Cartolari  nel  1521  (EDlTXVi  A  836).  Non  può 
essere  inoltre  identificato  toni  court  con  l'analogo  opuscolo  conservato  alla  Biblioteca  Nazionale 
Centrale  di  Firenze,  alla  Casanatcnse  e  alla  Vaticana  (Libro  dento  et  spirituale  de  la  reparatione 
del  peccatore.  Opera  nona),  benché  ne  condivida  il  colophon,  a  causa  di  evidenti  difformità  nel 
frontespizio  e  nella  fascicolatura. 
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si  semplicemente  come  obiettivo  truffaldino  e  mistificatorio,  secondo  una  logica 
ottocentesca  e  anacronistica,  quanto  il  frutto  di  una  malintesa  pietas  editoriale. 


Libro  devoto  1523 

Tratt.  di  S.  Giovanni  1536 

Trad.  Serarrighi  1554 

Io  so  che  molti  uomini 
grossi,  &  di  grossa  con- 
scientia,  &  che  disiderano 
le  lascivie  &  immonditie 
de  la  presente  vita  &  da 
quelli  che  per  tutti  li  modi 
s'accostano  a  la  terra  & 
servono  a  diletti  &  proprii 
piaceri  sensuali,  i  quali 
non  possono  intendere  lo 
spirituale  sentimento, 
questo  nostro  parlare  sarà 
reputato  nuovo,  &  da  ma- 
ravigliarsene: &  forse  si 
faranno  beffe  di  noi,  che 
in  esso  principio  del  par- 
lare proponghiamo  cose 
assai  sconce  &  le  quali  a 
niuno  paiono  verisimili 
{incipit,  c.  2r) 

Son  certo,  che  a  molte  perso- 
ne di  grosso  intelletto,  &  che 
solamente  attendono  a  i  pia- 
ceri della  presente  vita,  tutti 
datisi  alle  voluttà,  &  piaceri 
sensuali,  &  che  non  si  curano 
di  capire  sentimento  alcuno 
spirituale,  questo  nostro  par- 
lare parrà  nuovo,  &  maravi- 
glioso,  &  forse  che  si  faranno 
beffe  di  noi,  che  così  nel 
principio  del  nostro  ragiona- 
mento, noi  proponghiamo  co- 
se disconvenevoli,  &  che  a 
nessuno  paiono  verisimili 
{incipit,  c.  lOOr) 

Quelle  piaghe,  le  quali  i 
cani  leccavano,  significa- 
vano lo  splendore  de  la 
gloria,  che  per  gli  angeli 
gli  doveva  essere  mini- 
strata. 11  dispreggio  di 
quello  spietato.  &  crudele 
ricco  il  dispreggiato  & 
vile  lettuccio,  nel  quale 
giaceva  dinanzi  a  la  sua 
porta,  promettevano  a  lui 
lo  pietosissimo  seno  del 
padre  Abraam,  &  la  com- 
pagnia de  la  sua  beatitu- 
dine (c.  18i') 

Quelle  piaghe,  che  gli  lecca- 
vano i  cani,  gli  arrecavano 
quello  splendore  di  gloria, 
che  per  gli  Angeli  gli  doveva 
esser  ministrato.  Il  dispregio 
di  quello  spietato,  &  crudel 
ricco,  &  il  letto  vile,  ove  egli 
giaceva  alla  porta  del  ricco, 
gli  promettevano  il  pietosis- 
simo seno  del  padre  Abramo, 
&  la  compagnia  della  sua 
beatitudine  (c.  1 15v) 

[...]  già  mai  non  potranno 
nocere  a  colui,  loquale  da 
se  medesimo  non  è  offeso 
{explicit,  c.  26v) 

[...]  già  mai  non  potrà  colui 
esser  offeso  il  quale  non  è 
offeso  da  se  medesimo  {ex- 
plicit, c.  I23v) 
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Quis  dabit  capiti  meo 
aquam  &  oculis  meis 
fontem  lachrimaru(m)? 
Questa  parola  /  la  quale 
disse  Hieremia  propheta 
per  la  co(m)passione  de  la 
destructione  de  Hierusa- 
lem,  posso  conveniente- 
mente dire  io  &  adaptare 
per  co(m)passione  de  la- 
nima  tua  misera  destructa 
&  sconfitta  dal  nemico 
{incipit,  c.  A3r) 

Quis  dabit  capiti  meo 
aquam  &  oculis  meis 
fontem  lachrimarum. 
Questa  parola,  la  quale 
disse  Geremia  propheta 
per  compassione  de  la  di- 
struttione  di  Gerusalem, 
posso  convenientemente 
dire  io  per  compassione 
de  l'anima  tua  misera, 
perduta,  distrutta,  e  scon- 
fitta dal  nemico  {incipit,  c. 
27v) 

Molto  più  convenientemente 
che  quel  Profeta,  posso  dir  io 
al  presente.  Chi  darà  al  capo 
mio  acqua,  &  agli  occhi  miei 
un  fonte  di  lagrime?  benché 
io  non  babbi  animo  di  piagne- 
re molte  Città,  o  molte  genti, 
ma  sì  bene  l'anima  tua  uguale 
di  dignità  a  moUissimi  & 
grandissimi  popoli,  anzi  in 
molti  conti  anchor  più  degna 
{incipit,  c.  \24r) 

Dime  /  chi  fu  più  scele- 
rato  de  Nabuchdonor  re 
de  Babillonia,  el  quale  per 
benché  in  molte  cose  ha- 
vesse  provata  &  experi- 
mentata  la  potentia  de 
Dio,  &  misericordia  in 
tanto  che  etia(n)dio  adoro 
el  suo  p(ro)pheta  Daniel 
&.  com(m)ando  che  fiisse 
adorato  facendo 
i(m)molar  &  sacrificare 
con  incenso,  &  mirra  (c. 
C1/--V) 

Dimmi  chi  fu  più  scele- 
rato  che  Nabucdonosor  Re 
di  Babilonia,  loquale  ave- 
gna  che  in  molte  cose  ha- 
vendo  provata  la  potentia 
di  Dio,  lo  havesse  in  reve- 
rentia,  intanto  che  anchora 
il  suo  propheta  Daniel 
commandò  che  fosse  ado- 
rato, &  fattogli  sacrificio 
(c.  34i') 

Chi  fu  più  scelerato  di  Na- 
buccodonosorre  Re  di  Babi- 
lonia? Dimmene  un  altro  se 
tu  puoi.  11  quale  benché  in 
molte  cose  havesse  provata  la 
potenza  di  Dio,  &  talmente 
r havesse  in  riverenza,  che  e' 
commandò  che  il  Profeta 
Danielle  fusse  adorato,  & 
fattogli  sacrificio  (ce.  128v- 
129/-) 

[...]  ben  che  io  sia  certo 
che  se  tu  leggi  queste  co- 
se voluntieri  /  più  non 
cercharai  altre  medicine 
(c.  U2r). 

Avegna  ch'io  sia  certo 
che  se  questa  mia  lettera 
volentieri  leggerai,  non 
barrai  bisogno  ch'io  ti 
scriva  più,  se  bono  muta- 
mento ne  receverai  (expli- 
cit, c.  68\') 

11  che  se  tu  farai  (come  io 
spero)  penso  che  tu  non  babbi 
bisogno  di  tropp'altre  medi- 
cine per  rihavere  la  perduta 
sanità  {explicit,  c.  161  v) 

In  ogni  caso,  la  vicenda  ci  mostra  come  le  dinamiche  rimaneggiatone  e 
plagiarie  dei  cosiddetti  "poligrafi"  cinquecenteschi  fossero  operanti  non  solo  nel 
caso  dei  volgarizzamenti  dai  classici  ma  anche  in  quello  delle  traduzioni  patri- 
stiche, in  questo  senso  il  Serarrighi  si  ritaglia  un  posticino  a  fianco  dell'amico 
Domenichi,  del  Doni  e  di  tanti  altri. 
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4.  Dopo  la  scarcerazione,  dunque,  il  Serarrighi  aveva  trovato  un  impiego  a 
Venezia  presso  la  cerchia  del  Beccadelli  (che  non  si  era  dunque  vergognato  di 
assumere  un  lapsus);  forse  grazie  alla  mediazione  di  Filippo  Gheri,  già  in  rela- 
zione con  Lelio  Carani  (che  nel  frattempo  era  verosimilmente  scomparso)^'',  o  di 
qualche  esponente  àcW entourage  del  Cervini  o  del  Camesecchi.  È  comunque 
evidente  che  la  pubblicazione  delle  due  opere  citate  nella  tarda  primavera  del 
'54  non  può  essere  casuale:  o  equivale  al  tentativo  di  procurarsi  le  credenziali 
necessarie  per  trovare  un  nuovo  protettore  (ed  è  in  fondo  evidente  il  carattere 
"penitenziale"  dell'operazione)  o  si  tratta  semplicemente  di  un  congedo  da  una 
città,  e  da  un  milieu  tipografico,  tutto  sommato  ancora  privilegiato;  stante  il 
fatto  che  il  Beccadelli  avrebbe  di  lì  a  poco  ricevuto  il  sospirato  breve  che  lo 
nominava  vicario  in  spiritualìbus  della  diocesi  di  Roma  (16  giugno),  dove  sa- 
rebbe rientrato  nel  settembre  di  quell'anno.  Come  è  noto,  il  Beccadelli  si  rimise 
in  viaggio  l'anno  seguente  per  raggiungere  la  sua  diocesi  di  Ragusa,  in  Dalma- 
zia (settembre  1555),  dove  avrebbe  vissuto  fino  al  luglio  1560.  Dopo  la  fine  del 
Concilio,  messo  ai  margini  dai  nuovi  equilibri  curiali,  avrebbe  accettato  l'invito 
di  Cosimo  a  trasferirsi  in  Toscana,  dove  avrebbe  soggiornato  prima  a  Firenze, 
poi,  fino  alla  morte  (17  ottobre  1572),  a  Prato,  in  qualità  di  preposto.  Al  suo 
fianco  c'era  il  fido  Antonio  Giganti.  Nulla  invece  si  sa  del  Serarrighi,  che  non  è 
mai  citato  nella  corrispondenza  edita  del  Beccadelli,  e  di  cui  anzi  si  perdono  de- 
finitivamente le  tracce  dopo  il  giugno  1554.  Forse  non  a  caso,  se  pensiamo  che 
di  lì  a  poco  salirà  al  soglio  pontificio  Paolo  IV,  e  saranno  riaperti  dossier  vecchi 
anche  di  decenni,  relativi  soprattutto  ai  valdesiani  e  ai  cosiddetti  "spirituali". 

È  certo  stupefacente,  peraltro,  la  totale  assenza  di  riferimenti  a  carico  del 
Serarrighi  nel  monumentale  processo  al  suo  antico  protettore  Camesecchi  (co- 
me pure  nei  processi  al  Morone  e  al  Soranzo),  circostanza  che  non  trova  una 
sufficiente  giustificazione  nel  rilievo  tutto  sommato  minore  della  sua  figura. 
Viene  da  pensare  che  nel  1567,  quando  si  consumava  l'ultimo  atto  della  vicenda 
dell'ex  protonotario  apostolico,  il  Serarrighi  fosse  scomparso  già  da  tempo. 
Parce  sepulto:  la  morte  gli  avrebbe  risparmiato  l'infamia  di  un  nuovo  processo 
e  forse  il  supplizio.  Sennonché  la  feroce  determinazione  inquisitoriale  di  Pio  V 
difficilmente  si  sarebbe  appagata  di  un  silenzio  reticente.  Più  probabilmente,  il 

Come  lascia  intendere  un  documento  pubblicato  da  Bertoli,  una  relazione  di  Lucantonio 
Coppi,  governatore  di  Portoferraio,  al  duca  Cosimo,  Portoferraio,  16  luglio  1552  (Bertoli,  Lute- 
rani e  anabattisti,  cit.,  pp.  78-79).  Un  sonetto  di  Filippo  Gheri,  già  compagno  di  studi  e  amico  del 
Beccadelli,  al  Carani  compare  in  margine  alla  traduzione  di  Eumazio  da  questi  realizzata;  e  una 
versione  latina  dello  stesso,  che  si  direbbe  piuttosto  l'originale,  figura  nel  codice  monacense  auto- 
grafo del  Domenichi  da  cui  sono  tratti  i  carmina  del  Serarrighi  (f.  37r).  Cfr.  anche  Garavelli, 
Lodovico  Domenichi  e  i  «Nicodemiana»,  cit.,  p.  88. 
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Serarrighi  si  era  definitivamente  staccato  dal  Camesecchi  alla  partenza  da  Na- 
poli, per  seguire  lo  stesso  itinerario  spirituale  che  avrebbe  portato  Ludovico 
Manna  ad  abbracciare  il  calvinismo  e  a  trasferirsi  a  Ginevra.  Ma  nel  1551  le 
strade  dei  due  si  divisero  per  sempre:  il  Manna  scelse  l'esilio,  pur  continuando 
la  sua  attività  di  colporteur  e  catechista  itinerante  al  di  qua  delle  Alpi;  il  Serarri- 
ghi, scampato  alla  bufera,  si  riaccostò  ai  cosiddetti  "spirituali",  al  sogno  di  una 
riforma  dentro  la  Chiesa,  utopia  inesorabilmente  condannata  a  rimanere  ai  mar- 
gini, a  trasformarsi  in  pratica  devozionale,  erudizione  sacra,  scriitatio  delle 
scritture  e  preghiera  personale;  mentre  il  Concilio  indicava  e  anzi  prescriveva 
altre  strade,  trasformando  la  Chiesa  di  Roma  in  quella  "potenza  mondana"  che 
sola  fra  tutti  i  principati  italiani  del  Rinascimento  avrebbe  saputo  sopravvivere 
alla  crisi  secentesca. 

5.  Lungi  dal  rappresentare  un  caso  singolare  e  isolato,  la  vicenda  del  Se- 
rarrighi si  presta  bene  a  compendiare  le  inquietudini  religiose  dei  due  decenni 
centrali  del  Cinquecento.  Monaco  smonacato  (o  frate  sfratato,  che  in  questo  ca- 
so è  lo  stesso),  e  dunque  teologicamente  tutt'altro  che  sprovveduto.  Cristofano 
passa  attraverso  il  crogiuolo  del  laboratorio  filologico  di  Pier  Vettori.  Dalla  cri- 
tica del  testo  approda  alla  critica  della  Chiesa,  daWamore-delìa-parola 
all'amore  della  Scrittura.  Si  lascia  sedurre  da  una  figura  severa  e  coltissima, 
profondamente  innovatrice  nei  costumi  e  nel  sapere  (non  nella  dottrina),  come 
Marcello  Cervini.  Lo  studio  dei  Padri  è  per  lui  uno  strumento  funzionale 
all'esegesi  scritturale,  non  un'arma  in  chiave  controversistica.  L'incontro  con 
Valdés  ha  probabilmente  l'effetto  di  un  salutare  contravveleno  alla  tentazione 
del  filologismo,  ricordandogli  che  la  lettura  del  Vangelo  può  ridursi  a  mero 
esercizio  di  erudizione,  anziché  risolversi  in  nutrimento  spirituale.  Ma  a  questo 
punto,  dal  Sola  Fide  e  Sola  Scriptura,  Cristofano  scivola  inesorabilmente  verso 
una  contestazione  più  radicale,  verso  il  più  umanista  dei  riformatori:  Calvino. 
Se  comunque  di  calvinismo  si  trattò  (purtroppo  occorre  riconoscere  che  pochis- 
simo sappiamo  di  quelle  conventicole  dal  punto  di  vista  dottrinale),  fu  il  calvini- 
smo di  una  stagione.  La  prossimità  al  Manna  transfuga  a  Ginevra  sembra  elo- 
quente. Neppure  l'eterodosso  siciliano,  infatti,  si  stabilì  nella  severa  cittadella 
calvinista,  ma  dopo  un  paio  d'anni  preferì  trasferirsi  nella  più  tollerante  Coira^\ 
E  perché  in  fondo  Lodovico  Castelvetro,  che  pure  vi  soggiornò  quasi  tre  anni, 
decise  di  lasciare  Ginevra  prima  per  la  Lione  dell'Editto  di  Amboise,  poi  per  la 


Cfr.  Gara  VELLI,  Lodovico  Domenichi  e  i  «Nicodemiana».  cit..  p.  5 1 . 
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più  libera  Chiavenna  ?  Rieccoci  al  nodo  storicamente  (e  storiograficamente) 
irrisolto  del  difficile  riflusso  nell'ortodossia  negli  anni  in  cui  si  definisce  la  dot- 
trina tridentina;  un  riflusso  fatto  di  reticenze,  ripiegamento  interiore,  insoddisfa- 
zione per  le  nuove  ortodossie  protestanti  (non  si  dimentichi  Serveto!),  rinuncia 
alla  controversistica.  Come  il  Varchi  o  come  il  Domenichi"^'',  anche  il  Serarrighi 
si  trova  di  fronte  a  una  scelta  impellente  e  definitiva:  restare  dentro  alla  chiesa 
di  Roma  (in  molti,  diversi  modi,  custoditi  nella  per  noi  insondabile  coscienza 
dei  singoli:  dunque  praticando  il  semplice  conformismo  liturgico;  acquetandosi 
nell'alveo  comunque  rassicurante  di  una  tradizione  millenaria;  aderendo  consa- 
pevolmente al  nuovo  modello  di  cristianità,  fastosamente  esteriore,  imposto  dai 
tempi;  rinunciando  a  lottare  per  le  proprie  verità,  o  infine  comprendendo  che  ve- 
rità non  esiste  se  non  attraverso  la  carità...);  oppure  chiamarsi  fuori,  scegliendo 
l'esilio  religionis  causa,  adottando  uno  stile  di  vita  definitivamente  nicodemita, 
o  addirittura  cedendo  alla  deriva  che  porterà  molti  all'incredulità  e 
all'indifferenza  religiosa.  Le  autodenunce  del  Tasso  all'Inquisizione,  il  suo  bi- 
sogno di  credere  a  qualunque  costo,  di  aggrapparsi  a  una  tranquillizzante  orto- 
dossia contro  l'inquietante  avanzata  del  dubbio  e  del  vuoto,  suggellano  emble- 
maticamente quella  stagione^*^. 

ENRICO  GARAVELLI 


Documenti 

Si  pubblicano  di  seguito,  in  forma  inevitabilmente  conservativa,  la  nun- 
cupatoria  della  traduzione  indirizzata  a  Marcello  Cervini  (l  maggio  1540),  le 


Gli  spostamenti  dell'ultimo  Casteivetro  sono  stati  recentemente  messi  a  fuoco  da  C. 
Lastraioli,  //  fuoco  sotto  la  cenere:  Ludovico  Casteivetro  e  la  Francia,  in  Ludovico  Casteivetro. 
Letterati  e  grammatici  nella  crisi  religiosa  del  Cinquecento,  Atti  della  XllI  giornata  Luigi  Firpo 
(Torino,  21-22  settembre  2006),  a  cura  di  M.  Firpo  e  G.  Mongini,  Firenze,  Olschki,  2008,  p.  171. 

Per  queste  osservazioni,  mi  permetto  di  rinviare  alle  conclusioni  dei  miei  Ludovico  Do- 
menichi  nicodemita?,  in  //  Rinascimento  italiano  di  fronte  alla  Riforma:  Letteratura  e  Arte,  Atti 
del  Colloquio  intemazionale  (Londra,  The  Warburg  Institute,  30-31  gennaio  2004),  a  cura  di  Ch. 
Damianaki,  P.  Procaccioli  e  A.  Romano,  Manziana,  Vecchiarelli,  2005,  pp.  159-175,  alle  pp.  172- 
175  e  Gli  scritti  "religiosi"  di  Lodovico  Casteivetro,  in  Autorità,  modelli  e  antimodelli  nella  cul- 
tura artistica  e  letteraria  tra  Riforma  e  Controriforma,  Atti  del  Seminario  intemazionale  di  studi 
(Urbino-Sassocorvaro,  9-11  novembre  2006),  a  cura  di  A.  Corsaro,  H.  Hendri.x  e  P.  Procaccioli, 
Manziana,  Vecchiarelli,  2007,  pp.  267-300,  a  p.  290. 

Cfr.  A.  Corsaro,  Percorsi  dell  'incredulità.  Religione,  amore,  natura  nel  primo  Tasso, 
Roma,  Salerno  editrice,  2003  (con  la  mia  recensione  su  «Neuphilologische  Mitteilungen»,  CVI, 
2005,  pp.  238-243). 


64 


ENRICO  GARA  VELLI 


cinque  lettere  a  Pietro  Vettori  conservate  a  Londra  (1540-1541),  i  compo- 
nimenti poetici  del  Serarrighi  trascritti  dal  codice  monacense  (databili  tra  la 
fine  del  1551  e  il  1552)  e  le  dediche  a  Giovanni  Della  Casa  e  Jacopo  Pelle- 
grini delle  edizioni  a  stampa  veneziane  del  1554.  La  dedicatoria  al  Cervini 
(e  il  carme  Ad  lectorem)  nonché  le  lettere  al  Vettori  ci  sono  pervenute  in  re- 
dazione autografa,  mentre  i  versi  nel  manoscritto  di  Monaco  sono  trascritti, 
ritengo  direttamente  da  autografi  perduti,  da  Lodovico  Domenichi,  copista, 
giova  confessarlo,  non  sempre  attento.  I  documenti  a  stampa  devono  inoltre 
considerarsi  idiografi.  Ciononostante,  si  è  ritenuto  utile  sciogliere  le  abbre- 
viazioni di  uso  più  comune  {no(n),  ch(e).  p(er),  v.ro,  ira  >  rion,  che,  per, 
vostro,  lettera...),  dividere  \e  scriptiones  continuae  sene,  mene,  senon  ch(e), 
laquale,  Uguale  >  se  ne,  me  ne,  se  non  che,  la  quale,  il  quale,  e  regolarizza- 
re l'uso  delle  maiuscole  e  gli  accenti.  Tra  parentesi  angolari  (<  >)  si  segnala- 
no integrazioni,  parentesi  angolari  inverse  (>  <)  indicano  invece  espunzioni. 
Nei  testi  latini  ho  inoltre  risolto  la  grafia  ç  nei  dittonghi  ae/oe  (es.  praesens 
e  coelum),  sciolto  senza  indicazioni  abbreviazioni  e  compendi  {qn  >  quan- 
do, snia  >  sententia,  oi  >  omni...),  uniformato  qualche  scrizione  particolare 
(quid nam  >  quidnam...)  e  normalizzato,  parcamente,  l'interpunzione. 


I.  Lettera  dedicatoria  della  Brevis  interpretatio  dì  s.  Giovanni  Crisostomo 

(1540) 

Firenze,  Biblioteca  Nazionale  Centrale,  Conv.  Soppr.  J.  VII.  17  (570). 
Diuj  Joannis  Chrysostomi  Archiepiscopi  |  Constantinopolitani  jn  Euange- 
liu(m)  scdm  |  Matthaeum  altera  breuis  interp(re)tatio  |  nunc  primu(m)  versa 
&  nusqua(m)  alias  |  in  lucem  aedita.  |  m.d.xl.  Cart.;  [1].  [l-ll],  [1-194],  [1] 
ff  cartulazione  moderna  a  lapis  in  basso  a  sinistra  al  recto  di  ogni  foglio. 
Bianchi  i  ff.  193-194,  e  le  guardie  all'inizio  e  alla  fine  del  codice.  Inchiostro 
ocra  scuro.  Autografo  del  Serarrighi. 

f  [ir]:  frontespizio.  In  calce  l'epigramma  riprodotto  infra. 

f  [iv]:  bianco. 

f.  [Il]:  bianco. 

ff  [lr-2v]:  «[Christophorus  Serarrighus  fiorian.]  Marcello  Cervino  S.R. 
et  R."""  Cardinali».  «Florentiae,  Kl.  Maii  M.D.XXXX». 
ff  [3r-192r]:  interpretatio. 
f  [I92r]:  «M.D.XXXX». 
ff.  [192v,  193  e  194]:  bianchi. 

Legatura  in  mezza  pelle,  dorso  con  nervature  e  titolo  in  oro  («S.  lo:  | 
Chrysost  I  IN  I  Matth/Eum»).  Buono  stato  di  conservazione,  sebbene  si 
riscontrino  tracce  di  bruciatura  (f  66).  Al  r  della  prima  guardia,  a  lapis,  an- 
tica collocazione  («J.  7.  17»)  e  indicazione  di  provenienza  («S.  Marco  di  Fi- 
renze»). 
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Il  codice  è  menzionato  da  Francesco  Antonio  Zaccaria,  Iter  Littera- 
rium  per  Italiani  ab  anno  MDCCXLll.  ad  annum  MDCCLVII.,  Venetiis,  Excudit 
Sebastianus  Coleti,  1762,  p.  51. 

Ad  lectorem 
Optima  saepe  brevi  cumulo  dictata  leguntur 

saepius  exiguum  maxima  praestat  opus. 
Perlege,  maior  inest  nam  parvis  gratia  gemiTiis<,> 

Attica  sunt  modico  condita  mella  cado. 

* 

|f.        Marcello  Cervino  S.R.  et  R.™  Cardinali 

Divinum  illum  Platona,  Praestantiss.  Praesul,  memoriae  proditum  est  fuis- 
se solitum  dicere,  ac  etiam  scriptum  reliquisse,  eas  demum  Resp.*^^^  foelicissi- 
mas  ac  beatiss.  fore,  quas  quidem  a  viris  doctis  iisdemque  sapientibus  admini- 
strari  contingeret.  Percelebris  certe  sententia  tantoque  viro  dignissima.  Summo- 
tis  enim  e  civitate  bonarum  artium  ipsiusque  sapientiae  studiosis,  qui  et  quae 
agenda  sunt  norint,  et  ea  quae  norint  rudiorem  plebem  edoceant,  quidnam  aliud 
rempublicam^'<,>  quidnam  aliud  civitatem  censendum  erit,  quam  Babilonem  es- 
se quampiam  et  confusionem!  Ncque  id  iniuria  quidem.  Nam  uti  sapientiss.  mo- 
nuit  Salomon,  Rex  insipiem  perdei  populum  suum,  et  civitates  inhabitabuntur 
per  sensmim  priidentiam^' .  Huiusmodi  rationibus  permotus  sapientiss.  sanctis- 
simusque  Pont.  Paulus,  cum  in  suo  pontificatu  alia  pleraque  opera  non  mediocri 
laude  digna  fecerit;  hoc  tamen  unum  profecto  longe  caeteris  laudabilius  et  glo- 
riosius  gessit,  quod  in  sacrosanctum  illum  Patrum  senatum  non  nisi  viros  omni 
disciplinarum  honore,  vitaeque  integritate  praestantes  ascribendos  curavit,  ne 
scilicet  terrestri  huic  civitati  Hyerusalem  Christianaeque  Reip.'^"'^  deessent,  qui 
cum  verbo,  tum  exemplo,  gladioque  utraque  parte  acuto,  tot  impedientium  hae- 
resum  ulceribus  laboranti  Ecclesiae  opem  afferre  possent.  Apprime  nanque  no- 
vit  summus  ille  sacerdos  et  Max.  pontifex  sanctam  quippe  |f  [lv]|  rusticitatem 
solum  sibi  prodesse,  quamtumque  Ecclesiam  Dei  ipsa  suo  exemplo  aedificat; 


Sciolgo  così  l'abbreviazione  «remp.». 
^"^  Sir  10,  3  (veramente  la  citazione  suona  cosi  nella  Vulgata:  «Rex  insipiens  perdet  po- 
pulum suum,  et  civitates  inhabitabuntur  per  sensum  potentium»). 
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tantum  destruit  si  non  résistât,  uti  non  minus  erudite  quam  vere  scripsit  ad  Pau- 
linum  Hyeronimus. 

At  vero  inter  caeteros  quos  idem  ipsius  Christi  vicarius  tanto  dignitatis  fa- 
stigio dignos  censuit,  te  unum  nuper  delegit,  virum>,<  omnium  quidem  sapientia, 
ingenio,  eruditione,  eloquentia,  sanctimonia  et  integritate  pollentem,  sponteque 
ac  proprio  animi  motu,  tuisque  tamen  virtutibus  illectus,  sacro  cardinalium  cae- 
tui  ascripsit,  ut  esset  qui  non  minus  dignitates  afferret  splendidissimo  illi  am- 
plissimoque  collegio  quam  acciperet.  Utinamque  romanae  ecclesiae  permulti 
essent  similes  tui,  quo  et  privatim  et  publiée  omnibus  foret  pro  dignitate  con- 
sultum.  Gratulor  igitur  egregiae  tuae  sapientiae  summaeque  virtuti,  quo  factum 
videmus  ut  sis  dignissimus  iudicatus,  qui  inter  principes  christianae  religionis 
loco  splendidissimo  conspiciare.  Quid  enim  aliud  est  et  Episcopum  esse  et  Car- 
dinalem,  quam  turn  Regem  haberi  in  Ecclesia  Dei  optimi  Max.  tum  pectorem 
summi  Pont,  iudicari  cardinem  vel  cor  ipsum  potius?  Praesertim  cum  unus  sis 
quo  veluti  cardine  ad  arcana  cordis  aperienda  Paulus  Pontifex  et  hactenus  usus 
sit  dum  te  unum  inter  reliquos  a  secretis  ascivit,  et  nunc  in  primis  utatur.  Quin 
etiam  de  te  omnium  ea  est  opinio,  id  omniumque  |f  [2/-]|  indicium;  cum  pro 
excellentiss.  heroicisque  tuis  virtutibus,  tum  vero^^  aspirante  Deo  opt.  max.  fu- 
turum  esse  ut  aliquando  tandem  in  Apostoli  Petri  solio  Christi  vices  géras  in  ter- 
ris, ipsumque  Politianum  solum,  quod  hac  tempestate  te  uno  plurimum  dignita- 
tis accepit,  quemadmodum  et  aeris  dementia,  et  agri  fertilitate,  et  amenitate  lo- 
ci, et  ingeniorum  copia  et  frequentia  civium,  et  virorum  in  primis  eruditorum 
ubertate  nulli  unquam  ipsius  Italiae  Municipio  fuit  inferius.  Ita  quoque  summi 
Pontificatus  acumine  innumeris  fere  aliis  praeclarissimis  eiusdem  Italiae  urbibus 
superius  sit  futurum.  Caeterum  ne  ipse  in  vera  etiam  laude  modestiam  tuam  of- 
fendam,  finem  dicendi  facio,  si  tamen  illud  unum  antea  te  monuerim,  non  esse 
visum  decens,  tuaeque  par  dignitati,  ut  te  salutatum  tibique  gratulatum  adirem 
excussis  (ut  aiunt<)>,  manibus;  quin  potius  Persarum  gentium  morem  imitatus 
fuissem:  apud  quos  maximum  nephas  habetur  si  quis  vel  salutandi,  vel  gratu- 
landi  gratia  regem  adierit  alicuius  muneris  expers.  Ego  vero  tam  et  si  tenue  ob 
peculium  remque  angustam  domi,  eoos  tibi  lapillos  Corinthia  signa'''*,  vasaque 
fulvi  pondera  auri,  aliaque  id  genus  preciosa  dono  dare  non  potui;  aureum  ta- 
men opus,  quod  numquam  |f  [2v]|  vel  ipsa  valeat  delere  vetustas,  quodque  tibi 
gratius  fere  sciebam,  offerendum  curavi.  Accipe  igitur  ea  qua  solitus  es  fronte  et 


Seguono  due  righe  e  mezzo  energicamente  cassate  e  sostituite  in  interlinea  da  «aspirante 
Deo  opt.  max.  futurum  esse  ut».  Del  testo  sotto  la  correzione  si  intravedono  con  sicurezza  solo  gli 
estremi:  «prò  benignissimo  sed  »  e  «posse,  quin». 

"  Dei  «Corinthia  signa»  discorre  Plin.,  Nat.  hisi.  xxxiv  3.  7. 
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animo  perbenigno  aureum  Joannis  cognomento  Chrysostomi  opusculum  (ea  est 
super  Matthaeum  altera  brevis  interpretatio<)>,  quod  nos  nuper  e  graeco  latini- 
tate  donavimus,  tuoque  gratissimo  nomini  plerisque  de  causis  duximus  nuncu- 
pandum.  At  vero  in  primis  ut  esset  nostrae  erga  te  observantiae  perpetuum  Mo- 
numentum.  Vale. 

Florentiae.  Kl.  Maii.  M.D.XXXX. 

Christophorus  Serarrighus  Florian. 


II.  Lettere 

Le  cinque  lettere  autografe  del  Serarrighi  al  Vettori  sono  conservate  tra 
la  corrispondenza  di  quest'ultimo  conservata  alla  British  Library  (Add. 
10263-10273).  Nel  dettaglio: 

London,  British  Library,  Additional  10272,  [Lettere  a  Pietro  Vettori], 
miscellanea  di  lettere  in  originale,  sec.  XVI,  ff.  223-225  (lettere  2,  3  e  5, 
firmate  Cristoforo/Cristofcmo  Serarrighi). 

London,  British  Library,  Additional  10266,  [Lettere  a  Pietro  Vettori], 
miscellanea  di  lettere  in  originale,  sec.  XVI,  ff.  190-193  (lettere  1  e  4,  fir- 
mate Cris  tafano  /  Cristoforo  da  Foriano). 


1 

[Cristoforo  Serarrighi  a  Pietro  Vettori,  Roma,  24  gennaio  1 540] 

Al  molto  Mag.'^"  m.  Pietro  Vettori  suo  osserv.'"" 
In  Firenze. 

Mag.™  et  hon.  mio  m.  Pietro  Sai. 

Non  potrei  dire  quanto  dispiacere  ho  havuto  di  non  bavere  havuto  le  vostre 
lettere,  quali  mi  mandavi,  consegnate  a  m.  Piergiovanni  Pitti^\  Pure  li  ho  scritto 
mi  avvisi  dove  le  indirizzò,  fia  forse  facile  il  recuperarle. 


■  Personaggio  non  identificato,  probabilmente  un  mercante  fiorentino  della  vivace  comu- 
nità romana. 
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Appresso  perché  fo  quel  conto  del  mio  m.  Pietro,  quale  io  debbo,  et  li  sui 
cenni  mi  sono  precettj,  et  sia  detto  senza  cirimonie,  mi  sono  risoluto  fermarmi 
qui  in  Roma.  Et  perché  il  R."'"  Cervino  è  in  Francia,  et  non  si  parla  qui  altri- 
menti di  suo  ritorno  così  di  corto,  et  io  desidero  di  stare  appresso  sua  R.™  S.™ 
della  quale  per  amor  vostro  me  ne  prometto  assai,  pregovi  quanto  posso  vi  de- 
gniate scrivere  a  sua  S."^  una  lettera  in  mio  favore,  pregandola  si  degni  serbare 
un  luogo  per  me  in  quello  grado  che  pare  a  voi.  Et  accioché  il  servitio  mio  li 
babbi  a  essere  più  grato,  li  ho  dedicata  la  mia  tradottione,  che  feci  di  S.'°  Gio- 
vanni Crisostomo  sopra  il  Vangelo  di  S.'"  Matteo,  la  quale  et  da  Luigi  nostro^^  et 
da  altri,  che  l'hanno  vista,  è  stata  molto  commendata.  Questo  dico  perché  so  che 
vi  rallegrate  delle  cose  mie.  M.  Pietro  Camesecchj  mi  ha  fatta  gratissima  cera,  et 
offertosimi.  Et  mi  ha  detto  che  doveria  fermarmi  qui,  et  vedere  di  bavere  uno 
segretariato  di  qualche  Car.'^<.>  Et  caso  che  io  non  voglia  star  qui,  mi  ha  offerto 
che  me  ne  vada  a  stare  in  suo  cambio  alla  sua  badia,  che  ha  nel  regno.  Risposeli 
che  il  segretariato  mi  parca  troppo  a  me,  pure  che  se  io  l'havevo  bavere  per 
mezzo  di  nessuno,  m.  Pietro  Vettori  era  quello,  che  me  Thavea  a  far  bavere. 
Questo  vi  ho  scritto  perché  mi  imponesti  mi  dessi  a  conoscere  a  detto  m.  Pietro. 
Et  dicovi  che  non  chieggo  più  uno  offitio  che  un  altro,  ma  tutto  mi  rimetto  in 
voi,  il  quale  so  che  apprezzate  più  che  io  non  merito  il  mio  honore.  Quando  mi 
facciate  cotal  favore,  non  vi  dico  di  bavere  a  riconoscere  questo  solo  bene  da 
voi,  ma  talmente  ogni  cosa,  che  mi  sia  per  venire  di  honore,  solo  perché  vi  de- 
gnate amarmi,  da  voi  riconoscerò,  che  più  sarò  del  mio  m.  Pietro  che  mio.  11  che 
sempre  sono  stato,  con  sforzarmi  di  farli  honore  dovunche  mi  metterà.  Quando 
vi  risolviate  a  scriverlj  vi  prego  sollecitiate  perché  ci  sono  molti  che  hanno  fatto 
disegno  di  acconciarsi  seco,  per  il  favore  che  esso  ha  con  N.S.  Et  di  già  hanno 
fermi  moltissimi  gentilhuomini  di  casa  del  R."^"  Farnese  che  habbino  a  pregar 
per  loro.  La  onde  desidererei  che  alla  sua  tornata  egli  fusse  stato  preoccupato,  et 
di  già  mi  havesse  promesso,  a  cui  penso  anzi  sono  cert.'™'  non  mancherebbe. 
Quando  li  scriviate  mi  sarebbe  grat.'""  intenderlo.  Sono  stato  più  lungo,  che  le 
occupation]  et  studij  vostri  non  ricercano,  la  fede  et  affettione  ho  in  voi  ne  sono 
suta  cagione.  Però  faccendo  fine,  inflnitiss.  volte  a  voi  mi  raccomando  pregan- 
dovi vi  degniate  adoperarmi  qui  in  tutte  quelle  cose  vi  posso  servire,  il  che  desi- 
dero sommamente. 


''''  Difficile  pensare  a  Luigi  Alamanni,  che  pure  nel  biennio  1539-1540  si  trovava  in  Italia, 
come  segretario  del  cardinal  Ippolito  d'Esle. 
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Gli  amici  di  qui  vi  salutano,  vi  degnerete  fare  il  simile  costì  et  massime 
Agnolo  Borghinj  mio''^. 

Di  Roma  el  dì  24  di  genn.  1540 

Il  tutto  vostro  Cristofano  da  Fonano 
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[Cristoforo  Serarrighi  a  Pietro  Vettori,  Roma,  20  marzo  1540] 

Al  Mag."'  m.  Pietro  Vettori  patritio  fiorentino  suo  osser.'"" 
In  Firenze 

Mag.™  m.  Pietro  Sai. e.  Penso  per  via  di  m.  Piergiovannj,  habbiate  inteso  la 
servitù  mia  col  R."'°  S.'°  Marcello^**,  la  quale  non  è  stata  per  contrapponni  a 
quello  che  per  via  vostra  desidero  di  ottenere  dal  Car.'*^  Cervino,  ma  perché  gli 
amici  mi  consigliavano  ad  accostarmi  con  alcuno.  Hora  perché  qua  si  dice  che  il 
R."""  Farnese  et  Cervino  sono  di  ritomo,  supplico  vi  degniate  finire  l'opera  in- 
cominciata con  lettere,  etiandio  a  bocca,  come  mi  havete  promesso,  et  sono 
certo  per  innata  vostra  benignità  non  mancherete. 

Appresso  del  Campano^''  per  quella  cosa  mi  rendo  certo  siate  per  instare, 
solamente  per  la  presente  vi  ricordo  Si  quid  tìeri  possit,  vi  degniate  havermi  in 
memoria.  Messer  Pietro  Camesecchi  se  ne  andò  a  Napoli,  dove  starà  fino  fatta 
Pasqua.  Visitai  m.  Palla  Rucellaj^*^  et  si  offerse  etc.  Harei  assolutamente  cercato 
di  stare  meglio,  se  non  che  mi  sono  rimesso  in  omnibus  in  voi,  che  habbiate  a 
fermarmi  ad  reperiendum  meliorem  fortunam,  col  vostro  et  mio  Cervino<.> 
Quando  havesse^^  sua  R.'™  S.""  a  soprastare  molto,  haverej  grato  innovasse  la 
lettera,  peroché  qui  sono  molti  che  lo  aspettano  per  accostarsi  seco,  et  quando  la 
S.™  V.  non  facci  per  me  forza,  me  ne  ritroverei  fiiora.  Vi  degnerete  salutare  Ia- 
copo vostro^"^,  et  amarmi  come  havete  fino  a  hora  fatto.  Et  mi  race.''". 


Agnolo  Borghini,  fratello  di  Vincenzio  e  Raffaello,  Studioso  di  Dante  e  collaboratore  di 
Vincenzio,  fu  console  delTaccademia  fiorentina  nel  1554. 
Dionisio  Laurerio.  Cfr.  supra,  nota  20. 

Francesco  Campana  (morto  nel  settembre  1546),  autorevole  segretario  di  Cosimo,  su  cui 
M.G.  Cruciani  Troncarelli,  Campana,  Francesco,  in  Dizionario  biografico  degli  Italiani, 
XVII,  Roma,  Istituto  dell'Enciclopedia  italiana,  1974,  pp.  341-345. 
™  Palla  Rucellai  (1473-1543). 
"  «havesse»:  lettura  dubbia. 
Iacopo  Vettori,  figlio  di  Piero. 
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Di  Roma  el  dì  20  di  marzo  1 540 

Di  V.S.  Cristofano  Serarrighj 


3 

[Cristoforo  Serarrighi  a  Pietro  Vettori,  Roma,  3  aprile  1540] 

Al  molto  Mag.*^"  m.  Pietro  Vettori  patritio  fiorentino  et  maggior  osserv."'° 
In  Firenze. 

Mag.'^"  m.  Pietro  mio  Sal.e.  Benché  secondo  che  per  m.  Piergiovannj  Pittj 
vi  ho  fatto  intendere  mi  sia  accostato  col  R."""  di  S.'"  Marcello,  tuttavolta  veggo 
in  questa  parte  non  haver  sodisfatto  né  a  gli  amici  né  etiandio  a  pieno  a  me  me- 
desimo, che  di  già  ho  fermo  il  pensiero  al  Car.'^  di  Montepulciano  "\  Le  cagioni 
dell'una  et  altra  cosa  sono  da  referire  a  bocca.  Per  ciò  supp.*^"  V.S.  si  degni 
quando  che  non  li  paia  di  rinfrescare  lettere  a  sua  R.'"'^  S.™  almanco  farmi  gratia 
di  scrivere  qui  una  lettera  et  dirizzarla  a  me  che  la  presenti  a  m.  Bernardino 
Maffei^"*,  il  quale  credo,  secondo  si  dice,  ha  commissione  dal  Car.''  Cer\  mo  or- 
dinarli la  corte  per  la  tornata  sua.  So  che  è  vostro  amicissimo  et  che  egli  può  di- 
sporre il  Car.''^<.>  V.S."^  mi  facci  tal  gratia  di  farla  in  mio  favore  pur  assai,  acciò 
mi  fermi,  che  sapete  quanto  desidero  esservi  più  ubbligato<.>  11  Car.'*^  mio  voleva 
studiar  greco,  et  poi  non  studia  né  egli  né  io<,>  oltre  alla  miseria  et  povertà 
estrema  etc.  absque  ulla  spe  melioris  fortunae.  Quella  si  degni  pigliar  tanto  di 
fatica  quam  primum  et  comandami]  dove  la  posso  servire  et  sono  tutto  suo. 

Di  Roma  el  dì  3  di  aprile  1540 
Cristofano  Serarrighj 


Non  si  tratta  del  titolo,  ma  della  provenienza;  dunque  si  allude  al  Cervini. 

Bernardino  Maffei  (1514-1553),  segretario  del  Cardinal  Alessandro  Farnese,  vescovo  di 
Massa,  Chieti  e  successivamente  cardinale  (1549).  Ctr.  R.  Sansa,  Maffei,  BenuirJino.  in  Dizio- 
nario biografico  degli  Italiani.  LXVIl.  Roma,  istituto  dell  "Enciclopedia  italiana,  2006.  pp.  223- 
226. 
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[Cristoforo  Serarrighi  a  Pietro  Vettori,  Napoli,  15  gennaio  1541] 

Al  molto  Mag/"  m.  Piero  Vettori  pa[tri]tio  fiorentino  suo  hon. 
In  Firenze. 

Molto  Mag.*""  m.  Pietro  mio  hon.  Sono  certissimo  che  V.S.  si  fia  non  una 
volta  solo  meravigliata  della  mia  negligentia  nel  scriverlj,  la  quale  si  è  causata 
non  perché  mi  sia  mai  scordato  di  lei,  ma  perché  sono  stato  alla  Badia  del  8.°"^ 
Protonotario  Carnesecca,  la  quale  è  si  può  dire  fuori  del  mondo  et  priva  di  ogni 
occasione  di  latori,  la  quale  mi  facea  serrato  in  quella  vaga  solitudine  attendere 
solo  alli  miei  poveri  studj.  Hora  perché  sua  S."^  la  ha  affittata,  et  non  ha  più  bi- 
sogno di  me,  mi  truovo  qui  in  Napoli  in  casa  sua,  con  quel  primo  desiderio  che 
io  conferì  con  V.S.  ciò  è,  se  fusse  possibile,  di  entrare  in  servitio  del  R.™'  di 
Montepulciano,  appresso  del  quale  vale  tanto  la  autorità  di  V.S.  che  non  biso- 
gnerà, penso,  anzi  son  certo,  affaticare  altri.  Mi  persuado  che  V.S.  sia  di  quello 
animo  verso  di  me,  del  quale  sempre  io  la  ho  conosciuta,  per  ciò  io  liberamente 
la  ricerco  di  questa  gratia,  la  quale  se  io  otterrò,  non  da  altri  mai  la  tenerò  se  non 
da  lei. 

Il  marzo  passato  mi  posi  come  io  scrissi  a  V.S.  col  Car.'*^  di  S.'"  Marcello, 
et  perché  non  era  huomo  per  me,  al  consiglio  del  S."'  Proton.''  Carnesecca  nostro 
et  di  m.  Ubaldino^^,  me  ne  venni  a  Napoli  chiamato  dal  Carnesecca.  Il  che  io  fe- 
ci tanto  più  volentieri  quanto  che  havendo  il  mio  intento  a  servire  il  Car.''"'  di 
Montepulciano,  se  alla  sua  venuta  in  Roma  io  fusse  stato  al  servitio  di  altro 
Car.'^  et  io  con  mio  honore  non  Tharei  possuto  lasciare,  et  il  R.'™  Montepul."'' 
harebbe  havuto  rispetto  a  pigliarmi  da  un  altro  Car.'''.  Questa  fu  la  causa  che  io 
mi  partì  di  Roma,  aggiunta  col  servitio  di  mons.  Carnesecca.  Hora  cessata  que- 
sta causa  supplico  V.S.  si  degni  farmi  cotal  favore,  che  oltre  che  io  gliene  farò 
l'honore  che  per  me  si  potrà,  le  restarò  in  perpetuo  obbligai. '™<.>  Di  me  può 
V.S.  promettere  al  Car.'*^  quel  tanto  che  di  uno  fedelissimo  servitore  si  può  pro- 
mettere, rimettendo  in  V.S.  il  grado  et  officio  che  per  me  ha  da  chiedere  a  sua 
g  ria  ma^^  Quaudo  V.S.  giudìcassc  che  io  fussi  atto  per  suo  secretano,  mi  sa- 
rebbe grat.™',  quando^^  che  non,  mi  piglierò  quel  luogo  che  sua  S.  R."^'*  per  detto 
di  V.S.  della  quale  ella  fa  grandissimo  conto,  et  meritam."^,  mi  darà. 


Il  letterato  Ubaldino  Bandinelli.  onnipresente  nella  corrispondenza  del  Vettori. 
In  realtà  l'autografo  presenta  l'abbreviazione  «q.to»,  "quanto". 
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Et  perché  potria  essere  che  sua  S."^  R.'"''  si  fusse  provista,  prego  V.S.  si 
degni  scrivere  anche  una  lettera  all'Ardinghello  m.  Niccolò^^  in  favore  mio, 
perché  al  maneggio  che  egli  ha,  so  per  amor  di  V.S.  non  mi  mancherà. 

La  S.V.  scrivendo  queste  lettere  le  potrà  indirizzare  a  m.  Giuliano  Ardin- 
ghellj''^  al  banco  de'  casi,  o,  sì  veramente  a  M.  Ubaldino,  che  me  le  serbino,  che 
le  voglio  presentare  io,  che  fra  pochi  giorni  mi  trasferirò  in  Roma.  Prego  V.S.  si 
degnj  farle  più  presto  che  può.  Et  con  quella  efficacia  mi  facci  questo  favore 
colla  quale  mi  ha  fatti  gli  altri.  In  su  la  soprascritta  della  lettera  che  V.S.  mi 
manderà  facci,  In  casa  del  Protonotario  Camesecca,  perché  se  venerà  a  Roma, 
come  pensa  mi  ritirerò  in  casa  sua.  Et  non  mi  accadendo  altro  mi  race.''"  quanto 
posso  a  V.S.  et  a  Iacopo  suo  figlio,  che  Iddio  vi  felicitj. 

Di  Napolj  el  dì  15  di  gennaio  1541 
Al  s.''°  di  V.S. 

Cristoforo  da  Fonano 

5 

[Cristoforo  Serarrighi  a  Pietro  Vettori,  Foiano,  19  marzo  1541] 

Al  molto  mag.*^"  m.  Pietro  Vettori  [patrjitio  fiorentino 
In  Firenze 

Mag.*^"  mio  m.  Pietro.  Da  m.  Piergiovanni  Pittj  intenderete  la  causa  del 
mio  tardare  qui  oltre  alle  strade  rotte.  Desidero  bavere  la  lettera  vi  mandai  a 
chiedere  da  Napolj,  facendola  darela  a  detto  m.  Piergiovannj  che  per  sua  genti- 
lezza me  la  invierà.  So  che  io  vi  do  moltj  fastidj,  imputatelj  a  voi  stesso  che  mi 
fate  tanto  amarvj.  Salutate  el  mio  et  vostro  Iacopo  mille  volte  et  a  voj  mi  racc.''° 
et  offero.  Amatemi  come  fate. 

Di  Foiano  el  dì  19  di  marzo  1540 
Di  V.S. 

Cristoforo  Serarrighj 


Effettivamente  Niccolò  Ardinghelli  (Firenze  1503-RoiTia  1547)  era  uno  dei  prelati  più 
dotti  e  influenti  dei  tempi  del  pontificato  di  Paolo  III,  di  cui,  dal  gennaio  1540,  era  segretario  pri- 
vato, in  sostituzione  del  Cervini.  Del  Vettori  era  anche  amico  personale,  tanto  che  Io  ospitò  in  ca- 
sa propria  quando  nell'autunno  del  1537  tentò,  con  l'aiuto  del  Cervini,  di  convincerlo  a  stabilirsi  a 
Roma  (M.  Rosa,  Ardinghelli,  Niccolò,  in  Dizionario  biografico  degli  Italiani,  IV,  Roma,  istituto 
dell'Enciclopedia  italiana,  1962,  pp.  30-34). 

Su  Giuliano  Ardinghelli,  fratello  di  Niccolò,  poi  segretario  privato  del  cardinal  Alessan- 
dro Farnese,  si  veda  Ci.  Miani,  Ardinghelli.  (iiutiano,  in  Dizionario  biografico  degli  Italiani.  iV, 
Roma,  Istituto  dell'Enciclopedia  italiana,  1962,  pp.  27-29. 
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III.  Carmina 

I  componimenti  che  seguono  provengono  da  questo  codice: 

MUNCHEN,  Bayerische  Staatsbibliothek,  Clm  485,  Carmina  illv\strivm 
POETAR.  I  AETATE  NOSTRA  \  FLORENTIVM,  [5],  157  f.,  autografo  di  Lodovico 
Domenichi. 

ff.  \-2r.  dedica  del  Domenichi  a  [Siegmund]  Friedrich  Fugger,  «Quarto 
idus  Julii  1560  Florentiae»  (=  12  luglio  1560). 

I  carmina  del  Serarrighi  sono  contenuti  ai  ff.  33r-34v,  35v-36r,  43v-45r 
e  72v-73r. 

Sul  risguardo  anteriore,  grande  ex-libris  araldico  dell'elettore  di  Baviera. 

II  codice  fu  allestito  personalmente  dal  Domenichi  e  donato  al  Fugger 
(1542-1600).  Entrò  quindi  nella  biblioteca  di  Hans  Georg  Fugger,  padre  di 
Friedrich,  e  nel  1566  fu  acquisito  dal  duca  di  Baviera  Albrecht  V,  passando 
in  seguito  alla  Mùnchner  Hofbibliothek^''. 

Per  una  sommaria  descrizione:  Catalogus  Codiciim  Latinorum  Regiae 
Bibliothecae  Monacensis,  voi.  I,  t.  1.  cod.  1-2329,  Monachii,  sumptibus  Bi- 
bliothecae  Regiae,  1892,  pp.  136-137. 


1 

|f.  33r| 

Christophori  Serarrigi 
1  Armati  foris,  arma,  fossa,  murus 

cingunt  hoc  mihi  terreum  involucrum, 
quod  spe  qua  fere  cunque  spoliatum, 
dum  est  carum  sibi,  iam  induit  timorem. 
5  Audax  spiritus  intus  invalescit, 

indignans  grave  fine  contineri 
terrestri;  repetens  ut  assolet  mors 
tetri  carceris  esse  finis  aptus. 
Illud,  heu  nimis,  et  timet,  doletque. 


A.  Noe,  La  letteratura  italiana  nella  Biblioteca  fuggeriana  di  Vienna,  in  Italianità  e  ita- 
lianistica  nell'Europa  centrale  e  orientale.  Atti  del  II  convegno  degli  italianisti  dell'Europa  cen- 
trale e  orientale,  Cracovia,  Università  Jagelionica,  11-13  aprile  1996,  a  cura  di  S.  Widlak,  Craco- 
via, Università  Jagelionica,  1997,  pp.  113-120.  Sulle  biblioteche  dei  Fugger  sono  da  vedere  i  due 
volumi  di  P.  Lehmann,  Eine  Geschichte  der  Alten  Fuggerbibliotheken,  Tiibingen,  Mohr,  1956. 
Ho  segnalato  il  codice  nei  miei  Lodovico  Domeniclii  e  i  «Nicodemiana»,  cit.,  p.  89  e  Lodovico 
Domenichi  nicodemita?,  cit.,  pp.  167-169. 
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10         hoc  secum  reputans  bonum  esse  maius,  |f.  33 v| 
si  quos  suggerii,  explet  appetitus. 
Hic  cuius  Deus  est  vigor,  fidesque, 
liber  usque  polum,  volat,  reditque; 
solamenque  mali  advehit  prementis. 


2 

Eiusdem 

1  Ni  foret  mihi  semper  ille  praesens 

et  meus  pater  et  poli,  usque  solans 
me,  qui  nunquam'""'  animam  a  se  abesse  solam 
hanc  sinit;  sed  ei  est  salutis  auctor, 

5  laetarer  minus,  et  magis  dolerem: 

ut  pulii,  a  quibus  avolavit  ultro 
mater  longa  petens.  Sed  eius  almum 
verbum,  nec  modicum  a  me  abest;  quod  ipse 
suo  munere  iam  spopondit  esse 

10        mecum  videlicet,  fidelis  usque  in 

horam  hanc  pollicitis  stetit,  stabitque. 
Quis  ergo  potior  comes  feratur, 
si  qui  morte  sua  tulit  misellis 
vitam  olim,  fuit,  est,  eritque  mecum? 


3 

|f.  34/-I 

Eiusdem  ad  Ludoviciiin  Doniiniciim 
1  O  quam  summo  animi  mei  dolore, 

id  quod  saeva  nécessitas  subire 

cogit.  alloquijs  tuis  amice 

nunc  absum;  quibus  heu  levabar  hoc,  quo 
5  premor  pondère  carceris,  futuri 

nunc  prorsus  gravions,  atque  amari 

magis.  quod  domus  una  cingat  ambos, 

ambos  et  separet.  sinatque  nusquam 

frui.  quod  prius,  allocutione, 

«nunquam»  corretto  su  «nec». 
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10         et  vultu,  atque  oculis  tuis,  videndi 

me  desiderium  tui  perurit 

quando, <  est  et  misero  intimas  medullas. 

Cur  me  non  miserum  vocem?  Cui  amici 

congressu  haud  licet,  heu,  frui  venusti, 
15         peritissimi,  et  artium  bonarum 

alumni  omnium,  et  elegantis,  et  quo 

Musis  c>h<arior  est,  eritve  nullus. 

At  tu  moUiculis  tuae  Camoenae  |f.  34v| 

lusibus  (nam  aliter  negatur)  isthinc 
20         interdum  releva  iacentem  Amicum. 

Nil  enim  mihi  gratius,  magisve 

charum  unquam  poterit,  potestve  ferri. 

4 

|f.  35v| 

Christophori  Serarrigi  ad  Cosmum  Med.  Optimum  Fior.  Ducem 
1  Princeps  inclite  Thusciae  Italumque 

splendor,  semideum  decus  Parentum, 

cui  cordi  studia,  et  peritiores 

quos  virtus  aliqua  evehit,  locatque 
5  supra  sidera,  amas,  foves,  honestis*^' 

juvas  officijs,  favoribusque, 

ille,  quem  tibi  nemo  non  proborum 

commendat,  varia  eruditione, 

divino  ingenio,  fide,  pudore 
10         praestantem,  quibus  et  novem  sorores, 

et  Phoebus  simul  et  Minerva  docti 

omarunt  animum  viri;  tenetur 

tetro  carcere,  nec  refulget  usquam 

virtus  sidere  clarior  suprema 
15         illius  Celebris  per  orbis  orbem. 

Redde  ergo  precor  e  tenebricosis 

pro  tua  egregia  benignitate  |f.  36r| 

suas  delitias,  suos  amores, 

splendoremque  suum,  suumque  honorem, 

^'  Il  ms.  ha  «honestas». 
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20         hunc  virum,  studijs,  lOVl  senectae, 
urbi,  orbi,  et  tibi.  tam  tui  colentem, 
quam  qui  maxime  (ut  est  videre)  servum. 
Rampe  obstantia  claustra,  rumpe  COSME 
vincla.  queis  Ludovicus  obligatur. 

25         Poenarum  satis  et  super  datum  sit. 
Vincant  te  studia  artium  bonarum 
queis  poUet,  probitas,  fidesque  rara 
exorent  veniam,  fugent  tenebras, 
vincula  expédiant,  solutus  ut  te, 

30         divinam  et  sobolem  suis  Camoenis 
in  coelum  vehat,  o  beate  Princeps. 


5 

|f.  43 y| 

Christophori  Serarrigi 
1  O  foelicia  claustra,  et  o  beate 

career,  unanimes  mei  sodales 

quibus  compediuntur,  Angelorum 

coelestum  agminibus  pijs  stipati;^" 
5  in  quorum  medio  beatus  ille 

coelitum  Pater  usque  et  usque  degit,  |f.  44/i 

vestrum  praesidium,  aureasque  vestro 

coronas  capiti,  decus  perenne, 

nectit,  atque  animos  benignus  addit; 
10         ne  unquam  tluctibus  obruamini  atris, 

iandudum  quibus  impetivit  hostis**"^ 

vos,  vestrumque  caput  cruentus,  astu 

infami,  simulationibusque. 

minis,  pollicitisque  inanibus,  quo 

Conservo  la  forma  «coelestum»  (class,  «coeiestium»)  perché  ben  attestata  nella  poesia 
umanistica  (diciassette  casi,  dal  Fontano  al  Sannazaro  al  Bembo,  nella  sola  banca  dati  on  line 
http://www.poetiditalia.it). 

Matteo  Venier  mi  suggerisce  il  fine  emendamento  «  impet<r>ivit»;  che  mi  pare  però  an- 
che troppo  sottile  per  un  letterato  come  il  Serarrighi.  Nella  lezione  a  testo  mi  sembra  inoltre  di 
avvertire  Teco  della  fraseologia  scolastica  pcicrc  hostcm  (anche  se  qui.  ovviamente,  è  Vhostis.  il 
diabolico  inquisitore,  che  assalta  i  sodali  di  Cristofano). 
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15         vobis  surriperet  sacrum  calorem 

sincerae  fidei.  Licet  sed  hostis 

in  vos  saeviat,  efferatur,  atque 

contendat  stabilem  amovere  Christi 

doctrinam  (precor)  anxius  facessat 
20         a  vobis  timor,  asperisque  rebus 

semper  aucta  fides,  virens,  calensque 

vestro  in  pectore  crescat,  augeatur, 

et  fructus  ferat,  hostibus  qui  odorem 

mortis  incubant,  fidelibusque 
25         vitae.  Concipite  ergo  laetiora  |f.  44v| 

o  vestris  animis  boni  sodales, 

et  ridete  minas,  quibus  cruentus 

Christum  auferre  putabat  hostis  oHm 

a  vobis.  Etenim  Deus  superno 
30         suo  lumine  pellet  has  tenebras, 

pacem  restituet,  fugabit  hostes, 

ductos  carcere  reddet  enitentes 

supra  aurum  igne  probatum,  et  usque  laetos 

qui  sitis  graviora  morte  passi. 
35         O  diem  niveum,  o  diem  beatum, 

quando  vincla,  manus,  pedes,  et  ora 

nobis  vestra  licebit  osculari,  et 

miscere  undique  gratulationes, 

choros  ducere,  plausibus  vacare 
40        vobiscum  serio  optimi  sodales. 

6 

Eiusdem 

1  Foelices  nimium  ite  cari  amici, 

nam  qui  vivus  adivit  hac  die  astra, 

non  parcens  sibi,  ut  orbi  opemque  ferret  |f.  45/  ] 

vitamque,  efficiet  magis  beatos. 
5  li  vere  miseri  usque  sunt  habendi, 

quels  suum  Deus  abnegat  favorem. 

Is  se  olim  dedit  iunxit  atque  vobis, 

rami  vos  modo  fertilis  radicis. 

Si  vobis  Deus  est  pater,  Deoque 
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10        vos  nati,  atque  ita  frater  ipse  Christus; 
quis  vos  e  manibus  trahat  potentum? 
Vos  ergo  exhilarate  corda  Fratres; 
nec  vos  terreat  ira,  mors,  periclum: 
nam  pulchri  mage  sic  petetis  astra. 

7 

|f.  72v| 

Christopìwri  Seranigi  ad  Ludovicum  Dominicum 
1  Quid  isthic  geris,  o  Amice  rerum 

licet  carcere  laxiore  clausus, 

cinctus  atque  sacra  virum  corona? 

Vales?  Et  memor  es  sodalis  arcto 
5  qui  adhuc  carcere  detinetur,  et  cui 

nulla  copia  sit  tui  fruendi? 

Docta  quid  tua  nunc  facit  Camoena? 

Silet?  Non  equidem  reor.  Soles  qui 

bonis  in  studijs  locare  quicquid 
10         est  oci  tibi,  vel  quietis  unquam. 

Si  recte  tibi,  si  secunda  vota 

gratias  ago  Dis;  sed  obstinatum 

hoc  silentium  et  odi,  et  improbandum  \ï.  12,r\ 

semper  duxi,  ut  amarulenta  pestis 
15         verae  amicitiae  quod  esset  fertur. 

Quare  quicquid  habes  tuo  sodali 

mitte,  sic  etenim  levabis  altum 

quem  adhuc  cordi  premit  dolorem,  et  illum 

tuae  candidae  amabilisque  Musae 
20         hac  dulcedine  tractum,  et  hoc  lepore 

reddes  immemorem,  quod  optat,  huius 

longi  carceris.  Idque  amabo  amicûm 

candidissime  Ludovice  fac  sis. 
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IV.  Lettera  dedicatoria  della  Brevis  enarratio  di  s.  Giovanni  Crisostomo 

(1554) 

Divi  ioannis  |  Chrysostomi  |  archiepiscopi  costantinopoli-|tani  in  evan- 
gelivm  sancii  |  Matthaei  brevis  enar-|ratio,  nvnc  primvm  |  in  Ivcem  edita.  | 
Eiiisdein  Homiliae  1res  postremae  in  Matthaeiim.  hactemts  \  tam  Graece 
quarti  Latine  desideratae.  \  Cristophoro  Serarrigo  |  interprete.  |  [marca]  |  Ve- 
netiis  apiid Pliniiim  Petramsanctam.  \  Mdliiii. 

8";  461,  [2]  p.  (A-Z^  AA-FF^) 

c.  Air:  frontespizio, 
c.  Al  v:  bianca. 

pp.  3-1 1  :  dedica  del  Serarrighi  a  Giovanni  della  Casa,  Venezia,  i  maggio 
1554. 

p.  12:  bianca. 

p.  461  :  registro. 

p.  [462]:  errata  corrige. 

* 

IOANNI  CASAE  AMPLISSIMO  ARCHIEPISCOPO  BENEVENTANO 

Cristophorvs  Serarrigvs 
Salvtem 

Cum  a  multis  iam  saeculis  receptum  videa(tur),  ut  in  suorum  quisque 
scriptorum  editione,  aliquem  illis  Patronum  deligat,  cuius  auctoritate  fulta,  au- 
dentius  in  vulgus  prodeant,  visum  &  mihi  est,  nullo  alio  splendidiore  nomine 
hoc  opus  commendari  posse,  quam  si  tibi  dicatum  in  publicum  |4|  exiret.  Tibi 
inquam,  cuius  nominis  celebritas  (ncque  enim  illud  est  aut  mediocre,  aut  obscu- 
mm)  me  saepe  ac  saepius  invitavit,  ut  meum  erga  te  animum,  qua  in  re  possem, 
significantius  declararem.  Quis  enim  te  virum  rara  in  primis  &  modestia  &  pru- 
dentia  preditum,  ingenio  praestantem,  optimarum  artium,  ut  siquis  alius,  studiis 
addictum,  dignitate  clarum,  non  miretur,  non  observet,  non  sanctissime  colat? 
Auxit  huius  erga  te  animi  mei  propensionem,  sanctissima  aeque  ac  coniunctissi- 
ma,  quam  virtus  sui  amans  conciliavit,  amicitia,  quae  tibi  a  teneris  ad  hanc  usque 
diem  cum  Reverend.  D.  LVDOVICO  Beccatello  Episcopo  Ravellensi,  Domino 
meo  plurimum  observando,  ac  virtutis  omnis  &  comitatis  alumno,  constans  ac 
stabilis  interce|5|dit.  Qui  cum  tanta  fuit  olim  studiorum  tibi  morumque  similitu- 
de, ut  una  vobis  domus,  idem  victus,  eadem  gymnasia,  rusticationesque  com- 
munes extiterint.  Nequid  de  multiplici  dicam  eruditione,  in  qua  omne  ocium 
tempusque  adeo  contrivistis,  ut  summam  vobis  doctrinam,  ingentemque  litera- 
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rum  linguarumque  scientiam  comparaveritis.  Sicque  demum  vixistis,  ut,  ne  quid 
quod  alteri  deesset  alter  haberet,  in  Ecclesiarum  Presules  ambo  suffecti,  idque  in 
uno  eodemque  Orbis  tractu,  huiusce  postmodum  Venetiarum  Urbis  Apostolicae 
Legationis  munere,  tu  quidem  prior,  ille  vero  posterior,  Reipublicae  praeclaris- 
sima  acceptissimi,  &  summo  in  honore  habiti,  inter  tot  clarissima  vestri  ordinis 
lumina  inclaruistis.  Tam  &  si  aut(em)  om|6|nia  mea  fateor,  banc  tibi  ingenii  mei 
quod  exile  contigit,  foeturam  mihi  visum  est  nuncupare,  turn  ut  illi  hac  ratione 
rem  gratam  faciam,  tum  etiam  ut  vel  bine  perspicuum  fiat,  nihil  omnino  vobis 
non  esse  commune.  Nemini  ergo  mirum  videri  debet,  si  tui,  quam  dixi,  nominis 
celebritate,  eaque  arcta  qua  iuncti  estis,  necessitudine  excitus,  te  potissimum  la- 
boribus  meis  Patronum  delegerim,  qui  sis  bonarum  literarum  studiosissimus,  ac 
literatorum  omnium  Mecaenas  ac  Parens.  Est  autem  Divi  Ioannis  Chrysostomi 
in  Evangelium  sancti  Matthaei  brevis  Enarratio,  e  copioso  ilio  honorum  om- 
nium Thasso  atque  Myrmecia,  sinuoso  inquam  ilio  in  Matthaeum  volumine 
collecta,  ac  eodem  idiomate  &  sensu  in  |7|  compendiosum  huiusmodi  redacta 
Libellum,  fliturum  Evangelii  studiosis  quam  maxime  commodum,  qui  manibus 
&  sinu  gestetur,  noctesque  ac  dies  gentium  ubique  versatus  Evangelicae  Histo- 
riae  sensum  candidissime  patefaciat.  Quam  sane  qui  redegerit  non  admodum 
constat,  cum  inscriptio  Chrysostomum  auctorem  tantum  praedicet  ac  prae  se  fe- 
rat.  Suspicor  autem  a  Divo  Tito  Bostrorum  Episcopo  fuisse  collectam.  Nam  Flo- 
rentiae  cum  essem,  huius  beati  Viri  titulo  in  scriptum  in  Bibliotheca  Divi  Marci 
quoddam  vidi  opusculum  in  Lucae  Evangelium,  ex  Chrysostomo  potissime 
collectum.  In  quo  loci  illi,  in  quibus  Lucae  cum  Matthaeo  convenit,  sunt  prae- 
termissi,  &  ad  hanc,  quam  nos  vertimus,  &  qua  de  agimus,  in  Matthaeum  Enar- 
ra-|8|tionem  ab  eodem  ipso  Tito  lector  remittitur,  linde  coniicere  fas  sit,  et  huius 
Enarrationis  collectorem  fuisse  Titum,  quamvis  eo  nomine  prorsus  careat.  Ne- 
que  vero  id  mordicus  tenuerim,  siquis  aliter  de  alio  senserit.  Quod  nos  movit,  ut 
Titum  suspicaremur,  modeste  protulimus.  Esto  nunc  aliorum  indicium.  Illud  ve- 
ro totis  viribus  asseveraverim,  verba  prorsus  ac  sensa  esse  Chrysostomi,  ut  quae 
salutarem  illius  oris  aurei  eloquentiam  sapiunt.  Singula  enim  quae  ille  ad  Evan- 
gelii expositionem  in  amplis  illis  in  Matthaeum  Commentariis,  multiplici  illa 
sua  disseruit  eloquentia,  Titus  hic,  vel  qui  fuerit  alius  aurei  huius  Doctoris  stu- 
diosissimus ita  co(ll)egit,  ut  ad  Evangelistae  intelligentiam  illius  Homilias  lecto- 
ris  animus  non  de-|9|sideret.  Imo  velut  e  Paradisi  alicuius  suavibus  ac  beneolen- 
tibus  herbis  flores  ab  homine  decerptos  affirmet,  quibus  hoc  ita  decorum  au- 
reumque  sertum  coronamque  contexeret.  Huius  addidimus  très  postremas  in 
caput  ultimum  ac  pene  totum  penultimum  Matthaei  Homilias,  a  pluribus  quidem 
doctis  viris  diu  desideratas,  at  hactenus  nusquam  éditas.  Quas  in  omatissima  e- 
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iusdem  Domini  mei  Episcopi  Ravellensis  Bibliotheca,  quam  sibi  summo  studio, 
optimis  vetustisque  utriusque  linguae,  praecipue  tamen  sacris,  manu  scriptis 
Auctoribus  refertam  comparavit,  inveni,  ac  ipso  iubente  latinitate  donavi.  Caete- 
rum  illud  addam  Crysostomianam  eloquentiam  in  vertendo  a  me  non  omnino 
fuisse  servatam  (neque  enim  is  sum,  qui  |10|  imbecillis  ingenii  mei  vires  non  in- 
telligam).  Verum  quis  illam  Christiani  Xenophontis  dictionem  tam  cultam,  tam 
iucundam,  tam  uberem,  ac  omnibus  eloquentiae  numeris  absolutam  vel  referai, 
vel  assequatur?  Si  ergo  vicem  tuam  dolueris  Amplissime  Praesul,  quod  tuo  sub 
nomine  aureus  hic  in  lucem  prodeat  liber,  imperiti  interpretis  vitio  pene  infans, 
ego  propterea  foelicem  illum  dixerim,  qui  te  iudicem  ac  Patronum  sortitus  fue- 
rit,  quo  castigatior  sit  fiiturus  ac  tutior.  Cuius  nomine  insignitus,  ac  auctoritate, 
tanquam  Aiacis  clypeo  subnixus,  in  hominum  ora  auspicacius  prodire,  illoru- 
mque  manibus  gratiosius  versari  queat.  Laeto  igitur  animo,  huius  accipe  lucu- 
brationis  nostrae  munus,  quod  tibi  in  observantiae  erga  te  |11|  meae  significatio- 
nem  libenter  exhibeo,  meque  amare  ac  tueri  ne  dedigneris.  Id  quod  pro  summa 
tua  humanitate  facturum  te  esse  confido. 
Venetiis.  Cai.  Maii.  M.D.LIIII. 


V.  Lettera  dedicatoria  dei  Libri  tre  della  Provìdema  di  Dio  di  s.  Giovanni 

Crisostomo  (1554) 

Di  S.  Giovanni  |  Crisostomo  arcivesco=|vo  di  Costantinopoli  | 
Libri  tre  della  Providenza  di  \  Dio  a  Stargirio  Monaco.  \  TRATTATO  DEL 
MEDESl-|mo,  che  nessuno  può  esser  offeso  |  se  non  da  se  medesimo.  |  Epi- 
stola a  Teodoro  esortatoria  alla  penitenza.  \  Tradotti  miouamente  in  lingua 
Toscana  da  M.  CriSTOFANO  Serarrighi.  \  CON  PRIVILEGIO  DEL  SOMMO  | 
Pontefice,  &  dell' Illustrissimo  Senato  Veneto.  |  [marca]  |  IN  ViNETlA 
Mdliiii. 

8°;  161,  [1]  c.  (A-TW") 

c.  [l]r  frontespizio, 
c.  [l]v:  bianca. 

ce.  2r-4v:  lettera  dedicatoria  del  Serarrighi  a  Jacopo  Pellegrini,  Venezia, 
24  giugno  1554. 

c.  161v:  registro,  marca  e  colophon:  «In  Vinetia  appresso  il  nobile  huo- 
mo  M.  Federico  Torresano.  M.D.LIIII.». 
c.  [162]/-:  errata  corrige. 
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D.  Bernoni,  Dei  Torresani,  Biado  e  Ragazzoni  celebri  stampatori  a 
Venezia  e  Roma  nel  XV e  XVI  secolo,  Milano,  Hoepli,  1890,  p.  321  n.  379. 

* 

Al  molto  reverendo  M.  Iacopo  Pellegrini  canonico  di  Verona 

Cristofano  Serarrighi 

Molto  ragionevolmente  certo,  Reverendo  M.  Iacopo,  il  Divin  Platone,  di- 
scostava dalla  cognizione  della  Filosofia,  come  profani  &  manco  atti  a  riceverla, 
quei  che  con  tutto  l'animo  erano  dediti  a  gli  affetti  delle  cose  basse  &  terrene. 
Imperoché  egli  giudicava,  &  bene,  che  un  animo  inviluppato  negli  appetiti  & 
core  di  queste  cose  vili,  non  poteva  facilmente  penetrare  nella  cognizione  delle 
cose  humane  divine.  Onde  e'  diceva,  che  e"  bisognava,  che  quelli  che  si  mette- 
vano allo  |2v  I  studio  della  Sapienza,  prima  morissero,  et  spiccassero  l'animo  da 
ogni  sentimento  et  pensiero  corporale,  per  ridurlo  nella  sua  propria  libertà,  acciò 
più  ispeditamente  e'  potesse  darsi  alla  cognizione  della  Filosofia.  Se  dunque  da 
quegli,  che  havevano  solamente  a  contemplare  le  cose  della  natura,  si  ricercava 
tanta  schiettezza  &  purità  d'animo,  che  si  debb'egli  desiderare  da  quegli,  a  cui  è 
comandato,  che  tutto  il  loro  studio  ponghino  nella  cognizione  delle  Scritture 
Divine?  La  quale  più  perfettamente  riempie  l'animo  di  buon  costumi,  spicca  la 
mente  dalle  cose  vili,  &  la  lieva  al  Cielo,  &  fa  che  noi  non  risguardian  più  alle 
cose  presenti,  ma  con  l'animo  perpetuamente  conversiamo  nelle  celesti.  Et  ri- 
sguardando  nella  promessa  mercede  del  Signore,  ripieni  di  santa  fede,  corriamo 
nell'operazione  de'  suoi  comandamenti.  Di  qui  possiamo  comprenl3/idere  la 
Providenza  di  Dio,  la  fortezza  de'  Giusti,  la  bontà  del  Signore,  la  grandezza  de' 
premi  futuri.  Di  qui  siamo  provocati  all'imitazione  de'  Santi,  acciò  che  ne' 
combattimenti,  che  si  fanno  per  l'acquisto  delle  virtù,  noi  non  ci  sbigottiamo, 
sendo  governati  da  sì  gran  mano.  Ma  sempre  tegniamo  ferma  speranza  nelle  Di- 
vine promessioni,  anchor  che  elle  non  venghino  quando,  o  come  noi  vorremmo. 
La  qual  cosa  mirabilmente  dimostrano  i  tre  libri  della  Providenza  di  Dio.  i  quali 
da  quel  fonte  d'eloquenza,  che  per  l'eccellenza  &  bellezza  del  dire,  hebbe  il  co- 
gnome di  Bocca  d'oro,  dico  Giovanni  Crisostomo  Arcivescovo  di  Costantino- 
poli, fumo  composti,  &  mandati  a  Stragirio  Monaco.  Il  quale  per  haver  addosso 
un  spirito,  che  <l>o  tormentava  per  divina  perniessione,  da  molti  terreni  &  perni- 
ziosi  pensieri  assa-|3\ilito,  molto  si  affliggeva.  Ne'  quali  egli  con  apertissime  ra- 
gioni pruova,  che  quelli  che  per  il  continuo  studio  delle  sacre  lettere  si  sono  una 
volta  spiccati  dall'affetto  di  queste  cose  terrene,  non  mai  sono  dalla  bontà  Divi- 
na abbandonati,  ma  son  fatti  degni  della  cognizione  della  celeste  Filosofia,  che 
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fa  loro  disprezzare  ogni  mondana  eccellenza,  rendendogli  a  tutte  le  avversità 
superiori,  posto  che  dal  Mondo  per  le  cose  che  alla  giornata  loro  accascono,  si 
giudichi  il  contrario.  I  quali  havendo  io  già,  per  haver  commodità  &  occasione 
d'un  buon  Testo  greco,  tradotti  nella  mia  materna  lingua,  senz'altra  superstizio- 
sa osservazione  di  vocaboli  et  volendogli  a  commune  utilità  mandar  fuori,  per 
offerir  anchor  io  nel  Tempio  del  Sommo  Iddio  almanco  i  peli  delle  Capre,  non 
mi  essendo  concessa  maggior  facultà,  ho  voluto  dedicargli  a  \4r\  V.S.  per  ha- 
verla  a  giorni  passati  che  fu  in  Vinetia  in  casa  di  Monsignor  Reverendis.  Legato 
mio  Padrone  &  Signore  osservandis.  et  a  quella  tanto  affezionato,  conosciuta 
gentilissima,  et  degna  di  quel  buon  nome,  che,  bontà  della  rara  virtù  sua  et  cor- 
tesia, si  ha  acquistato  in  Italia  &  fuori,  con  la  grazia  di  tanti  Signori  grandi,  & 
Prelati  honorati.  Et  se  il  dono  che  io  le  fo,  non  è  quale  se  le  converrebbe,  poten- 
dolo ella  più  commodamente  in  altra  lingua  bavere,  &  ugualmente  intendere, 
accetti  V.S.  il  buon  animo  mio,  che  tanto  più  si  è  mosso  a  mandarglielo  in  que- 
sta, quanto  ho  pensato,  che  e'  potrà  servire  alla  da  bene  &  honorata  Sorella  di 
V.S.  Della  virtù,  &  religione  della  quale,  ne  ho  da  molte  persone  certissimo  rag- 
guaglio. Et  spezialmente  dal  molto  Eccell.  &  Reveren.  M.  Rocco  Cataneo  no- 
stro, tanto  amico  &  servitore  di  V.S.  Iddio  bene-|4videtto  l'accresca  di  bene  in 
meglio,  et  la  conservi  nelle  sante  operazioni.  A  questi  ho  aggiunti  due  trattati 
del  medesimo  Auttore,  cioè  che  Nessuno  può  esser  offeso,  se  non  da  se  mede- 
simo, &  l'Epistola  a  Teodoro,  i  quali  molti  anni  sono,  fumo  in  lingua  volgare 
mandati  fuori,  tanto  iscorretti  di  sensi  &  di  parole,  che  a  pena  se  ne  poteva  trarre 
il  vero  sentimento.  La  colpa  del  cui  errore,  credo  più  presto  stata  de  gli  stampa- 
tori, che  del  traduttore.  Alla  traduzione  de'  quali,  io  non  harei  messo  mano,  se  io 
non  fùssi  stato  sforzato  da  diversi  amici,  a  i  quali  non  ho  voluto  mancare.  Rice- 
va dunque  V.S.  cotal  presente,  il  qual  so  che  le  fia  massimamente  caro,  uscendo 
di  casa,  et  da  un  servitore,  di  chi  l'ama  &  tiene  in  quel  conto,  che  le  virtù  sue 
meritano.  Che  'l  Signor  Iddio  in  sua  grazia  la  conservi. 
Di  Venetia  il  dì  XXIIII.  di  Giugno.  M.  D.  LIIII. 


«Per  invitare  gli  eretici  circonvicini  al  culto  di  Dio 
ed  alla  sprezzata  venerazione  dei  santi». 
Culto  dei  martiri  e  circolazione  di  reliquie 
nel  Pinerolese  di  prima  età  moderna 


Un'analisi,  sia  pur  limitata,  delle  dinamiche  devozionali  nel  Pinerolese 
nella  prima  età  moderna  -  tema  sul  quale  varrebbe  la  pena  condurre  una  ricerca 
organica'  -  induce  ad  attenuare  una  chiave  di  lettura  esclusivamente  antiprote- 
stante dei  fenomeni  di  pietà  collettiva.  Pinerolo  e  le  sue  valli,  dove  più  forte  e 
vivo  che  in  altre  realtà  si  era  manifestato  il  pericolo  deir«infezione»  ereticale  e 
dove  le  condizioni  geo-ambientali  avrebbero  favorito,  forse  più  che  altrove,  la 
nascita  di  grandi  complessi  devozionali,  non  videro  sorgere  i  baluardi 
dell'ortodossia  e  le  cittadelle  della  fede  che,  nell'Europa  della  prima  età  moder- 
na (da  Granada  alla  Baviera,  passando  per  la  Valtellina)  avevano  invece  segnato 
altre  aree  di  frontiera  religiosa.  I  pochi  santuari  che  si  svilupparono  nel  Pinero- 
lese sembrano  infatti  assumere  sembianze  e  funzioni  per  lo  più  svincolate  da 
una  stringente  logica  antivaldese;  logica  fatta  propria,  invece,  da  altri  specifici 
istituti  come  le  missioni,  di  cui  cappuccini  e  gesuiti  furono  gli  interpreti  più  at- 
tivi ed  efficaci".  Ciò  non  significa,  ovviamente,  che  la  presenza  protestante  non 
ebbe  peso  nell'evoluzione  delle  fonne  di  pietà  in  quest'area,  ma  semplicemente 
che  tale  peso  venne  esercitato  con  modalità  e  caratteristiche  che  vanno  al  di  là 
degli  stereotipi  con  i  quali,  in  passato,  è  stata  spesso  letta  la  «religiosità  popola- 


Per  alcune  riflessioni  in  merito  mi  permetto  di  rinviare  a  «Nel  finaggio  di  Pinerolo»:  un 
santuario  fra  corte,  città  e  territorio,  in  //  Colletto  di  Pinerolo.  Mezzo  millennio  di  storia,  arte  e 
devozione,  atti  del  convegno  di  sttadi  per  i  500  anni  di  fondazione  (Pinerolo-Roletto,  27  settembre 
2008),  in  corso  di  pubblicazione;  Religiosità  e  devozioni  nella  prima  età  moderna,  in  //  Cinque- 
cento religioso  nel  Pinerolese,  atti  del  convegno  di  studio,  Pinerolo  4  ottobre  2008,  in  corso  di 
pubblicazione. 

'  G.G.  Merlo,  Frati  Cappuccini  nelle  Valli  valdesi  tra  XVI  e  XVII  secolo.  Piccole  rifles- 
sioni su  un  grande  tema,  in  Negotium  Jìdei.  Miscellanea  di  studi  offerti  a  Mariano  d' Alatri  in  oc- 
casione del  suo  80°  compleanno,  Roma,  Istituto  storico  dei  Cappuccini,  2002,  pp.  321-333;  C. 
Povero,  Missioni  in  terra  di  frontiera.  La  Controriforma  nella  Valli  del  Pinerolese  (secoli  XVI- 
XVIII),  Roma,  Istituto  storico  dei  Cappuccini,  2006. 
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re»,  per  usare  una  categoria  ormai  da  tempo  in  crisi,  per  la  sua  incapacità  di  co- 
gliere l'ampiezza  e  la  trasversalità  dei  fenomeni  devozionali\ 

In  questo  senso  l'agiografìa  di  età  moderna  -  la  cui  «riscoperta»  è  una 
delle  più  significative  novità  storiografiche  degli  ultimi  anni"*  -  può  fornire  al- 
cuni spunti  interessanti,  anche  per  il  contesto  pinerolese.  Qui  è  alla  fine  del  XV 
secolo  che  sono  attestate  alcune  tradizioni  cultuali  di  chiaro  segno  antiereticale. 
E'  il  caso  -  per  citare  solo  un  esempio  -  di  san  Pietro  martire,  il  campione  do- 
menicano della  lotta  contro  l'eresia  catara  nel  XIII  secolo,  al  quale  era  stato  de- 
dicato un  altare  nella  chiesa  di  San  Maurizio,  menzionato  sin  dal  1480^.  Sostan- 
zialmente coeva  risulta  essere  la  fortuna  del  culto  di  Sant'Angelo  da  Gerusa- 
lemme, un  frate  carmelitano  vissuto  fra  XII  e  XIII  secolo,  ucciso  per  mano  di  un 
eretico  -  lui  che  era  stato  un  pugnace  avversario  dei  catari  -  a  Licata  nel  1225. 
A  questo  martire,  canonizzato  nel  1456,  è  dedicato  un'interessante  citazione  in 
un  ciclo  di  affreschi  nella  cappella  rurale  della  madonna  del  Boschetto,  nel  ter- 
ritorio di  Frossasco,  non  lontano  dal  convento  carmelitano  del  Colletto*'.  La  fun- 
zione antiereticale  di  questo  culto  (la  cui  iconografìa  compare  poco  dopo  la  dura 
repressione  contro  i  valdesi  scatenatasi  nel  Pinerolese  -  e  specialmente  in  vai 
Pragelato  -  sul  finire  degli  anni  Ottanta  del  Quattrocento)^  sembra  inequivoca- 
bile^, al  pari  di  quella  di  altre  devozioni  incentrate  sui  frati  impegnati  nella  dife- 
sa dell'ortodossia:  da  Vincenzo  Ferrer  (le  cui  citazioni  iconografiche  sono  atte- 


'  Se  già  alla  fine  degli  anni  Settanta  del  '900  G.  De  Rosa  metteva  in  guardia  dai  rischi  di 
una  divaricazione  troppo  netta  fra  «religione  popolare»  e  «religione  prescritta»  (G.  De  Rosa, 
Chiesa  e  religione  popolare  nel  Mezzogiorno.  Roma-Bari,  Laterza,  1978,  pp.  3-21),  tale  rischio  è 
stato  recentemente  evocato  anche  a  proposito  di  un  santo  -  Padre  Pio  -  per  capire  il  quale  occorre 
non  solo  «scendere,  oltrepassando  la  latitudine  reale  o  simbolica  di  Eboli»,  ma  anche  «risalire  la 
piramide  sociale...  risalire  nella  scala  della  sensibilità  e  della  cultura,  poiché  lo  spettacolo  di  San 
Giovanni  Rotondo  non  colpi  unicamente  gli  zotici  o  gli  incolti,  folgorò  anime  di  cristiani  distinti 
per  educazione  e  invidiate  per  sapienza»  (S.  Luzzatto,  Padre  Pio.  Miracoli  e  palifica  nell  'Italia 
del  Novecento,  Torino,  Einaudi,  2007,  p.  17). 

*  Una  considerazione  storiografica  sul  ritardo  con  cui  l'agiografia  ha  «scoperto»  l'età  mo- 
derna e  contemporanea  è  venuta  da  E.  Scorza  Barcellona,  Dal  tardo  antico  all'età  contempo- 
ranea e  ritorno:  percorsi  scientifici  e  didattici  della  storiografia  agiografica,  in  Santità,  culti 
agiografìa.  Temi  e  prospettive,  a  cura  di  S.  Boesch  Gajano.  Roma,  Viella,  1997.  pp.  15-26. 

'  P.  CafFARO.  Notizie  e  documenti  della  Chiesa  pinerolese.  Pinerolo.  Chiantore  e  Masca- 
relli  1897,  voi.  Ili,  p.  167. 

M.  Eratini,  Gli  affreschi  di  Frossasco:  specificità  iconografiche  e  contesto  stilistico,  in 
La  Madonna  del  Boschetto.  Arte  medievale  a  Frossasco  e  dintorni.  Torino,  Regione  Piemonte  - 
Fondazione  Centro  per  lo  studio  e  la  Documentazione  della  Società  di  Mutuo  Soccorso,  2005,  pp. 
61-78. 

^  G.G.  Mi  RLO,  l'ai  Pragelato  14^S.  La  crociata  contro  i  Valdesi:  un  episodio  di  una  lunga 
storia.  Torre  Pellice,  Società  di  Studi  Valdesi,  1988. 
**  Era  i  INI,  Gli  affreschi  di  Frossasco.  cit. 
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State,  nel  XV  secolo,  a  Macello  e  a  Pinerolo)  a  Bernardino  da  Siena  (al  quale  è 
dedicata  la  cappella  cimiteriale  di  Lusernetta)''.  Ancora  più  esplicita  nella  sua 
valenza  antiereticale  risulta  esser  la  devozione  eucaristica,  che  da  Torino  (dove 
nel  1453  era  avvenuto  il  celebre  miracolo  della  levitazione  dell'Ostia)  si  era  ra- 
pidamente irradiata  anche  nelle  zone  più  esposte  air«infezione».  Come  la  Val 
Chisone,  dove  sullo  scorcio  del  Quattrocento  (a  poco  più  di  un  decennio  dalla 
«crociata»  contro  i  valdesi)"'  si  era  verificato  un  altro  prodigio  eucaristico,  ri- 
cordato (una  ventina  di  anni  dopo)  dal  vescovo  di  Torino,  Claudio  Seyssel,  nella 
sua  opera  Adversus  eirores  et  sectam  valdensium.  Seyssel  narrava  nel  1 520  di 
un  miracolo  avvenuto  «in  ea  regione  quae  maxime  hac  haeresi  diffamantur»: 
nella  chiesa  di  Pragelato  (che  allora  faceva  parte  del  Delfinato  francese,  ma  ap- 
parteneva alla  diocesi  di  Torino)  un  violento  incendio  aveva  distrutto  l'edificio 
e  tutte  le  suppellettili  sacre,  risparmiando  -  all'apparenza  inspiegabilmente  - 
solo  una  teca  lignea  nella  quale,  avvolta  da  un  panno  di  lino  benedetto,  era  cu- 
stodita l'Ostia.  Da  questo  fatto  «mirabilem  et  religionis  nostrae  testimonium 
certissimum»,  il  vescovo  di  Torino  intravedeva  una  chiara  sollecitazione  antie- 
reticale". 

La  vitalità  delle  devozioni  più  esplicitamente  impegnate  a  difendere 
l'ortodossia  cattolica  dai  pericoli  delle  eresie  sembra  proseguire  anche  nel  Cin- 
quecento, specie  dopo  l'avvento  della  Riforma  protestante.  Il  caso  più  significa- 
tivo è  quello  della  legione  tebea'",  il  cui  culto  nel  Pinerolese  era  cresciuto 


E.  ROMANELLO,  Gli  affreschi  di  Lusernetta.  Una  testimonianza  dei  culto  bernardiniano  in 
vai  Pellice  a  metà  del  '400,  in  «La  beidana»,  33,  1998,  pp.  3-19;  Ead.,  //  maestro  di  Lusernetta  e 
alcune  considerazioni  sulla  pittura  tardogotica  pinerolese,  in  Archeologia  e  arte  nel  Pinerolese  e 
nelle  Valli  Valdesi,  atti  del  convegno  (Pinerolo,  16-17  ottobre  1999),  in  «Bollettino  della  Società 
Piemontese  di  Archeologia  e  Belle  Arti»,  n.s.,  51;  1999  [ma  2001],  pp.  275-300;  sulla  presenza  di 
Ferrer  in  Piemonte  cfr.  ora  L.  Gaffuri,  "In  partihus  illis  ultra  montants  ":  la  missione  subalpina 
di  Vicent  Ferrer  (1402-1408),  in  «Mirijicus  praedicator».  A  l'occasion  du  sixième  centenaire  du 
passage  de  saint  Vincent  Ferrier  en  Pays  romand.  Actes  du  colloque  d'Estavayer-le-Lac,  (7-9 
octobre  2004),  études  réunies  par  P.-B.  Hodel  OP  et  F.  Morenzoni,  Istituto  Storico  Domenicano, 
Roma  2006,  pp.  105-120. 

Su  cui  cfr.  ora  M.  Benedetti,  L  'avvenimento  e  la  memoria:  spunti  sulla  crociata  del 
1488.  in  Vicende  religiose  dell'alta  Val  Chisone,  a  cura  di  R.  Genre,  Roure,  La  Valaddo,  2005, 
pp.  101-119. 

"  C  DE  Seyssel,  Adversus  errores  et  sectam  Valdensium  dispulationes  per  quam  eruditae 
ac  piae,  Parrisiis,  Petit,  1520,  p.  45. 

Secondo  una  tradizione  che  affonda  le  sue  radici  in  una  Passio  nel  IV  secolo,  ai  tempi  di 
Diocleziano  una  legione  di  soldati,  proveniente  dalla  Tebaide  e  capitanata  da  Maurizio,  si  sarebbe 
convertita  in  massa  al  cristianesimo.  Perseguitati  dagli  imperatori,  i  legionari  si  sarebbero  dispersi 
nelle  Alpi,  dove  avrebbero  poi  trovato  il  martirio  (Maurizio,  in  particolare,  ad  Agaune,  nel  Valle- 
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nell'istituzione  ecclesiastica  più  importante  del  territorio,  l'abbazia  di  Santa  Ma- 
ria. Proprio  nel  monastero  benedettino  erano  infatti  conservate  le  reliquie  di  tre 
santi  tebei  (Giorgio,  Tiberio  e  Maurizio,  quest'ultimo  un  omonimo  del  capitano 
della  legione),  che,  secondo  la  tradizione,  avrebbero  trovato  il  martirio  nelle 
valli  di  Pinerolo'^.  Qui  la  diffusione  del  culto  tebeo  (testimoniata,  fra  l'altro, 
dalla  dedicazione  a  Maurizio  della  chiesa  del  "borgo")  è  confermata  da  diversi 
elementi:  da  quelli  iconografici  (assai  significativo  è  il  reliquiario  di  san  Tiberio 
già  presente  nell'abbazia  agli  inizi  del  XV  secolo)''*,  a  quelli  più  propriamente 
profani,  come  la  consuetudine,  attestata  sin  dal  1453,  di  celebrare  San  Giorgio 
(la  cui  festa  cadeva  il  24  aprile,  un  giorno  dopo  la  festa  del  più  celebre  Giorgio 
di  Cappadocia)  con  una  grande  fiera,  sopraggiunta  sino  ai  nostri  giorni  pur  per- 
dendo il  suo  connotato  agiografico'^  A  Giorgio  era  inoltre  dedicata  una  cap- 
pella del  castello,  realizzata  con  il  sostegno  del  Comune  (e  passata  sotto  il  pa- 
tronato regio  durante  le  occupazioni  francesi)  e  altri  luoghi  di  culto  nella  città'^. 


se  svizzero).  Il  loro  sacrificio  avrebbe  contribuito  a  consacrare  le  regioni  alpine,  e  a  facilitare  la 
conversione  delle  popolazioni  locali.  Da  questa  prima  leggenda,  nel  corso  del  medioevo  ne  erano 
fiorite  altre:  ad  esempio  quella  dei  martiri  Avventore,  Ottavio  e  Solutore  (presto  assurti  a  patroni 
di  Torino),  o  di  altri  commilitoni  (Costanzo  e  Chiaffredo)  che  avrebbero  iniziato  a  predicare  il 
Vangelo  nelle  vallate  del  Saluzzese  prima  di  essere  martirizzati.  Il  primo  tentativo  di  raccogliere 
organicamente  le  varie  leggende  sulla  legione  tebea  risale  al  tardo  Quattrocento,  quando  venne 
pubblicato  il  Sanctiuvium  di  Bonino  Mombrizio.  Gli  studi  sull'origine  e  la  fortuna  della  tradizio- 
ne tebea  hanno  conosciuto  un  significativo  sviluppo  negli  ultimi  anni.  Per  una  panoramica  ag- 
giornata cfr.  Maiiriliiis  und  die  thehaïsche  Legion.  Saint  Maurice  et  la  légion  thébaine,  Akten  des 
intemationalen  Kolloquiums  Freiburg,  Saint-Maurice.  Martigny.  17-20  September  2003, 
herausgegeben  von  O.  Wermelinger,  Fribourg,  Academic  Press  2005;  L.  Cracco  Ruggini.  / 
martiri  della  Legione  Tebea:  considerazioni  in  margine  a  ricerche  recenti,  in  «Rivista  di  Storia  e 
Letteratura  religiosa»,  42,  2006,  pp.  151-161. 

A.  Parisi,  Maurizio.  Giorgio  e  Tiberio,  in  Bibliotheca  Sanctorum,  IX.  Roma,  coli. 

209-210. 

M.  Fratini.  //  panorama  figurativo  a  Pinerolo  fra  Trecento  e  Quattrocento.  Documenti 
e  monumenti,  in  «Bollettino  Storico  Bibliografico  Subalpino».  2002,  fase.  1,  pp.  219-261,  in  part, 
pp.  224-226;  S.  Castronovo,  Cassa  reliquiario  dei  Santi  Tiberio  e  Benedetto,  in  //  gotico  nelle 
Alpi  (1350-1450),  catalogo  della  mostra  (Trento.  2002).  a  cura  di  E.  Castelnuovo.  F.  De  Gramati- 
ca,  Trento,  Provincia  autonoma  di  Trento  -  Castello  del  Buonconsiglio  2002,  pp.  718-721;  S. 
Castronovo,  Miniatore  attivo  a  Pinerolo.  in  Corti  e  città.  Arte  del  Quattrocento  nelle  Alpi  occi- 
dentali (Torino,  7  febbraio  -  14  maggio  2006),  a  cura  di  E.  Castelnuovo,  E.  Pagella,  E.  Rossetti 
Brezzi,  Milano,  Skira,  2006,  p.  96. 

'  ^  P.  Cozzo,  B.A.  Raviola,  «Robbc.  bestiame  c  merci  d  'ogni  sorte».  Fiere,  santuari  e  culti 
patronali  nell'Italia  nord-occidentale  d'età  moderna,  in  «Rivista  di  storia  e  letteratura  religiosa», 
45,  2009,  fase.  1,  pp.  1 19-131. 

M.  Fratini,  Aspetti  del  gotico  a  Pinerolo,  tesi  di  laurea  in  Storia  dell'arte  medievale. 
Università  di  Torino,  Facoltà  di  Lettere  e  Filosofia,  a. a.  1997-1998,  relatore  G.  Romano,  pp.  16- 
17,320,377-378. 
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Una  reliquia  del  santo  era  stata  poi  traslata  da  Pinerolo  a  Chieri  alla  fine  del 
Trecento,  alimentando  in  quella  città  un  importante  culto  patronale,  che  nel  cor- 
so dei  secoli  ebbe  la  tendenza  ad  identificarsi  (anche  dal  punto  di  vista  icono- 
grafico) con  il  Giorgio  di  Cappadocia'^. 

Il  culto  tebeo  (che  -  si  è  detto  -  non  era  circoscritto  a  Pinerolo:  a  Cumiana, 
sul  sasso  dove  sarebbe  stato  decapitato  un  altro  legionario,  Valeriano,  sorgeva 
infatti  un  piccolo  santuario  già  attestato  a  fine  Quattrocento"^,  mentre  a  San  Se- 
condo era  diffusa  la  credenza  che  proprio  lì  il  patrono  fosse  stato  torturato,  pri- 
ma del  martirio)'*^  avrebbe  dovuto  conoscere  la  massima  espansione  proprio  nel 
pieno  Cinquecento.  In  quel  secolo,  infatti,  il  culto,  promosso  e  diffuso  dal  pote- 
re ducale,  andava  assumendo  una  fisionomia  sempre  più  legata  agli  intenti  con- 
troriformistici della  politica  sabauda.  Tuttavia,  a  Pinerolo,  complice  la  decaden- 
za dell'autorità  abbaziale,  esso  sembra  inaspettatamente  conoscere  una  fase  di 
declino.  Lo  sostiene,  ad  esempio,  Guglielmo  Baldessano,  nella  sua  Sacra  Misto- 
ria  febea,  apparsa  nel  1589  e  ripubblicata  nel  1604"*^.  A  suo  parere  le  guerre,  le 
pestilenze,  ma  soprattutto  «l'insolenza»  dei  «barbari  calvinisti»  avevano  fatto  sì 
«che  fosse  parimente  cessata  la  divotione  de'  circonvicini  popoli  verso  i  detti 
martiri  thebei».  Si  dovette  attendere  l'arrivo  di  Vincenzo  Lauro  (abate  com- 
mendatario dal  1585  al  1589)  e  l'insediamento  dei  monaci  foglianti  (voluti  da 
Carlo  Emanuele  non  solo  per  risollevare  le  condizioni  morali  dell'abbazia,  ma 


Questa  propensione  si  era  verificata  anche  a  Pinerolo,  dove  le  compagnie  dei  lanaioli  e, 
più  tardi,  quella  degli  archibugieri  avevano  assunto  a  patrono  un  Giorgio  che,  senza  ulteriori  spe- 
cificazioni, era  venuto  col  tempo  a  coincidere  con  il  santo  di  Cappadocia.  Siamo  di  fronte  a  con- 
taminazioni agiografiche,  assai  frequenti  in  condizioni  di  omonimia  e  di  similitudini  iconografi- 
che dovute,  come  in  questo  caso,  alla  flessibilità  semantica  di  una  tipologia  cultuale  -  il  santo  in 
armi  -  ben  radicata  e  diffusa  in  molte  realtà,  specialmente  in  quelle  alpine  e  pedemontane  (P. 
Cozzo,  //  culto  di  san  Giorgio  nel  Piemonte  sabaudo,  fra  osmosi  agiografiche  e  riflessi  politici, 
in  corso  di  pubblicazione  in  «Sanctorum»;  sul  santo  militare  cfr.  A.M.  Orselli,  Santità  militare  e 
culto  dei  santi  militari  nell'impero  dei  romani  (secoli  VI-X),  Bologna,  Lo  scarabeo,  1993;  A. 
CORVISIER,  Les  Saints  militaires,  Paris,  Honoré  Champion,  2006;  C.  ISNART,  Saints  légionnaires 
des  Alpes  du  Sud.  Ethnologie  d'une  sainteté  locale,  Paris,  Maison  des  Sciences  de  l'Homme 
2008). 

G.  COLOMBERO,  I  santuari  di  Nostro  Signore  e  dei  santi  in  Piemonte,  Torino,  Tipografia 
Artigianelli  1899,  pp.  99-106. 

"  P.  Cozzo,  Un  santo,  un  nome,  un  territorio,  in  San  Secondo  di  Pinerolo.  Immagini  e  sto- 
rie di  un  paese  del  Piemonte,  a  cura  di  Id.,  presentazione  di  A.  Barbero,  Cuneo,  ICAP,  2002,  pp. 
13-16. 

^°  Sulla  figura  e  l'opera  di  Baldessano  mi  permetto  di  rinviare  a  P.  Cozzo,  Fra  militanza 
cattolica  e  propaganda  dinastica.  La  storiografia  di  Guglielmo  Baldessano  (1545-1612)  nel  Pie- 
monte sabaudo,  in  "Nunc  alia  tempora,  ahi  mores".  Storici  e  storia  in  età  postridentina,  atti  del 
convegno  intemazionale  (Torino,  24-27  settembre  2003),  a  cura  di  M.  Firpo,  Firenze,  Olschki 
2005,  pp.  397-414. 
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soprattutto  per  esercitare  un  maggior  e  più  diretto  controllo  sul  territorio  ad  essa 
soggetto)''  per  rivedere  accesa  quella  che  Baldessano  definiva  «intepidata  e 
quasi  affatto  spenta  divotione»  verso  i  martiri.  Solo  dopo  la  pace  di  Lione,  ag- 
giunge Baldessano,  «sono  i  detti  santi  della  città  di  Pinarolo,  come  catolica 
ch'ella  è,  molto  venerati  e  da'  popoli  circonvicini  degnamente  venerati»"". 

Il  culto  tebeo  riprendeva  dunque  vigore  nella  prima  metà  del  XVII  secolo, 
come  attestano,  fra  gli  altri,  anche  Francesco  Agostino  Della  Chiesa  nella  sua 
Corona  Reale  di  Savoia^^  e  l'abate  commendatario  Michelangelo  Broglia  nella 
visita  pastorale  del  1657"'*.  In  quest'epoca  il  rilancio  di  antiche  devozioni  tebee, 
rielaborate  e  riproposte  con  esplicite  finalità  apologetiche  e  controversistiche 
dagli  ambienti  culturali  più  vicini  alla  corte  di  Torino,  è  peraltro  fenomeno  este- 
so anche  ad  altre  aree  limitrofe  alle  valli  «infette».  E'  il  caso  del  Saluzzeze,  do- 
ve ancora  a  metà  Seicento  -  quando  la  presenza  riformata  era  ormai  pressoché 
sradicata  dall'antico  territorio  marchionale  -  lo  stesso  Della  Chiesa  rinvigorisce 
la  tradizione  tebea  (fondata  sul  culto  dei  patroni  del  marchesato,  Chiaffredo  e 
Costanzo)  in  chiave  apertamente  antiprotestante.  L'episodio  narrato  dal  «co- 
smografo di  corte»"^  era  avvenuto  nel  1655  a  Crissolo,  proprio  dove  -  secondo 
la  tradizione  -  Chiaffredo  avrebbe  subito  il  martirio.  In  questo  luogo,  «che  resta 
contiguo  alla  Valle  di  Lucerna»,  sorgeva  un  piccolo  santuario  che  custodiva  una 
coscia  e  alcune  dita  del  santo,  essendo  le  altre  reliquie  già  state  traslate  a  fine 


"  Sui  fogliami,  mancando  ancora  uno  studio  specifico  dedicato  alla  loro  presenza  in  Italia, 
cfr.  P.  Benoist,  La  bure  et  le  sceptre.  La  congregai  ion  des  Feuillants  dans  l'affirmation  des  états 
et  des  pouvoirs  princiers  (vers  1560-vers  1660).  Paris,  Publications  de  la  Sorbonne,  2006. 

""  G.  Baldessano,  La  Sacra  historia  di  San  Mauritio  arciduca  della  Legione  Thebea  el 
de'  suoi  valorosi  Campioni,  nella  quale  oltre  l'attroce  persecutione  &  gloriosa  esaltatione  di 
detti  SS.  &  il  severo  castigo  de  '  loro  persecutori  già  descritti  nella  prima  editione  si  è  aggiunta  la 
solennissima  Traslatione  delle  venerande  Reliquie  d'esso  generale  thebeo  &  d'altri  compagni 
con  miracoli  &  altre  cose  notabili.  Con  l 'origine,  unione  e  privileggi  dell  'Ordine  militare  de  '  SS. 
Maurilio  &  Lazaro.  Al  Serenissimo  Carlo  Emanuele  duca  di  Savoia  Gran  Maestro  di  detto  Ordi- 
ne, in  Torino,  appresso  Gio.  Domenico  Tarino,  1604,  p.  209. 

F.  A.  Della  Chiesa,  Corona  Reale  di  Savoia  o  sia  Relatione  delle  Provincie,  e  titoli  ad 
essa  appartenenti.  In  Cuneo,  per  i  FF.  Strabella,  1656,  p.  296 

P.  Caffaro.  Notizie  e  documenti  della  Chiesa  Pinerolese.  Pinerolo,  Chiantore  e  Masca- 
relli  1893,  voi.  1.  p.  358. 

Sul  Della  Chiesa  si  veda  A.  Mi  rlottl  Le  nobiltà  piemontesi  come  problema  storico- 
politico.  Francesco  Agostino  Della  Chiesa  tra  storiografia  dinastica  e  patrizia,  in  Nobiltà  e  Stato 
in  Piemonte.  I  Ferrerò  d'Ormea.  atti  del  convegno  (Torino-Mondovi,  3-5  ottobre  2001  ),  a  cura  di 
Id.,  Torino  2003,  pp.  19-  56,  in  part.  p.  26;  P.  Bianchi,  «Descrizioni»,  «Corone»,  «Teatri»  degli 
Stati  sabaudi.  La  rappresentazione  del  territorio  ad  usum  Regni  (secoli  XVI-XVU),  in  L 'Italia 
dell  'inquisitore.  Storia  e  geografia  dell  'Italia  del  Cinquecento  nella  Descrittione  di  Leandro  Al- 
berti, atti  del  convegno  internazionale  di  sludi  (Bologna,  27-29  maggio  2004),  Bologna,  Bononia 
University  Press,  2007,  pp.  507-529,  in  part.  pp.  521-525. 
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Cinquecento  da  Carlo  Emanuele  1  (dapprima  nel  castello  di  Revello,  e  poi  nella 
cattedrale  di  Saluzzo)  per  preservarle  dalla  furia  distruttiva  dei  protestanti.  Il  12 
giugno  la  chiesa  santuariale  venne  presa  d'assalto  «dall'heretici  d'esse  Valli». 
Poco  era  mancato  che  i  resti  del  martire  non  finissero  nelle  «sacrileghe  mani  di 
quei  sceverati»,  i  quali 

entrati  con  violenza  in  essa  chiesa  e  nella  parrocchiale,  fracassata 
iin'imagine  della  Vergine  a  colpi  d'archibuggi,  conquissati  i  tabernacoli  e  i 
pulpiti,  spezzati  i  crucifissi,  squarciati  i  libri,  spogliati  gli  altari,  rubbate  le 
campane,  i  voti  e  l'offerte  d'argento  e  di  cera  che  stavano  appesi  all'altare 
del  Santo  e  finalmente  posto  in  pezzi  tutto  ciò  che  non  puotero  portare, 
l'havrebbero  senza  dubio  disperse,  se  il  parocho  prevedendo  il  pericolo  non 
havesse  poco  prima  salvata  essa  coscia  in  un  antro  della  vicina  montagna, 
nella  quale  essendo  giunti  quei  sacrileghi  mentre  con  grande  avidità  si  leva- 
vano dalle  mani  gli  un  gli  altri  alcuni  veli  di  seta,  ne'  quali  stava  la  santa  re- 
liquia involta,  permesse  Dio  (che  sempre  hebbe  cura  particolare  delle  reli- 
quie de'  suoi  servi  fedeli,  come  parti  di  quei  corpi  che  vivendo  era  stati  ha- 
bitacolo  dello  Spirito  Santo)  che  non  solo  cadendo  in  terra  senza  esser  da 
coloro  veduta,  sopragiongendo  doppo  la  loro  partenza  il  medesimo  parocho, 
la  ripigliasse  e  in  luogo  decente  la  riponesse,  come  pur  fece  delle  dita  della 
mano,  le  quali  trovandosi  nel  tabernacolo  dell'altare  del  Santo  erano  cascate 
sopra  il  pavimento  della  Chiesa,  mentre  veniva  esso  tabernacolo  posto  in 
pezzi"*'. 

Questo  episodio  ricorda  molto  da  vicino  altre  situazioni  prodigiose,  men- 
zionate da  Baldessano  mezzo  secolo  prima,  nelle  quali  i  patroni  del  marchesato 
di  Saluzzo  (i  martiri  Chiaffredo  e  Costanzo)  avevano  agito  per  confondere  o  di- 
sperdere gli  eretici,  intenzionati  a  compiere  atti  sacrilegi  contro  le  loro  reliquie  e 
i  loro  santuari"^.  Se  il  Saluzzese,  dove  pure  la  presenza  dei  riformati  era  stata  di 
fatto  estirpata,  appare  ancora  nel  XVII  secolo  un  terreno  assai  fertile  per  eventi 
prodigiosi  di  matrice  controversistica,  nel  Pinerolese,  dove  invece  tale  presenza 
continuava  ad  esistere,  l'agiografìa  non  sembra  più  cogliere  a  pieno  tutte  le  po- 
tenzialità del  messaggio  antiprotestante. 

Un  indizio  significativo  di  questa  tendenza  (che  Baldessano  aveva  cercato 
di  spiegare,  in  modo  poco  convincente,  proprio  come  effetto  delle  devastazioni 
provocate  dalla  furia  distruttiva  degli  eretici)  viene  dal  fatto  che  nel  primo  Sei- 


Della  Chiesa,  Corona  Reale,  cit..  pp.  45 1  -452. 

P.  Cozzo,  Antichi  soldati  per  nuove  battaglie.  Guglielmo  Baldessano  e  la  riscoperta  del 
culto  tebeo  nelle  "valli  infette",  in  «Bollettino  della  Società  di  Studi  Valdesi»,  188,  2001,  pp.  3- 
23,  in  part.  20-22. 
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cento  Pinerolo,  pur  disponendo  di  alcuni  protettori  la  cui  origine  tebea  agevola- 
va la  loro  celebrazione  in  chiave  antiriformata,  si  era  mostrata  subito  pronta  a 
cogliere  l'opportunità  di  dotarsi  di  nuovi  (ma  allo  stesso  tempo  antichi)  protetto- 
ri celesti. 

Negli  anni  Venti  del  Seicento  fa  infatti  la  sua  comparsa  un  santo  destinato 
ad  avere  grande  fortuna  in  quel  secolo  e  in  quelli  successivi,  tanto  da  diventare 
compatrono  di  Pinerolo,  sopravvivendo  in  questa  funzione  sino  al  tardo  Otto- 
cento. Si  tratta  di  Leavio,  un  santo  di  cui  poco  o  nulla  si  sa.  11  suo  nome  sembre- 
rebbe essere  una  corruzione  di  Livio,  santo  anch'esso  quasi  sconosciuto  (basti 
pensare  che  non  compare  neppure  negli  Acta  Sanctorum  e  tanto  meno  nella  Bi- 
bliotheca  Sanctorum).  Di  Leavio  non  si  hanno  informazioni  su  vita,  morte  e  mi- 
racoli. Si  sa  invece  che  le  sue  spoglie  furono  trovate  nelle  catacombe  di  Santa 
Priscilla  dai  «cacciatori  di  reliquie»  che  imperversavano  in  quella  Roma  barocca 
in  cui  Cesare  Baronio  compilava  il  Martyrologium  e  Antonio  Gallonio  scriveva 
il  suo  Trattato  degli  instrumenti  di  martirio^^.  Nel  1622  il  corpo  di  Leavio  in- 
sieme a  quelli  dei  martiri  Virginio,  Euflamia  e  Calosseno,  erano  stati  estratti  su 
ordine  del  generale  della  Compagnia  di  Gesù,  Muzio  Vitelleschi.  Fondamentale 
si  era  rivelato  l'interessamento  di  monsignor  Secondo  Ferrerò  di  Ponzigliene, 
referendario  apostolico  e  agente  del  cardinale  Maurizio  di  Savoia,  che  si  era  an- 
che prodigato  affinché  i  resti  sacri  fossero  trasferiti  in  Piemonte"'^.  Nel  1623 
Virginio  ed  Euflamia  presero  la  via  della  città  natale  di  Ferrerò  di  Ponziglione, 
Cherasco,  dove  vennero  subito  assunti  (e  lo  sono  tuttora)  a  patroni  della  città"^". 
Gli  altri  due  corpi  rimasero  invece  ancora  qualche  tempo  a  Torino,  nella  chiesa 
carmelitana  di  Santa  Maria  di  Piazza  (sita  nei  pressi  della  dimora  torinese  del 


'**  Su  questi  autori,  e  sul  clima  culturale  nel  quale  operarono  nella  Roma  pontificia  a  ca- 
vallo fra  Cinque  e  Seicento  cfr.  S.  Ditchfif.ld,  Leggere  e  vedere  Roma  come  icona  culturale 
Il 50()-IH00  circa),  in  Storia  d'Italia.  Annali  16.  Roma,  la  città  del  papa.  Vita  civile  e  religiosa 
dal  giubileo  di  Bonifacio  Vili  al  giubileo  di  papa  Wojtyla,  a  cura  di  L.  Fiorani  e  A.  Prosperi.  To- 
rino, Einaudi,  2000,  pp.  31-72;  S.  Ditchfiiìld,  //  mondo  della  Riforma  e  della  Controriforma,  in 
Storia  della  santità  nel  Cristianesimo  occidentale,  Roma.  Viella,  2005,  pp.  261-329;  Id.,  «Histo- 
ria  magistra  Sanctitatis»?  The  relationship  between  historiography  and  hagiography  in  Italy  after 
the  Council  of  Trent  (1564-1742  ca),  in  "Nunc  alia  tempora,  alii  mores",  cit..  pp.  3-23,  in  part, 
pp.  14-17;  G.A.  GUAZZF.LLl,  Cesare  Baronio  e  il  Martyrologium  romanum:  problemi  interpretati- 
vi e  linee  evolutive  di  un  rapporto  diacronico,  ivi,  pp.  47-89. 

^'^  G.B.  Adriani,  Memorie  della  vita  e  dei  tempi  di  Monsignor  G  io.  Secondo  Ferrero- 
Ponziglione  referendario  apostolico  primo  consigliere  e  auditore  generale  del  principe  cardinale 
Maurizio  di  Savoia,  Torino,  Officina  Tipografica  Ignazio  Ribotta,  1 856. 

^"  G.  Gracco,  L.  Gracco  Ruggini,  Cercatori  di  reliquie  e  parrocchia  nell'Italia  del  Sei- 
cento: un  caso  significativo,  in  Religione,  cultura  e  politica  nell  'Europa  dell  'età  moderna.  Studi 
offerti  a  Mario  Rosa  dagli  amici,  a  cura  di  C.  Ossola.  M.  Verga.  M.A.  Visceglia.  Firenze. 
Olschki,  2003,  pp.  139-159,  in  part.  pp.  152-154. 
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referendario  Ferrerò  di  Ponziglione),  finché  nel  1625  non  venne  deciso  di  trasfe- 
rire Calosseno  (o  Calocerio)  a  Collegno  (dove  venne  collocato  «unitamente 
all'ampolla  di  vetro  rotta  ed  intrisa  di  sangue»  in  una  cappella  del  castello)^',  e 
Leavio  a  Pinerolo  «per  aumentare  le  devozione  di  quei  popoli  e  per  invitare  gli 
eretici  circonvicini  al  culto  di  Dio  ed  alla  sprezzata  venerazione  dei  santi»^'^.  Le 
reliquie  furono  dapprima  consegnate  ai  cappuccini  (nella  persona  del  padre  Va- 
leriano  Napione)  che  le  conservarono  provvisoriamente  nella  chiesa  conven- 
tuale, in  attesa  che  fossero  collocate  nella  collegiata  di  San  Donato^\  In  realtà  la 
permanenza  presso  i  cappuccini  si  protrasse  per  quasi  trent'anni.  Nonostante  di- 
versi solleciti  da  parte  dei  canonici  e  delle  autorità  cittadine,  che  intanto  aveva- 
no fatto  realizzare  un  apposito  tabernacolo  nell'altare  maggiore  di  San  Donato,  i 
cappuccini  consegnarono  le  reliquie  di  Leavio  solamente  nel  1653:  il  27  aprile 
di  quell'anno  avvenne  infatti  la  solenne  traslazione  dal  convento  al  duomo,  dove 
i  resti  sacri  furono  presto  oggetto  delle  attenzioni  della  Città,  più  che  mai  inten- 
zionata a  promuoverne  il  culto^"*.  In  effetti  furono  proprio  le  autorità  cittadine 
che,  vincendo  una  certa  freddezza  del  capitolo  di  San  Donato  ed  un  ancora  più 
marcata  cautela  del  vicario  abbaziale,  spinsero  per  onorare  il  martire  con  una 
grande  processione,  da  celebrarsi  alla  presenza  dei  sindaci  (pratica  questa  man- 
tenuta fino  alla  metà  dell'Ottocento)  la  seconda  domenica  dopo  Pasqua. 

Quello  di  Leavio,  peraltro,  non  era  il  solo  corpo  santo  giunto  a  Pinerolo 
dai  cimiteri  romani  agli  inizi  del  XVII  secolo.  Già  nel  1612  Giovanni  Battista 
Ressano,  consignore  della  Valle  di  San  Martino,  aveva  fatto  dono  al  capitolo 
canonicale  di  alcuni  resti  martiriali  ottenuti  a  Roma  probabilmente  dal  novarese 
Giovanni  Battista  Cavagna^^  un  celebre  cavatore  di  reliquie  che  qualche  anno 
prima  era  stato  incarcerato  per  aver  infranto  gli  editti  di  Clemente  Vili  contro  le 
perlustrazioni  abusive  delle  catacombe  e  l'estrazione  non  autorizzata  delle  os- 
sa^^ 

Nel  1625  il  cardinale  Scipione  Borghese  aveva  poi  donato  a  fra  Valeriano 
un  altro  cospicuo  numero  di  reliquie:  quelle  dei  martiri  Tiberio,  Genesio,  Paoli- 


C.  Cazzerà,  Appendice  ai  discorso  intomo  alle  iscrizioni  cristiane  antiche  del  Piemon- 
te, Torino,  Stamperia  Reale,  1850,  p.  23. 

Caffaro,  Notizie  e  documenti,  cit.,  vol.  Ill,  pp.  57-58. 
"  Archivio  del  Capitolo  di  Pinerolo,  tit.  3,  cl.  2  (già  Appendice  1),  sr.  17,  1627,  6  ottobre, 
Donazione  delle  reliquie  di  san  Leavio  e  altri  martiri  già  del  p.  Valeriano  Mafione  (sic). 

Caffaro,  Notìzie  e  documenti,  cit.,  vol.  Ill,  p.  60. 

Ivi,  p.  51. 

M.  Ghilardi,  «Avertendo,  che  per  l'osservanza  si  caminarà  con  ogni  rigore».  Editti  sei- 
centeschi contro  l 'estrazione  delle  reliquie  dalle  catacombe  romane,  in  «Sanctorum»,  2,  2005,  pp. 
121-131,  in  part.  pp.  129-130. 
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no.  Narciso,  Semplice,  Liberato,  Domizio,  Valeriano,  Casto.  Baiano,  Panfilo  e 
Teodora.  Un  anno  dopo,  nel  1626.  il  cardinale  Ludo\  ico  Ludovisi  faceva  reca- 
pitare (ancora  una  volta  ai  cappuccini)  una  mandibola  di  san  Zenone"  .  Sempre 
nel  1 626  il  cardinale  Maurizio  faceva  arrivare  a  Pinerolo.  per  interessamento  del 
guardiano  del  convento  dei  minori  osserx'anti,  Giovanni  Caffardo,  e  del  conte 
Gaspare  Porporato,  allora  governatore  di  Torino  e  consigliere  del  duca  (le  sue 
spoglie  riposano  al  Colletto,  santuario  del  quale  lui  e  la  sua  famiglia  furono  ge- 
nerosi patrocinatori)^**,  un'altra  partita  di  reliquie  (Valentino,  Giustino,  Innocen- 
zo, Felice,  Vittorio,  Abramo,  Vito  e  Amato)'*^.  delle  quali  le  più  preziose  risul- 
tavano quelle  di  sant'Ignazio,  vescovo  e  martire.  I  resti  sacri  di  sant'Ignazio 
vennero  dapprima  custoditi  nella  casa  dei  Porporato,  poi.  «per  suggerimento 
della  città»,  solennemente  traslati  nel  convento  extraurbano  della  Madonna  de- 
gli Angeli^".  Una  volta  arrivate  a  Pinerolo.  tutte  queste  reliquie  furono  subito 
abbinate  a  quelle  di  Leavio,  e  ne  condivisero  il  destino,  venendo  anch'esse  pro- 
clamate compatrone  della  città.  Poco  importava  che  la  maggior  parte  degli  anti- 
chi martiri  di  cui  erano  giunte  le  reliquie  non  fosse  neppure  menzionata  nel 
Martirologio  romano,  poiché  -  si  argomentava  allora  -  «volendoli  scri\  ere  tutti 
nominalmente  troppo  sarebbe,  et  in  tal  caso  bisognerebbe  scrivere  molti  libri, 
sendo  che  il  numero  de'  martiri  è  molto  grande»'*'. 

Nel  giro  di  pochi  anni,  dunque,  a  Pinerolo  era  giunta  una  cospicua  quantità 
di  resti  sacri  estratti  dalle  catacombe  e  dai  cimiteri  romani  su  diretta  commissio- 
ne o  esplicito  interessamento  di  personalità  che  avevano  accesso  agli  ambienti 
della  curia  pontificia.  Ciò  merita  una  riflessione.  Si  tratta  infatti  di  capire  se 
questa  forte  immissione  di  sacralità  martiriale  sia  stata  pianificata  nell'ambito  di 
un  preciso  progetto  di  rafforzamento  dell'ortodossia  cattolica  in  una  città  peri- 


Caffaro,  Notizie  e  documenti,  cit..  \ol.  III.  p.  11. 
'**  C.  Bertolotto.  /  ritraiti  marmorei  dei  Porporato  e  di  Manfredo  Solaro.  in  Arte  e  devo- 
zione nella  c  hiesa  della  B.  V.  Maria  del  Monte  Carmelo  al  Colletto  presso  Pinerolo.  Gli  ex  voto 
ritrovati  (seco.  XVI-XVII),  a  cura  di  M.  Marchiando  Pacchiola.  Pinerolo.  Arti  grafiche,  1994.  pp. 
7-14;  A.  ClFANI,  F.  Monetti,  Committenze  artistiche  dei  marchesi  Porporato  per  le  chiese  di 
Villarhasse  (Torino)  e  del  Colletto  di  Pinerolo.  Nuovi  documenti,  in  «Arte  cristiana».  93.  2005. 
fase.  831.  pp.  455-462;  A  Merlotti.  //  Colletto  e  le  nobiltà  piemontesi,  in  //  Colletto  di  Pinerolo, 
cit.,  in  corso  di  pubblicazione. 

CafFARO,  Notizie  e  documenti,  cit..  vol.  111.  p.  56. 

Ivi.  p.  55. 

""  L'annotazione,  fatta  a  proposito  di  Leavio  e  degli  altri  martiri  estratti  da  Santa  Priscilla 
nel  1 622.  è  di  G.  R.AYNERO.  Breve  discorso  sopra  la  transazione  de  i  gloriosi  corpi  de  '  santi  Vir- 
ginio et  Eflamia  martiri,  portati  da  roma  a  Cherasco  et  delle  solennità  in  essa  seguite  del  mese  di 
marzo  prima  domenica  di  Quadregesima  dell'anno  mille  seicento  ventitre.  Torino  1629  (Topera  è 
stata  riedita  in  Aurianl  Memorie  della  vita  e  dei  tempi,  cit.,  pp.  407-428.  in  part.  p.  412). 
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colosamente  lambita  dall'infezione  ereticale,  oppure  se  essa  non  sia  che  la  rica- 
duta di  un  fenomeno,  cultuale  e  culturale  al  tempo  stesso  (quello  della  circola- 
zione e  del  collezionismo  di  reliquie)"*",  di  cui  la  funzione  antiprotestante  è  una 
spiegazione  necessaria  ma  non  sufficiente.  Se  ben  noto  è  che  sin  dal  tardo  antico 
le  reliquie  figurano  fra  i  «cadeaux  diplomatiques,  et  leur  valeur  marquait  la  hié- 
rarchie des  rapports  sociaux  et  politiques»^^,  altrettanto  risaputa  è  la  rilevanza 
che  il  mercato  delle  reliquie  assunse  fra  XVI  e  XVII  secolo,  quando  i  resti  sacri 
divennero  particolarmente  richiesti  (dagli  ecclesiastici  come  dai  laici)  per  com- 
pletare collezioni  che  andavano  dalla  opere  d'arte  ai  mirabilia  del  mondo  natu- 
rale^"*. Se  le  reliquie  erano  diventate,  in  quell'epoca,  i  pezzi  più  preziosi  e  ricer- 
cati delle  Wimderkammer  dei  principi  europei  e  delle  collezioni  delle  chiese''^, 
non  deve  stupire  che  questo  interesse  per  i  resti  martiriali  possa  essersi  esteso 
anche  a  territori  marginali  nel  panorama  delle  sacralità  cristiana.  Come  ad 
esempio  la  valle  di  Susa,  che  proprio  in  quegli  anni  fu  oggetto  delle  attenzioni 
dell'arcivescovo  di  Torino,  Francesco  Filiberto  Milliet,  e  del  cardinale  nipote 
Scipione  Borghese,  per  il  ritrovamento,  in  una  cappella  della  chiesa  di  San  Giu- 
sto a  Susa,  di  alcune  reliquie  del  protomartire  santo  Stefano"*^. 

Non  sfugge  che  la  motivazione  del  cardinal  Maurizio  in  occasione  di  un 
primo  invio  di  reliquie  martiriali  («per  invitare  gli  eretici  circonvicini  al  culto  di 
Dio  ed  alla  sprezzata  venerazione  dei  santi»),  pur  rispondendo  ad  un  reale  in- 
tento apologetico  -  peraltro  contraddittorio  con  i  coevi  progetti  del  padre  Carlo 
Emanuele,  che  proprio  nel  1620,  volendo  realizzare  una  cappella  per  la  Sindone 
e  i  santi  tebei,  aveva  previsto  di  «pigliare»  anche  i  resti  martiriali  dalla  «badia  di 
Pinerolo,  dove  ve  ne  sono  alcuni»"*^  -  risulta  essere  carica  di  retorica  al  punto  da 
farla  apparire  piuttosto  debole. 

^"  Al  tema  è  stato  recentemente  dedicato  l'interessante  convegno  Transfert  de  reliques  et 
circulation  des  dévotions  (milieu  XlV-milieu  XVIII  siècles),  Chambéry.  16-17  marzo  2007.  su  cui, 
in  attesa  della  pubblicazione  degli  atti.  cfr.  la  segnalazione  di  A.  Serra,  in  «Sanctorum»,  5,  2008, 
pp.  300-305. 

E.  BOZOKY,  Les  reliques  et  le  pouvoir  des  princes  territoriaux,  IX-XII  siècles:  politique 
et  représentation,  in  «Hagiographica»,  XIII,  2006,  pp.  73-94. 

K.  POMIAN,  Dalle  sacre  reliquie  all  'arte  moderna.  Venezia-Chicago  dal  XIII  al  XX  se- 
colo, Milano,  Il  Saggiatore,  2004. 

Cfr.  L.  Canetti,  P'erso  un  'archeologia  delle  collezioni.  Reliquie  e  tesori  tra  antichità  e 
medioevo,  in  «Sanctorum»,  3,  2006,  pp.  1 13-139,  in  part.  pp.  137-138. 

P.  Cozzo,  La  geografia  celeste  dei  duchi  di  Savoia.  Religione,  devozioni  e  sacralità  in 
uno  Stato  di  età  moderna  (secoli  XVI-XVII),  Bologna,  Il  Mulino,  2006,  p.  191. 

È  un  passo  di  una  lettera,  inviata  nel  1620  da  Carlo  Emanuele  al  suo  ambasciatore  a  Ro- 
ma, analizzata  da  G.  Romano,  Le  origini  dell'Armeria  Sabauda  e  la  Grande  Galleria  di  Carlo 
Emanuele  I,  in  L  'Armeria  Reale  di  Torino,  a  cura  di  F.  Mazzini,  Busto  Arsizio,  1982,  p.  20  e  nota 
29;  e  M.G.  Bosco,  /  Santi  Tebei  nella  Torino  del  primo  Seicento,  in  Torino.  I percorsi  della  reli- 
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Non  va  infatti  dimenticato  che  il  flusso  di  reliquie  veicolato  dal  cardinale 
sabaudo  in  oltre  trent'anni  di  porpora  toccò  diverse  città  del  Piemonte,  alcune 
delle  quali  del  tutto  immuni  dall'infezione  ereticale.  Grazie  al  suo  accesso  pri- 
vilegiato ai  depositi  martiriali,  Maurizio  aveva  infatti  approvvigionato  di  reli- 
quie non  solo  -  come  si  è  visto  -  Pinerolo,  Cherasco  e  Collegno,  ma  anche  Gia- 
veno  (dove  nel  1611  arrivarono,  anche  grazie  all'interessamento  dell'abate  Vin- 
cenzo Claretta,  le  reliquie  di  Sant'Antero  papa  e  martire,  proclamato 
compatrono  insieme  a  san  Lorenzo)'^^,  Palazzolo  (dove  nel  1626  il  cappuccino 
Bonaventura  Relli  portò  alcuni  resti  sacri  di  papa  Caio  e  di  santa  Faustina  «co- 
me prezioso  donativo  ricevuto  dal  cardinale»)^''  e  Torino  (dove  nel  1611  erano 
giunti  i  resti  di  San  Tigrino,  estratti  dal  cimitero  della  via  Salaria,  che  furono 
collocati  nella  chiesa  dei  Santi  Martiri)^".  Forse,  al  di  là  delle  motivazioni  uffi- 
ciali, ciò  che  maggiormente  influenzava  le  dinamiche  di  trasmissione  delle  reli- 
quie romane  era  il  ruolo  di  personaggi  con  radici  locali  ma  attivi  negli  ambienti 
di  corte.  E'  il  caso  di  un  influente  pinerolese  al  servizio  del  governo  ducale,  il 
già  citato  Gaspare  Porporato,  che  abbiamo  visto  ricevere  una  partita  di  reliquie 
fatte  estrarre  dal  principe  cardinale,  e  addirittura  conservarle  per  qualche  tempo 
nella  dimora  di  famiglia.  Anche  in  questo  caso  siamo  di  fronte  ad  una  realtà  do- 
ve gli  intenti  dichiaratamente  controversistici  di  un  gesto  pio,  come  la  zelante 
immissione  di  sacralità  martiriale.  tendono  a  confondersi  con  una  prassi  con- 
cretamente condizionata  dalla  dimensione  politica. 

L'occupazione  francese  e  il  di  poco  successivo  abbandono  della  porpora 
cardinalizia  da  parte  di  Maurizio  di  Savoia,  nonché  un  progressivo  irrigidimento 
dall'autorità  pontifìcia  verso  le  pratiche  di  estrazione^',  contribuirono  ad  inter- 
rompere il  flusso  di  reliquie  romane  verso  Pinerolo;  flusso  che,  diretto  ad  altre 
realtà  del  Piemonte  e  mediato  da  altri  protagonisti,  continuò  invece  per  qualche 


giosità.  a  cura  di  A.  Grisl;ri.  R.  Roccia.  Torino  1998,  pp.  101-130  (particolarmente  la  nota  7  a  p. 
102). 

G.  Gallizia,  Vita  di  S.  Amerò  papa,  e  marlire,  protettore  di  Giaveno.  in  Torino,  nella 
stamperia  di  Gianfrancesco  Mairesse,  all'insegna  di  S.  Teresa,  1724.  Insieme  a  quelle  di 
sant'Antero,  giunsero  con  la  medesima  spedizione  anche  altre  reliquie,  cioè  «varie  altre  più  mi- 
nute parti  dei  corpi  dei  santi  Vitale,  Giustiniano.  Orazio.  Fortunato,  Vincenzo  e  Claudio»  {Solenni 
celebrazioni  nel  350°  anniversario  della  traslazione  delle  sante  reliquie  di  sani  'Antera,  papa  e 
martire,  patron  di  Giaveno.  /6//-/9(5/,  Giaveno  1961,  p.  13). 

G.  Casalis,  Dizionario  geografico  slorico-statistico-commerciale  degli  stati  di  S.Xf.  il  re 
di  Sardegna,  Torino,  1854.  voi.  XIV,  p.  67. 

B.  SlGNORELLl,  Gli  inventari  della  chiesa  e  sagrestia  dei  Santi  Martiri  del  1719  e  del 
1773.  in  /  Santi  Martiri:  una  chiesa  nella  storia  di  Torino,  a  cura  di  Id.,  Torino,  Compagnia  di 
San  Paolo  2000.  pp.  379-406,  in  part.  pp.  381,  398. 

"  GlllLARDi,  «Avertendo,  che  per  l 'ossenanza  si  caminarà  con  ogni  rigore»,  cit. 
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anno  ancora'''.  E  cosi  le  molte  reliquie  martiriali  giunte  a  Pinerolo  nei  primi  de- 
cenni del  Seicento  da  quei  «veri  e  propri  "arsenali,  donde  si  pigliano  le  armi  da 
combattere  contro  gli  eretici"»"^\  che  erano  i  cimiteri  dell'Urbe,  non  riuscirono, 
nonostante  i  forti  presupposti  ideologici,  ad  alimentare  quella  propaganda  anti- 
protestante che  altrove  il  culto  dei  martiri  antichi,  opportunamente  attualizzato, 
aveva  reso  efficace.  Si  è  già  accennato  al  Trattato  del  Gallonio,  che  riscosse 
notevole  fortuna  nella  cultura  della  Controrifonna,  più  che  mai  intenzionata  a 
vedere  nel  martirio  subito  dai  primi  cristiani  ad  opera  dei  pagani  l'evocazione 
del  nuovo  martirio  a  cui  tanti  cattolici,  in  diverse  parti  del  mondo,  erano  sotto- 
posti dagli  eretici  o  dai  selvaggi.  Questa  visione  del  martirio  come  esaltante 
condizione,  antica  ma  sempre  attuale,  del  cattolicesimo  militante  si  era  ormai 
diffusa  nell'Europa  di  prima  età  moderna:  dalla  «riconquistata»  Granada  (dove 
la  scoperta,  a  fine  Cinquecento,  dei  libros  plumbeos  del  martirio  del  protove- 
scovo Cecilio  aveva  dato  vita  «ad  un  modello  nuovo  e  al  tempo  stesso  primitivo 
e  antico  del  paese  cattolico»  di  cui  il  sacromonte  sarebbe  divenuto  «lo  stru- 
mento e  il  simbolo»)'^"*  alle  Fiandre,  dove  nel  1587  il  gesuita  inglese  Richard 
Verstegan  dava  alle  stampe  il  suo  Theatnim  criidelitatiim  haereticorum  nostri 
tempohs  in  cui  teorizzava  l'irriducibile  malvagità  dei  riformati  descrivendone  le 
atrocità  contro  i  «martiri»  cattolici  di  Francia,  Inghilterra  e  01anda^\ 

Nel  Pinerolese,  invece,  la  crisi  dinastica  di  casa  Savoia  e  l'avvento  dei 
francesi  nel  1631  ridimensionarono  fortemente  le  potenzialità  antiereticali 
dell'agiografia  martiriale,  che  nel  Quattrocento  e  nel  Cinquecento  aveva  invece 
mostrato  segni  di  forte  vitalità.  Anche  i  santi  tebei,  che  sotto  Carlo  Emanuele 


^"  È  il  caso  delle  reliquie  di  san  Romano  martire,  fatte  estrarre  nel  1663  dalle  catacombe  su 
ordine  del  cardinale  nipote  di  papa  Alessandro  VII,  Flavio  Chigi,  e  traslate  a  Cavallerleone,  su 
richiesta  del  priore  Vittorio  Cristiano  Bobba.  Nel  piccolo  centro  del  Cuneese  i  resti  sacri  di  san 
Romano  (il  cranio,  gli  stinchi  e  altri  piccoli  frammenti)  divennero  subito  oggetto  di  venerazione  e 
il  martire  fu  proclamato  patrono  (G.M.  Bara  valle.  Conversione  e  martirio  di  S.  Romano  e  tra- 
slazione delle  sue  reliquie  in  Cavallerleone,  Torino,  Tipografia  Ferrando,  1 863,  pp.  70-7 1  ) 

Questa  definizione  delle  antiche  catacombe,  tratta  dall'introduzione  all'opera  postuma  di 
Antonio  Sosio  Roma  sotterranea  (Roma  1632)  è  citata  e  commentata  da  Ghilardi.  «Avertendo, 
che  per  l 'osservanza  si  caminarà  con  ogni  rigore»,  cit.,  p.  123. 

P.  Scaramella,  «Una  materia  gravissima,  una  enorme  heresia».  Granata.  Roma  e  la 
controversia  sugli  apocrifi  del  Sacromonte,  in  «Rivista  storica  italiana»,  CXX,  2008.  fase.  3,  pp. 
1003-1044,  in  part.  p.  1016. 

■^^  Sull'opera,  presto  tradotta  in  francese  e  più  volte  ripubblicata  nel  corso  del  XVI  e  del 
XVII  secolo  si  veda  l'edizione  in  fi-ancese  {Theatre  des  cniautez  des  Hérétiques  de  nostre  temps. 
Traduit  du  Latin  en  François,  en  Anvers,  chez  Adrien  Hubert,  1588)  ripubblicata  in  R. 
Verstegan,  Théâtre  des  cruautés  des  hérétiques  de  notre  temps,  texte  établi,  présenté  et  annoté 
par  F.  Lestringant,  en  annexe  Le  martyre  des  trente-neuf  allant  au  Brésil  de  Louis  Richeome, 
Paris,  Chandeigne,  1995. 
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erano  stati  una  delle  punte  di  diamante  dell'offensiva  controriformistica,  dalla 
metà  del  Seicento  sembrano  perdere  il  vigore  apologetico  che  li  aveva  connotati 
nelle  opere  di  Baldessano,  mentre  i  «nuovi»  santi  importati  dalle  catacombe  ro- 
mane, subito  accolti  dalle  autorità  locali  come  protettori  della  città,  stentano  a 
diventare  un'arma  efficace  della  polemica  contro  i  valdesi.  Diversamente  da 
quanto  accadde  in  altre  terre  di  riconquista  cattolica,  (ad  esempio  la  Polonia, 
dove  le  Vite  dei  Santi  dell'Antico  e  del  Nuovo  Testamento  del  gesuita  Piotr 
Skarga  si  presentano  come  «nutrimenti  spirituali»  ma  soprattutto  come  efficaci 
«insegnamenti  contro  le  eresie  modeme»)"^^  a  Pinerolo  e  nelle  Valli  altre  sem- 
bravano essere  le  anni  usate  dalla  Chiesa:  la  missione,  la  predicazione,  il  cate- 
chismo, la  controversia  religiosa".  Non  è  forse  un  caso  che  alcuni  protagonisti 
di  quel  «gran  débat  sans  effusion  de  sang»  portato  avanti  «con  i  suoi  molti  lin- 
guaggi, retorici,  teologici  e  biblici»"**,  avessero  scelto  di  combattere  anch'essi 
con  la  Scrittura,  «padroneggiata  con  perizia»  e  usata  come  «vera  arnia»"^'^,  piut- 
tosto che  con  le  milizie  dei  martiri,  di  cui  il  Pinerolese  -  si  è  visto  -  era  stato 
ampiamente  munito  dalla  politica  sabauda  e  dall'attivismo  delle  élites  cittadine. 
Da  Marco  Aurelio  Rorengo  a  Simon  Ronde,  nel  suo  confronto-scontro  con  i 
protestanti  delle  Valli  l'apologetica  cattolica  mostrò,  in  fondo,  di  prediligere  le 
armi  della  retorica  teologica  a  quelle  dell'edificazione  agiografica:  finendo  così 
per  preferire,  idealmente,  Bellarmino  e  Possevino  a  Baronio  e  Gallonio. 

PAOLO  COZZO 


A.  Cf.cCHERELLI,  Agiografìa  polacca  dei  secoli  XVÌ-XVIIl:  dalla  lotta  all'eresia  alla 
«Polonia  Madre  di  Santi»,  in  Europa  Sacra,  cit.,  pp.  1 1 5- 1 33.  in  part.  p.  1 20. 

C.  Povero,  Le  missioni  cattoliche  in  Val  Pragelato.  L  apostolato  dei  frati  cappuccini  e 
dei  padri  gesuiti  nel  XVII  secolo,  in  Cattolici  e  riformati  in  alfa  Val  Chisone:  dai  conflitti  alla 
convivenza,  a  cura  di  R.  Genre,  Rourc,  La  Valaddo,  2006,  pp.  1 19-209. 

P.  Gajfwski,  S.  Pkyronel.  Premessa,  in  Con  o  senza  le  armi.  Coniroversistica  religiosa 
e  resistenza  armata  nell'età  moderna,  atti  del  XLVll  Convegno  di  studi  sulla  Rifonna  e  sui  mo- 
vimenti religiosa  in  Italia  (Torre  Pellice,  8-9  settembre  2007),  a  cura  di  P.  Gajewski  e  S.  Peyronel 
Rambaldi,  Torino,  Claudiana,  2008,  pp.  5-6,  in  part.  p.  6. 

P.  Gaji;wski,  Uso  dell  'argomentazione  biblica  in  funzione  polemica  in  campo  cattolico  e 
riformato  sull'esempio  del  priore  Marco  Aurelio  Rorengo  e  del  pastore  Antoine  Léger,  ivi.  pp. 
245-264,  in  part.  p.  245. 


Il  Bars  'd  la  Taiola:  storia  di  un  luogo  di  memoria 


Questo  testo  si  propone  di  ricostruire  come,  nel  corso  di  poco  più  di  un  se- 
colo, il  Bars  'd  la  Taiola,  da  semplice  cengia  del  versante  orientale  del  Castel- 
luzzo,  in  vai  Pellice,  sia  divenuto  uno  dei  «luoghi  storici»  valdesi.  Quella  del 
Bars  è  infatti  una  vicenda  paradigmatica  che,  in  ragione  della  sua  complessa, 
articolata,  e  soprattutto  documentata  vicenda,  ha  il  potere  di  illuminare  in  che 
modo  un  luogo,  non  importa  se  in  ragione  delle  sue  caratteristiche  naturali,  sto- 
riche o  leggendarie  (meglio  se  in  combinazione  tra  loro),  possa  trovarsi  ad  esse- 
re investito  di  un  particolare  valore  simbolico  tale  da  fame  un  «monumento»', 
circondandolo  di  un'aura  particolare  e  sollecitando  a  sottoporlo  a  una  speciale 
protezione". 

La  storia  del  Bars  mostra  quanto  i  luoghi  esistano  innanzitutto  come  luo- 
ghi mentali,  quanto  essi  siano  prodotto  di  una  costruzione^  quanto  il  loro  stesso 


Questo  testo  riprende,  con  una  diversa  introduzione,  variazioni  e  ampliamenti  nella  parte 
centrale  e,  soprattutto,  conclusioni  interamente  rielaborate,  D.  Jalla,  Petite  histoire  vaudoise:  le 
Bars  'd  la  Taiola  1669-1926,  in  Montagnes,  Méditeranée,  Mémoire.  Mélanges  offerts  à  Philippe 
Jotitard,  Textes  réunis  par  P.  Cabanel,  A.M.  Granet-Abisset,  J.  Guibal,  Grenoble,  Musée 
Dauphinois  &  Publications  de  l'Université  de  Provence,  2002,  pp.  413-432. 

'  Fra  i  molti  termini  a  disposizione  per  designare  i  luoghi  «storici»,  o  più  esattamente,  co- 
me si  vedrà,  di  «memoria»,  nel  senso  loro  attribuito  da  Pierre  Nora  (Les  lieux  de  mémoire,  sous  la 
direction  de  P.  Nora,  Paris,  Gallimard,  1997)  quello  di  «monumento»  -  in  questo  particolare  con- 
testo -  sembra  il  più  appropriato,  con  riferimento  tanto  all'uso  comune  e  attuale  del  termine, 
quanto  alla  consuetudine,  propria  di  una  tradizione  che  risale  all'Umanesimo,  di  designare  monu- 
menta i  «beni  culturali»  nel  loro  insieme,  quanto  infine  nel  senso  proposto  da  Jacques  Le  Goff  (J. 
Le  Goff,  Documento/monumento,  in  Enciclopedia  Einaudi,  Torino,  Einaudi,  1978,  voi.  V,  p.  46). 

"  In  questo  senso  la  riflessione  sui  luoghi  si  allarga  e  si  confonde  con  quella  sui  beni  (cultu- 
rali), mutuando  da  essa  categorie  e  chiavi  di  lettura  che  concernono  l'intero  patrimonio  e  che  as- 
segnano agli  elementi  che  lo  costituiscono,  non  importa  se  cose  o  siti,  se  beni  mobili  o  immobili, 
se  naturali  o  artificiali,  se  materiali  o  immateriali,  il  comune  valore  di  «semiofori»:  di  «portatori 
di  segni»,  concetto  elaborato  da  Erwin  Panofsky  (E.  Panofsky,  La  storia  dell'arte  come  discipli- 
na umanistica,  in  //  significato  delle  arti  visive,  Torino,  Einaudi  1962)  e  ripreso  e  sviluppato  da 
Krzysztof  Pomian  in  particolare  in  K.  Pomian,  Collezione,  in  Enciclopedia  Einaudi,  Torino,  Ei- 
naudi, 1978,  voi.  Ili,  pp.  330-364. 

^  Rispetto  all'idea  di  «invenzione  della  tradizione»  proposta  da  Eric  J.  Hobsbawn  (E.  J. 
Hobsbawn,  T.  Ranger,  L'invenzione  della  tradizione,  Torino,  Einaudi,  1994),  in  questo  caso 
sembra  più  pertinente  ricorrere  al  concetto  di  «costruzione»,  che  rinvia  sia  al  carattere  attivo  della 
percezione  dello  spazio  che  porta,  ad  esempio,  all'individuazione  dei  «marcatori  territoriali» 
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Statuto  sia  più  legato  alla  memoria  che  non  alla  storia,  non  diversamente  -  in 
fondo  -  dall'insieme  dei  beni,  materiali  e  immateriali  che  ogni  tempo  e  società 
individuano  come  patrimonio  culturale.  Un'eredità  del  passato,  protetta  e  con- 
servata per  essere  trasmessa  ai  posteri  per  ragioni  che  non  attengono  al  valore 
d'uso  e  di  scambio  dei  beni  che  lo  costituiscono,  quanto  piuttosto  (esclusiva- 
mente o  prevalentemente)  al  loro  valore  simbolico,  dalla  cui  variabile  sussisten- 
za nel  tempo,  assai  più  che  dalle  nonne  e  dai  vincoli  imposti  dall'alto,  dipende 
in  definitiva  la  loro  effettiva  tutela. 

E  dunque  una  piccola,  grande  storia  quella  del  Bars  che,  per  essere  com- 
presa nel  suo  valore  più  generale,  impone  di  essere  innanzitutto  ricostruita  e  de- 
scritta, affidando  alle  conclusioni  il  compito  di  ricavarne  una  serie  di  riflessioni 
utili  a  inquadrarne  la  vicenda  in  un  più  ampio  contesto  e  anche  di  orientare  la 
nostra  condotta  rispetto  al  patrimonio  culturale,  valdese  in  primo  luogo. 

/  "luoghi  storici  valdesi  " 

I  «luoghi  storici  valdesi»  sono  un  insieme  di  siti  cui,  tra  la  fine  del  XIX  e 
la  prima  metà  del  XX  secolo,  è  stato  riconosciuto,  per  gli  eventi  di  cui  erano 
stati  teatro  o  per  il  significato  loro  attribuito,  un  particolare  valore  simbolico, 
portando  a  erigerli  in  «monumenti»  delle  tormentate  vicende  delle  Valli  valdesi 
del  Piemonte.  Molto  diversi  tra  loro,  questi  luoghi  sono  accomunati  dal  fatto  di 
appartenere  tutti  alla  Tavola  valdese  che,  in  tempi  diversi,  li  ha  acquisiti  o  rice- 
vuti in  proprietà,  assumendo  cosi  un  ruolo  di  attivo  protagonista  nella  tutela  di 
siti  ed  edifici  variamente  legati  alla  sua  storia.  Essa  ha  esercitato  questa  funzio- 
ne in  una  forma  sicuramente  singolare,  di  certo  anomala  nel  contesto  italiano.  Si 
tratta  infatti  di  un  raro  caso  in  cui  la  tutela  dei  luoghi  storici  non  si  è  realizzata 
in  attuazione  di  norme  o  di  atti  pubblici,  ma  grazie  all'autonoma  azione  di  una 
comunità  che,  in  forza  di  un  forte  senso  di  identità,  ha  manifestato  -  anche  in 
questo  modo  -  la  propria  diversità,  ricorrendo,  in  modo  istintivo  e  certo  non 
consapevole,  al  più  antico  tra  gli  istituti  di  tutela:  la  «dicatio  ad  patriani».  pre- 
sente nel  diritto  romano,  per  cui  «un  privato  pone  volontariamente  una  cosa  a 


{landmark),  proposta  in  particolare  da  Kevin  Lynch  (K.  Lynch.  Il  senso  ch'I  tcn  iiorio.  Milano,  11 
Saggiatore.  1981)  quanto  alla  natura  soggettiva  e  storicamente  determinata  dei  processi  di  patri- 
monializzazione.  con  particolare  riferimento  sia  alle  riflessioni  di  Dominique  Poulot  (D.  Pol  lot. 
Patrimoine  et  musées.  Paris,  Hachette,  2001)  quanto  a  quelle  di  Roberto  Balzani  sulla  «natura 
processuale»  del  patrimonio  culturale  (Collezioni,  musei,  identità  tra  XVIII  e  XIX seeolo,  a  cura  di 
R.  Balzani,  Bologna,  11  Mulino,  2007,  p.  9). 
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disposizione  di  una  collettività  indeterminata  di  cittadini,  assoggettandola 
all'uso  pubblico  o  ammettendo  il  pubblico  ad  un  particolare  godimento»"^. 

Benché  individuati  in  tempi  e  per  ragioni  diverse,  nel  loro  insieme  essi  co- 
stituiscono una  ragionata  selezione  di  siti  legati  a  momenti  ed  eventi  topici  della 
storia  valdese,  ampliando  e  integrando  l'immagine  che  di  essa  viene  proposta 
dai  musei,  innanzitutto  dal  più  antico  e  più  importante  di  essi,  il  Museo  valdese 
di  Torre  Pellice"\ 

Il  «periodo  più  antico  della  storia  valdese»^  è  rappresentato  da  tre  luoghi 
in  particolare:  il  Bars  'd  la  Taiola,  a  cui  è  dedicato  questo  saggio;  il  Coulége  dei 
Barba:  tre  casette  di  Pra  del  Tomo,  individuate  come  sede  della  scuola  dei 
«barba»,  i  predicatori  itineranti  di  prima  dell'adesione  alla  Rifomia;  la  Ghieisa 
'd  la  Tana,  anch'essa  in  vai  d'Angrogna:  una  caverna  naturale  cui  la  tradizione 
assegna  il  duplice  ruolo  di  rifugio  e  di  chiesa  all'epoca  delle  «persecuzioni». 
Hanno  un  accertato  e  documentato  legame  con  eventi  storici:  Chanforan,  nuo- 
vamente in  vai  d'Angrogna,  dove,  al  centro  di  uno  spiazzo  erboso,  dal  1932  una 
stele  commemorativa  ricorda  l'adesione  alla  Riforma,  qui  decisa  nel  1532  dal 
Sinodo  generale  delle  Chiese  valdesi,  e  Rocciamaneoud,  «magnifico  roccione 
che  domina  la  montagna  di  S.  Giovanni»,  epicentro,  tra  il  1484  e  il  1663,  di  al- 
meno cinque  battaglie  che  videro  vittoriosi  i  Valdesi  e  per  questa  ragione  as- 
sunto come  «monumento  simbolico  dell'eroica  difesa  dei  padri  della  libertà  spi- 
rituale»^. 

Ricordano  due  eminenti  figure  del  XVII  secolo  la  Gianavella  delle  Vigne 
di  Lusema,  casa  di  Josué  Janavel,  l'eroe  popolare  della  resistenza  del  1655^,  e  il 
monumento  a  Henri  Arnaiict,  pastore  e  condottiero  del  rimpatrio  dall'esilio 

^  A.  Mansi,  La  ititela  dei  beni  culturali,  Padova,  CEDAM,  1998,  p.  8.  La  conservazione  e 
valorizzazione  dei  luoghi  storici  valdesi,  dal  1977  è  stata  delegata  ad  un  apposito  «Comitato  per  i 
luoghi  storici»  costituito  per  assicurarne  la  custodia  e  manutenzione  (Archivio  della  Tavola  Val- 
dese, (d'ora  in  poi  ATV),  Atti  della  Tavola  Valdese,  23  settembre  1977,  B.4.1.7,  Beni  culturali 
Valli  valdesi:  commissione). 

'  D.  Jalla,  //  museo  storico  valdese  di  Torre  Pellice,  in  Minoranze  religiose  e  diritti.  Per- 
corsi in  cento  anni  di  storia  degli  ebrei  e  dei  valdesi  (1848-1948),  a  cura  di  A.  Cavaglion,  Milano, 
FrancoAngeli,  2001,  pp.  33-54. 

^  A.  Jalla,  Monumenti  valdesi.  II  -  I  tre  monumenti  più  antichi,  in  «Bollettino  della  So- 
cietà di  Storia  valdese»  (d'ora  in  poi  BSSV),  77,  1942,  p.  13. 

^  A.  Jalla,  Monumenti  valdesi.  IV  -  Il  Bars  della  Tagliola,  in  BSSV,  81,  1944,  pp.  30-38. 

^  Commissione  «Pro  Valli»,  XVII  Febbraio  1959.  La  Gianavella.  La  casa  di  Giosuè  Gia- 
navello  affidata  alla  Comunità  Valdese.  Un  appello  agli  Amici,  Torre  Pellice,  Tip.  Subalpina, 
1959. 

^  F.  Jalla,  /  ritratti  di  Arnaud,  in  //  glorioso  rimpatrio  dei  Valdesi.  Realtà  e  immagine, 
catalogo  della  mostra  (Torre  Pellice,  1989),  a  cura  di  A.  De  Lange,  Torre  Pellice,  Società  di  Studi 
Valdesi,  1989. 
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svizzero  nel  1689,  eretto  a  fianco  della  Casa  valdese  di  Torre  Pellice  nel  1926.  Il 
«Glorioso  Rimpatrio»  ha  i  suoi  «monumenti»  a  Sibaoiid,  nei  pressi  di  Bobbio 
Pellice,  dove  una  semplice  stele  di  pietra,  collocata  nel  1 889  in  un  prato  circon- 
dato da  castagni,  segnala  il  luogo  in  cui  i  Valdesi,  giunti  alle  Valli,  giurarono 
reciproca  fedeltà  sino  alla  loro  piena  riconquista;  e  alla  Balsiglia,  in  vai  San 
Martino,  dove  una  «scuola-monumento»  costruita  anch'essa  nel  1889,  è  stata 
trasformata,  cinquant'anni  dopo,  in  museo  del  lungo  assedio  dei  Valdesi  da 
parte  delle  truppe  di  Catinai  nell'inverno  tra  il  1689  e  il  1690. 

A  prescindere  dalla  considerazione  generale  sulla  particolare  natura  e  ca- 
ratteristica di  questi  e  altri  luoghi,  veri  landmark,  marcatori  territoriali,  delle 
Valli,  su  cui  si  tornerà  in  conclusione  del  testo,  in  che  modo  e  per  quali  ragioni 
alcuni  luoghi  in  particolare  si  sono  trovati  in  una  posizione  privilegiata  rispetto 
ad  altri,  suscitando  interesse  e  attenzione  crescenti  sino  al  punto  di  venire  acqui- 
siti e  trasformarsi  nei  «luoghi  storici  valdesi»  per  eccellenza?  La  storia  del  pro- 
cesso che  ha  portato  alla  loro  istituzionalizzazione,  puntualmente  ricostruita  nel 
momento  in  cui  si  andava  completando'"  sollecita  certo  più  di  una  riflessione, 
ma  sicuramente  la  maggior  curiosità  è  attirata  da  quelli  «più  antichi».  Quelli 
cioè  che  non  risultano  «convalidati  da  nessun  documento  preciso,  da  nessun  ri- 
ferimento contemporaneo  importante»,  «il  cui  valore  è  unicamente  fondato  su 
tradizioni  popolari  orali  di  origine  antica  e  oscura»,  e  che  infine  non  sono  nep- 
pure legati  a  «nessun  avvenimento  famoso,  nessuna  circostanza  storica  partico- 
lare», ma  risultano  ciò  nonostante  «molto  cari  alla  popolazione  valdese  tutta 
quanta»". 

//  "Bars  'd  la  Taiola" 

La  vicenda  del  Bars  'd  la  Taiola,  nella  sua  esemplarità,  consente  di  segui- 
re -  quasi  passo  dopo  passo  e  in  tutte  o  quasi  le  sue  diverse  fasi  -  il  processo 
attraverso  cui  un  sito,  naturale  in  questo  caso,  pur  in  assenza  di  prove  certe  o  di 
legami  diretti  con  un  evento,  è  stato  riconosciuto  come  «luogo  storico»  ed  è  ve- 
nuto ad  assumere  il  valore  di  «luogo  di  memoria». 


"'  Oltre  che  nei  già  citati  articoli  (A.  Jalla.  Monumenti  valdesi.  II.  in  BSSV.  77.  1942.  e 
Id.,  Monumenli  valdesi.  IV,  cit.)  si  vedano:  A.  Jalla,  Monuinenli  valdesi,  in  BSSV,  76,  1941,  pp. 
1 1-33  e  ID.,  Monumenli  valdesi.  Ili  -  La  Ghiei.sa  'dia  Tana,  in  BSSV,  79,  1943.  pp.  23-29,  che, 
nel  loro  insieme,  compongono  un'ideale  monografia  sui  luoghi  storici  valdesi. 

"  Jalla,  Monumenli  valdesi.  Il,  cit.,  1942.  p.  13. 
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Il  Bars  'd  la  Taiola,  come  si  è  detto,  è  un'ampia  cengia  naturale,  lunga  una 
trentina  di  metri  e  larga  dai  due  ai  quattro  che,  in  leggero  declivio,  interrompe  ai 
due  terzi  della  sua  altezza  una  verticale  balza  rocciosa,  posta  sul  versante  meri- 
dionale del  Castelluzzo,  alla  base  del  suo  torrione  sommitale,  da  cui  è  separata 
da  un  ripido  pendio,  oggi  coperto  da  un  bosco  di  larici.  Si  trova  nel  territorio  di 
Torre  Pellice,  un'ora  a  monte  della  frazione  dei  Bonet,  in  una  zona  un  tempo  di 
pascoli  e  boschi  da  taglio,  sul  versante  a  solatio  della  valle,  sui  1200  metri  di 
quota,  e  si  raggiunge  seguendo  il  sentiero  che,  attraversando  il  vallone  del  Ca- 
roufrat,  collega  l'alpe  di  Già  Baudin  (m.  1 160)  con  la  Gardetta. 

Per  accedervi  è  necessario  scendere  di  qualche  metro  rispetto  al  sentiero, 
infilarsi  in  uno  stretto  foro  della  roccia,  percorrere  una  stretta  ed  esposta  corni- 
ce, ora  protetta  da  un  mancorrente  metallico  e  calarsi,  aiutandosi  con  dei  gradini 
di  ferro  infissi  nella  roccia  (di  fatto,  una  breve  via  ferrata),  lungo  un  angusto 
camino  verticale  alto  una  quindicina  di  metri.  Superato  un  ultimo  gradone  di 
roccia  grazie  a  un'altra  scala  alla  marinara,  si  perviene  infine  al  Bars,  dove  una 
targa  in  metallo,  posta  il  13  maggio  1926,  in  occasione  della  posa  delle  prote- 
zioni e  dei  gradini  metallici,  lo  indica  come  «rifugio  degli  antichi  valdesi  nella 
disperata  difesa  della  sacra  libertà  di  coscienza»  affidando  il  luogo  «al  rispetto 
dei  visitatori».  Sulla  sinistra,  sceso  un  piccolo  risalto  di  roccia,  si  trova 
un'ampia  terrazza,  nota  come  il  Pergou';  sulla  destra,  la  cengia  prosegue  in 
leggera  discesa  per  una  ventina  di  metri,  parzialmente  protetta  dalle  rocce  ag- 
gettanti e  invasa  da  arbusti  e  qualche  piccolo  esemplare  di  roverella.  Al  suo 
termine  un  irregolare  e  stretto  colatoio  di  roccia  e  terra  termina  alla  base  della 
parete,  una  quarantina  di  metri  più  in  basso. 

Il  termine  bars  o  bals,  in  patois,  indica  «una  balza,  un  ripiano  in  una  re- 
gione piuttosto  impervia,  e  che  spesso  può  essere  lavorato  e  ridotto  a  cultura»'^; 
l'appellativo  'd  la  Taliola,  che  lo  distingue  da  altri  bars,  gli  deriva  dalla  carru- 
cola un  tempo  utilizzata  -  secondo  la  tradizione  -  per  accedervi  dal  basso,  con 


J.  Jalla,  Le  Bars  de  la  Bella  Giana  et  le  Bars  de  la  Taillola,  in  ID.,  Légendes  des  Vallées 
Vaudoìses,  Torre  Pellice,  Bottega  della  Carta,  1926  (Il  ed.),  p.  94. 

T.G.  Pons,  Nomi  di  luogo  o  toponimi  delle  Valli  Valdesi,  in  BSSV,  85,  1946,  p.  6.  Teo- 
filo  Pons  ne  conta  sette  in  territorio  di  Angrogna,  sei  a  Bobbio.  Torre  e  al  Villar.  Nella  forma  Bals 
ne  sono  attestati  cinque  in  vai  S.  Martino,  dove  troviamo  anche  //  Balset  e  una  Balsilio,  mentre  in 
vai  Pellice  abbiamo  anche  i  derivati,  Barsalia,  lu  Barsaliàs,  las  Barsilia.  Al  nome  si  aggiunge  di 
frequente  un  appellativo  che  ne  indica  le  dimensioni,  le  caratteristiche  o  la  posizione:  si  hanno 
così  bars  o  bals  grant,  lune,  pcit,  tup,  damunt,  daval...  Per  una  più  recente  e  documentata  messa  a 
punto  si  veda  M.  Rivoira,  //  lessico  toponimico  della  Val  Pellice,  tesi  di  dottorato  in  Romanisti- 
ca, rei.  Lorenzo  Massobrio,  Università  degli  Studi  di  Torino,  a.a.  2006-2007,  pp.  136-138. 
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tutta  probabilità  lungo  il  colatoio  descritto  nelle  righe  precedenti'"*.  Un  fittone 
metallico  posto  alla  sua  estremità  superiore  indica  che  questa  più  agevole  via 
venne  sicuramente  utilizzata  e  attrezzata  in  occasione  dei  lavori  compiuti  nel 
1926. 

In  che  senso  il  Bars  può  essere  considerato  un  luogo  «storico»,  su  quali 
basi  è  stato  stabilito  che  esso  sia  stato  «rifìjgio»  degli  «antichi»  valdesi,  come 
affermano  la  targa  e  tutte  le  guide  -  turistiche  o  escursionistiche  -  che  lo  se- 
gnalano tra  le  mete  più  meritevoli  della  valle'^?  Il  Bars  è  certamente,  anche  solo 
in  quanto  «meraviglia  della  natura»,  luogo  di  grande  fascino,  potenziato  dalla 
relativa  difficoltà  di  accedervi  e  dall'ampio  panorama  che  da  esso  si  gode,  in 
particolare  nelle  belle  giornate  di  autunno  e  primavera.  Ma  la  sua  fama  e  la  sua 
reputazione  derivano  innanzitutto  dal  fatto  di  essere  un  luogo  «storico»,  la  cui 
«autenticità»,  attestata  dalla  targa  e  dalle  guide,  dalla  segnaletica,  dal  nome  stes- 
so, è  rafforzata  da  un  contesto  -  le  Valli  -  la  cui  immagine  si  è  così  intimamente 
legata  alla  storia,  da  attribuire  a  ogni  luogo  il  valore  potenziale  di  testimonianza 
e  monumento  delle  vicende  dei  Valdesi. 


«Le  nom  de  Taillola,  ou  poulie,  lui  vient  de  ce  qu'un  système  de  corde  et  de  poulies  en 
aurait  jadis  facilité  l'accès.  11  en  reste  aucune  trace  et,  tandis  que  quelques-uns  la  placent  au- 
dessus  de  la  roche,  d'autres,  avec  plus  de  probabilité,  croient  qu'elle  partait  du  Bars  même  et 
qu'elle  servait  moins  à  hisser  les  personnes  que  les  vivres,  les  bois  et  autres  choses  nécessaires»  in 
J.  Jalla,  Glanitres  d'Hisloire  Vaiuhise.  vol.  1.  Torre  Pellice.  Bottega  della  Carta  1936,  p.  23. 

Le  descrizioni  del  Bens  sono  numerose.  Non  c'è  quasi  guida  turistica  o  alpinistica  della 
vai  Pellice  che  non  ne  faccia  cenno,  riportando  l'itinerario  per  accedervi.  Meritano  di  essere  cita- 
te, tra  le  descrizioni  «storiche»,  quelle  del  Guide  des  Vallées  Vaiidoises  du  Piémont  publié  par  la 
Société  Vaudoise  d'Utilité  Publique,  Torre  Pellice,  Imprimerie  Besson,  1898  (ripresa  nelle  sue 
due  successive  edizioni  del  1907  (Torre  Pellice,  Albarin  &  Coïsson.  pp.  50-51)  e  de!  1911  (Torre 
Pellice,  Auguste  Coïsson,  pp.  50-51):  e  quella  del  Ferreri  (E.  Ffrrfri,  Alpi  Cozie  settentrionali. 
Parte  I,  voi.  ili,  p.  203).  che  ancora  consiglia  l'uso  della  corda  per  accedere  al  Bars  -  descritto 
come  una  «cengia  lunga  una  trentina  di  metri  e  larga  da  2  a  4,  sopra  cui  la  parete  avanza  fondando 
un  tetto»  e  aggiungendo  che  «ha  servito  di  rifugio  durante  le  persecuzioni  dei  Valdesi».  Simile  la 
descrizione  che  ne  dà  la  «Guida  rossa»  del  Touring  (L.  V.  Bertarelli,  Guida  d'Italia  del  Tou- 
ring Club  Italiano.  Voi.  I.  Piemonte  Lombardia.  Canton  Ticino.  Milano.  Touring  Club  Italiano. 
1914).  che  segnala  l'esistenza  sui  fianchi  delle  «balze  granitiche  del  M.  Castellùs»  di  una  «grotta 
che  servì  di  rifugio  ai  Valdesi  durante  le  guerre  religiose»,  mentre,  alcuni  anni  prima,  la  pur  do- 
cumentata e  seria  guida  delle  Alpi  occidentali  di  Martelli  e  Vaccarone  (A.  Martelli.  L. 
Vaccaroni-,  Guida  delle  Alpi  Occidentali.  Voi.  I  -  Marittime  e  Cozie.  Torino.  Sezione  di  Torino 
del  Club  Alpino  italiano,  1889,  pp.  216-217).  nel  citare  la  possibilità  di  «una  interessante  escur- 
sione -  ore  1 .30  m.  circa  -  visitando  la  Caverna  del  Castelluzzo  che  apresi  nel  fianco  orientale  del 
Monte  Vandal  ino»  accessibile  solo  «col  mezzo  di  una  forte  fune  o  di  una  scala  di  corda»  aggiun- 
ge «dicesi  che  questa  caverna  sia  pure  stata  abitata  dai  Saraceni  nel  secolo  X»  e  tuttavia  la  distin- 
gue, poco  comprensibilmente,  da  «un'altra  caverna  chiamata  Baie  (sic)  de  la  Tagliola»  che  «apre- 
si nella  vicina  rupe  detta  Castellùs...  di  più  facile  accesso  ma  meno  ampia». 
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«L'intero  luogo  è  un  museo  di  reliquie,  ogni  roccia  possiede  qualche  storia 
emozionante,  ogni  collina  e  pendio  montuoso  porta  scolpito  su  di  esso  il  ricordo 
di  santi  e  martiri»,  aveva  scritto  a  fine  XIX  secolo  un  viaggiatore  inglese,  John 
Napper  Worsfold"',  riprendendo  un  concetto  già  espresso  da  Alexis  Muston 
nella  prefazione  al  suo  Israël  des  Alpes:  «Leurs  montagnes  ne  renferment  pas 
des  monuments  semblables  à  ceux  des  autres  contrées;  aucun  poëte  n'a  illustré 
cet  asile;  mais  ces  rochers  sont  des  poëmes,  et  l'histoire  des  Vaudois  la  plus  nue 
est  un  temple  que  les  hommes  ni  le  temps  pourront  détruire»'^. 

La  «Merveilleuse  Caverne  de  la  Montagne  de  Vandelin» 

La  «storicità»  del  Bars  ha  origini  lontane,  nel  tempo  e  nello  spazio,  in  una 
misteriosa  e  meravigliosa  caverna,  descritta  da  Jean  Léger  nella  sua  Histoire 
générale  des  Eglises  Evangéliques  des  Vallées  de  Piémont  ou  Vaudoises  pub- 
blicata a  Leyda  nel  1669'^. 

Il  libro  primo  AqW Histoire  si  apre  con  un  celebre  capitolo  dedicato  a  «la 
situation,  étendue,  fertilité  et  autres  plus  remarquables  qualités  des  Vallées  du 
Piémont»:  è  un'introduzione  a  carattere  storico  e  geografico,  che  di  ogni  comu- 
nità descrive  l'orografia,  i  principali  villaggi  e  alpeggi,  le  produzioni,  la  fauna 
selvatica  e  domestica,  dove  trova  posto  anche  la  celebre  illustrazione  della  ju- 
marre,  fantastico  incrocio  fra  un  toro  e  una  cavalla  o  un'asina'''.  Ma  è  anche  un 
capitolo  a  tesi,  il  cui  dichiarato  disegno  è  far  condividere  al  lettore 


J.  N.  WORSFOLD,  The  Vaudois  of  Piedmont:  Visit  to  their  Valleys,  with  a  Sketch  of  their 
Remarkable  History  as  a  Church  and  people  to  the  Present  Date,  London,  J.F.  Shaw  &  Co,  1 873, 
p.  301.  John  Napper  Worsfold,  nato  a  Haddlesey  presso  Selby  nello  Yorkshire,  vicario  nella 
Sommerstown  presso  Londra,  parroco  di  Handlesey  visitò  le  Valli  nel  1871  e  fu  tra  i  promotori 
della  costruzione  del  tempio  di  Pra  del  Tomo  per  il  quale  organizzò  una  vasta  colletta.  Fu  tesorie- 
re del  Comitato  Valdese  di  Londra.  Per  il  suo  interesse  per  la  causa  valdese,  di  cui  continuò  a  oc- 
cuparsi anche  in  seguito,  nel  1885  fu  nominato  membro  onorario  della  «Société  d'Histoire  Vau- 
doise». 

A.  Muston,  L  'Israël  des  Alpes.  Première  histoire  complète  des  Vallées  chi  Piedmont  et 
de  leurs  colonies,  composée  en  grande  partie  sur  des  documents  inédits  avec  l'indication  des 
sources  et  des  autorités;  suivie  d 'une  bibliographie  des  ouvrages  anciens  et  modernes  qui  traitent 
des  Vaudois  et  des  manuscripts,  en  langue  romane,  où  ils  ont  exposé  leur  doctrine,  Paris, 
Ducloux,  1851,  p.  vj. 

J.  Léger,  Histoire  générale  des  Eglises  Evangéliques  des  Vallées  de  Piémont  ou 
Vaudoises,  Leyde,  chez  Jean  Le  Charpentier,  1669. 

Sulla  "jumarre"  si  vedano  di  A.  Genre  e  D.  Tron,  Ma  il  "gimérou"  non  era  solo  «val- 
dese». A  proposito  di  un  animale  'chimerico  ",  in  «La  beidana»,  27,  1996,  pp.  5-35,  e  di  D.  Tron, 
La  rumeur  et  la  connaisance,  in  «L'Alpe»,  2,  2000,  pp.  46-50. 
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la  belle  &  avantageuse  situation  d'un  Pais,  dont  Dieu  a  fait  le  Theatre  de 
tant  de  merveilles,  &  qu'il  avoit  préparé...  contre  tous  les  torrens  des 
persécutions...  pour  le  rendre  en  son  temps  Mere  très  fertile  de  grand 
nombre  d'autres  Eglises... 

Dopo  aver  descritto  la  Valle  d'Angrogna,  teatro  di  tutti  gli  eventi  cardinali 
della  storia  valdese.  Léger  tiene  a  sottolineare  che  essa  non  fu  l'unico  asilo  «de 
l'arche  de  l'Etemel,  mais  qu'en  toutes  les  autres  Vallées  il  y  a  aussi  eu  divers 
lieux  ausquels  Dieu  a  fait  le  même  honneur»  e  che  simili  vantaggi  si  hanno 
anche  nella  valle  di  Lusema  e  nella  comunità  di  Torre  Pellice,  dove 

sur  une  pointe  de  la  Montagne  de  Vandelin...se  voit  encore  une 
merveilleuse  trace  de  la  retraite,  que  l'Autheur  de  la  nature  y  avoit  préparée 
pour  mettre  ses  Enfans  à  couvert  de  toute  la  rage  &  la  furie  de  leurs 
ennemis,  dans  les  plus  grandes  extrémités,  &  comment  ces  pauvres  fidèles 
s'en  sont  prévalus"". 

C'est  une  grande  Caverne  en  un  entre-deux  de  la  Montagne  ou  plustôt 
du  Rocher  de  Vandelin,  toute  taillée  dans  le  Rocher,  &  par  la  nature,  &  par 
l'art,  à  peu  prés  ronde  &  voûtée  en  forme  d'un  four,  si  spacieuse  qu'elle 
peut  contenir  300.  ou  400.  personnes:  même  il  y  a  des  fentes  dans  le  Rocher 
qui  servent  de  fenestres  &  sentinelles  tout  ensemble,  il  y  a  quelques 
chambres,  une  grande  Fontaine,  &  mêmes  quelques  arbres  &  un  four  pour 
cuire  du  pain,  &  de  plus  l'on  y  voit  encore  des  pieces  d'une  maits  à  pétrir 
extrêmement  vielles,  &  des  pieces  d'armoire:  il  est  assolument  impossible 
d'y  entrer  que  par  un  seul  trou  par  le  haut:  on  n'y  peut  devaler  qu'une  seule 
personne  à  la  fois,  qui  se  coule  par  cette  fente,  par  des  petits  degrés,  coupés 
dans  ce  Rocher,  de  sorte  qu'une  seule  personne  y  estant  dedans,  seulement 
avec  une  picque  ou  hallebarde,  se  peut  défendre  contre  un  armée  toute 
entière''. 

La  descrizione  di  una  caverna  cosi  perfetta  porta  abbastanza  spontanea- 
mente a  porsi  la  domanda  se  essa  sia  realmente  esistita,  e,  in  caso  affermativo, 
dove  si  trovasse  esattamente,  tenuto  conto  degli  scarsi  elementi  offerti 
dall'autore.  Léger  si  limita  ad  affermarne  l'esistenza  senza  specificare  se  la  sua 
descrizione  derivi  da  una  conoscenza  personale  e  diretta  o  da  altre  fonti,  al  pari, 
peraltro,  delle  altre  notizie  che  fornisce  nella  sua  introduzione  Histoire  géné- 
rale. Al  suo  interno  la  «Merveilleuse  Caverne  de  la  Montagne  de  Vandelin»  as- 


Léger,  Histoire  générale,  cit.  pp.  1  e  2. 
^'  Ivi,  p.  9. 
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sume,  al  di  là  forse  delle  stesse  intenzioni  dell'autore,  una  posizione  centrale, 
assumendo  la  funzione  con  Pra  del  Tomo  -  di  riassumere  la  capacità  stessa 
delle  Valli  valdesi  di  costituire  un  sicuro  rifugio  per  i  suoi  abitanti,  offrendo  lo- 
ro la  possibilità  di  difendere  la  propria  fede  anche  in  virtù  della  natura  dei  luo- 
ghi"^. E  con  l'autorità  che  gli  deriva  dalla  posizione  che  ricopre  e  dell'essere  te- 
stimone diretto  della  maggior  parte  dei  fatti  che  descrive,  la  «Merveilleuse  Ca- 
verne», come  la  Jiimarre,  acquisiscono  un  grado  di  veridicità  pari  agli  altri 
elementi  della  descrizione  delle  Valli  e  agli  eventi  descritti  da  Léger.  E  infatti  la 
descrizione  della  caverna  sarà  ripresa,  più  o  meno  con  le  stesse  parole,  in  ogni 
caso  senza  sostanziali  variazioni,  rafforzando  così  la  prova  della  sua  esistenza 
per  tutto  il  secolo  successivo""\ 


"  La  presenza  di  caverne  utilizzate  come  rifugio  ricorre  insistentemente  in  tutta  la  storio- 
grafia valdese  precedente  a  Léger.  Per  citare  solo  quattro  testi,  fra  i  tanti,  si  vedano,  ad  esempio: 
VHistoria  breve  di  Girolamo  Miolo  del  1587  («Essi  hanno  di  caverne  et  balme  di  rifugio  sicuro,  le 
quali  sono  inaccessibili,  et  di  lor  natura  difensibili»  in  Gerolamo  Miolo,  Historia  breve  et  vera  de 
gì'  affari  de  i  Valdesi  delle  Valli,  a  cura  di  E.  Balmas,  Torino,  Claudiana,  1971,  p.  106);  VHistoria 
delle  grandi  e  crudeli  persecuzioni  di  Scipione  Lentolo  della  metà  del  Cinquecento  descrive 
l'episodio,  destinato  a  divenire  celebre,  dell'anziano  valdese,  «il  quale  si  era  ritirato  in  una  caver- 
na con  la  figlia  di  suo  figlio...  fu  dagli  inimici  ucciso  e  la  fanciulla  presa;  la  quale  volendola  sfor- 
zare, scampò  loro  dalle  mani  e  nel  fuggire  cadde  d'un  sasso  assai  alto  e  mori»  {Historia  delle 
grandi  e  crudeli  persecutioni  fatte  ai  tempi  nostri  in  Provenza,  Calabria  e  Piemonte  contro  il  po- 
polo che  chiamano  valdese  e  delle  gran  cose  operate  dal  Signore  in  loro  aiuto  e  favore  raccolta 
fedelmente  da  Scipione  Lentolo,  Napoletano  in  tempo  ch'egli  era  ministro  della  Parola  dì  Dio 
nelle  valli  d'Angrogna,  Lucerna,  Bobio  e  San  Martino  (in  Piemonte)  1559-  1566  ;  Copiata  alla 
Biblioteca  di  Berna,  ed  edita  da  Teofilo  Gay  con  Prefazione  ed  Appendice,  Torre  Pellice,  Tipo- 
grafia Alpina  1906,  p.  190);  i  diversi  casi  citati  x\q\V Histoire  ecclésiastique  di  Pierre  Gilles  del 
1643  (Histoire  ecclésiastiqve  des  Eglises  Reformées,  recveillies  en  qvelques  valees  de  Piedmont, 
&  circonuoìsines,  autrefois  appelées  Eglises  Vavdoises,  commençant  des  l'an  1 160  de  nostre  Sei- 
gneur, &  finissant  en  l'an  mil  six  cent  quarante  trois.  /  Par  Pierre  Gilles,  Pasteur  de  l'Eglise  Re- 
formée de  la  Tour.  Auec  deux  Indices,  l'vn  des  Sommaires  des  Chapitres,  auec  la  designation  des 
années,  &  l'autre  est  vn  Indice  tres-ample  des  matières  contenues  en  ladite  histoire,  Pignerol, 
Chiantore  &  Mascarelli,  1 88 1 ,  p.  2 1 1  e  270-27 1  );  il  Récit  veritable  de  ce  qvi  est  arrivé  depuis  peu 
aus  Vallées  de  Piémont  del  1655  («Les  rechappés  se  sont  iettez  en  grand  nombre  dans  des 
cavernes  &  creux  des  rochers  sur  les  plus  hautes  montagnes  sans  feu,  sans  nourriture,  sans 
couvert»,  p.  30).  Alcune  altre  caverne  sono  infine  citate  dallo  stesso  Léger,  quando  riporta 
l'elenco  delle  vittime  del  1655  (Léger,  Histoire  générale,  cit.  p.  132).  Sul  permanere  del  ricordo 
di  banne  e  caverne,  utilizzate  come  rifugio,  nella  memoria  contemporanea  si  veda  B.  Peyrot,  La 
roccia  dove  Dio  chiama.  Viaggio  nella  memoria  valdese  fra  oralità  e  scrittura,  Bologna,  Forni, 
1 990,  in  particolare  pp.  1  1 9- 1 27,  1 35- 1 3 7. 

Si  vedano,  in  particolare:  la  Courte  et  veritable  Description  du  Piémont  et  principalment 
des  Vallées  et  Montagnes  Vaudoises,  de  leur  situation,  et  des  avantages  de  leurs  Forteresses 
naturelles,  de  leur  fertilité,  de  leurs  Communautés,  de  leurs  habitants  et  de  leurs  Eglises,  Genève, 
Bardin,  1692,  e  J.  Brez,  Histoire  des  Vaudois  ou  des  habitants  des  Vallées  Occidentales  du 
Piémont,  qui  ont  conservé  le  christianisme  dans  toute  sa  pureté,  et  à  travers  plus  de  trente 
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La  scoperta  dei  luoghi  storici  valdesi 

Anche  per  questo,  ma  non  solo,  nei  primi  decenni  dell' Ottocento,  i  viag- 
giatori inglesi  non  ebbero  dubbi  sulla  sua  effettiva  esistenza,  e  si  misero  per- 
tanto alacremente  alla  sua  ricerca"^.  La  loro  visione  della  Chiesa  e  delle  Valli 
valdesi  non  era  d'altra  parte  così  distante  da  quella  proposta  da  Léger  stesso,  la 
cui  opera  -  insieme  a  quella,  quasi  coeva  del  Morland"'  -  costituiva  la  princi- 
pale fonte  di  conoscenza  delle  Valli  e  di  ispirazione  nella  riflessione  teologica 
suscitata  dalla  storia  dei  Valdesi"^.  Non  erano  nemmeno  turisti  come  gli  altri  che 


persécutions,  depuis  le  commencemeni  de  son  existence  jusqu'à  nos  jours  sans  avoir  participé  à 
aucune  réforme,  A  Genève,  pour  François  Bardin.  1692.  pp.  53-54.  Lo  stesso  Muston, 
richiamando  in  nota  il  testo  dei  Brez.  considera  «remarquable»  il  Vandalino  per  la  presenza  di 
«une  grotte  vaste  et  d'un  abord  difficile,  percée  dans  le  flanc  des  rochers,  où  vinrent  souvent 
chercher  refuge  les  pauvres  persécutés»  (MusTON,  L  'Israël  des  Alpes,  cit.  p.  51). 

La  rassegna  bibliografica  realizzata  da  Peter  Meadows  (P.  Me.adows,  Libri  inglesi  sui 
Valdesi  (1750-1900).  Bibliografia  annotata,  in  BSSV.  166.  1983.  pp.  73-85.  costituisce  tuttora  il 
più  certo  riferimento  per  una  ricostruzione  della  frequentazione  britannica  delle  Valli  \  aldesi  tra 
XVlll  e  XIX  secolo. 

Samuel  Morland.  The  Histoiy  of  the  Evangelical  Churches  of  the  Valleys  of  Piémont. 
Containing  a  most  exact  Geographical  Description  of  the  Place,  and  a  failhfull  Account  of  the 
Doctrine,  Life,  and  Persecutions  of  the  Ancient  Inhabitants.  Together,  with  a  most  naked  and 
punctual  Relation  of  the  late  bloudy  Massacre.  1655.  And  a  Narrative  of  all  the  following  Trans- 
actions, to  the  Year  of  Our  Lord.  1658.  All  which  are  justified,  partly  by  divers  Ancient  Manu- 
scripts written  many  hundred  Years  before  Calvin  or  Luther,  and  partly  by  other  most  Authentick 
Attestations:  The  true  Originals  of  the  greatest  part  whereof  are  to  be  seen  in  their  proper  Lan- 
guages by  all  the  curious,  in  the  Publick  Library  of  the  famous  Universit}-  of  Cambridge.  Col- 
lected and  compiled  with  much  pains  und  industiy  by  Samuel  Morland.  Esq.  :  During  his  abode  in 
Geneva,  in  quality  of  His  Highness  Commissioner  Extraordinaty  for  the  Affairs  of  the  said  Val- 
leys and  particularly  for  the  Distribution  of  the  Collected  Moneys,  among  the  remnant  of  those 
poor  distressed  People.  London.  Printed  by  Henr\  Hills,  one  of  His  Highness's  Printers,  for  Ado- 
niram  Byfieid.  and  are  to  be  sold  at  the  three  Bibles  in  Comhill.  next  to  Popes-head  Alley.  1658. 

Indicazioni  sulla  letteratura  nota  (e  utilizzata)  da  parte  dei  viaggiatori  britannici  più  colti 
e  avvertiti,  sono  ricavabili  dall'elenco  dei  titoli  citati  dal  Gilly,  in  appendice  alla  sua  Sanative  del 
1824  (W.  S.  Gilly,  Narrative  of  an  exclusion  to  the  mountains  of  Piedmont  and  researches 
among  the  Vaudois  or  Waldenses.  Protestant  inhabitants  of  the  Cottian  Alps:  with  maps,  plates 
and  an  .Appendix  containing  copies  of  ancient  manuscripts,  and  other  interesting  documents,  in 
illustration  of  the  histoiy  and  manners  of  that  extraordinary  people,  London.  Ri\  ington,  1 824. 
Appendix  N°  1.  Notice  of  Publications  relating  to  the  Vaudois  din  ing  the  three  last  Centuries,  pp. 
iii-vii).  Interessante  il  confronto  con  la  bibliografia  citata  a  fine  secolo  da  John  Ball,  a  premessa 
della  sua  guida  delle  Alpi  Occidentali,  riveduta  e  aggiornata  da  William  A.  Coolidge  (J.  Ball. 
The  Western  Alps  by  the  late  John  Ball.  F.R.S.&c.  President  of  the  Alpine  Club.  A  New  Edition 
reconstructed  and  Revised  on  behalf  of  the  Alpine  Club  by  W.A:B:  Coolidge.  Fellow  of  Magdalen 
College.  Oxford  and  formerly  Editor  of  the  '.Alpine  Journal'  with  New  and  Revised  Maps,  Lon- 
don, New  York  and  Bombay.  Longmans,  Green  and  Co,  1 898.  pp.  xii-xli. 
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numerosi,  negli  stessi  anni,  avevano  ripreso  a  varcare  la  Manica  dopo 
l'occupazione  napoleonica,  per  compiere  il  «Gran  Tour»  dell'Europa:  natural- 
mente protestanti,  sovente  (ma  non  sempre)  ecclesiastici  -  a  partire  dal  1814  - 
essi  avevano  cominciato  a  eleggere  le  Valli  valdesi  a  meta  sempre  più  frequen- 
te, spinti  da  un  obiettivo  soprattutto:  avere  la  conferma  che  «la  Chiesa  Valdese 
era  la  continuazione  dei  tempi  sub  apostolici;  e  quindi  le  altre  chiese  protestanti 
derivavano  da  essa  come  da  una  chiesa  madre»"^  e  ritrovare  di  conseguenza 
l'espressione  genuina  di  «un  frammento  di  cristianità  apostolica  sopravvissuto 
miracolosamente  all'apostasia  del  papismo»,  quasi  un  «fossile  vivente»  della 
chiesa  delle  origini"^. 

Per  questo,  nelle  loro  visite  alle  Valli,  indagavano  sulla  organizzazione 
della  Chiesa  e  sulla  liturgia,  alla  ricerca  di  similitudini  con  il  rito  anglicano,  in- 
teressandosi al  tempo  stesso  delle  condizioni  della  comunità  e  dello  stato 
dell'istruzione  e  delle  opere,  per  meglio  indirizzare  l'aiuto  delle  comunità  bri- 
tanniche e  del  Venerabile  Comitato  valdese  di  Londra,  costituitosi  nel  1824^*^. 
Non  era  infine  loro  estraneo  l'obiettivo  di  rafforzare  così  la  resistenza  «alla  ri- 
nascita del  Papismo  con  un  colpo  diretto  contro  il  potere  di  Roma  in  Italia»^**. 
«In  più,  vi  era  anche  del  romanticismo»'':  non  perdevano  cioè  occasione  per  os- 
servare usi  e  costumi  dei  nativi,  per  rilevarne  semplicità  e  sobrietà  dei  modi  di 
vita.  Si  interessavano  anche  alla  natura  e  al  paesaggio,  soprattutto  come  «grande 
e  stupendo  scenario»  da  cui  era  circondato  questo  «popolo  pastorizio»  dai 
«modi  semplici,  con  nobili  tratti  di  carattere»^^  che  rinviavano  alle  loro  origini, 
percorrendo  le  Valli  in  quello  che  assunse  presto  i  caratteri  di  un  vero  e  proprio 
«pellegrinaggio»''"^  nei  luoghi  teatro  della  loro  storia.  Al  loro  ritomo  in  patria, 
furono  in  molti  a  pubblicare  i  resoconti  dei  loro  viaggi,  non  di  rado  illustrandoli 
con  incisioni  basate  sugli  schizzi  fìssati  nei  taccuini  di  viaggio  o  corredandoli 
con  documenti  e  sintesi  di  opere  storiche  non  facilmente  disponibili  in  inglese. 

Il  risultato  fu  l'emergere  di  una  visione  inedita  delle  Valli  valdesi,  la  cui 
storia  si  trovò  ad  essere  per  la  prima  volta  rappresentata  attraverso  le  prime  «ve- 


J.  PiNNiNGTON,  La  scoperta  dei  Valdesi  da  parte  degli  Anglicani.  The  Waldesian  Syn- 
drom of  the  Evangelical  Succession,  in  BSSV,  126,  pp.  63-74. 

Viaggiatori  britannici  alle  Valli  Valdesi  (1753-1899).  a  cura  di  G.  Toum,  Torino,  Clau- 
diana 1994,  p.  21. 

E.  Peyrot,  I  grandi  benefattori  dei  Valdesi.  William  Stephen  Gilly,  in  BSSV,  129,  1971, 
pp.  25-70. 

^°  PINNINGTON,  La  scoperta  dei  Valdesi,  cit.,  p.  70. 
^'  Ivi,  p,  71. 

GiLLY,  Narrative  of  an  excursion,  cit.,  pp.  274  e  123. 
Viaggiatori  britannici,  cit.,  p.  38. 
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re»  immagini  dei  luoghi,  consentendo  di  collocare  i  fatti  della  storia  in  un  pae- 
saggio reale,  ancorché  filtrato  attraverso  il  gusto  romantico  per  il  pittoresco  al- 
pino delle  incisioni.  Luoghi,  fino  ad  allora  esistiti  solo  in  quanto  nomi,  divenuti 
noti  attraverso  gli  scritti  degli  «storici»,  al  massimo  localizzati  geograficamente 
sulle  mappe,  finalmente  potevano  essere  associati  ad  immagini,  le  quali  non  tar- 
darono infatti  a  trasformarsi  in  vere  e  proprie  icone  delle  Valli  valdesi  e  della 
loro  storia.  Iniziò  così  a  generarsi  «quella  mappa  di  luoghi  (ci  si  potrebbe  arri- 
schiare a  definirli  «santuari»?)  dell'esperienza  valdese  che  ha  caratterizzato  in 
modo  così  singolare  le  Valli  valdesi»^''.  Il  Tour  toccò  tutte  le  principali  località 
delle  Valli,  ma  l'interesse  si  catalizzò  innanzitutto  sui  luoghi  descritti  dal  Léger: 
da  un  lato  su  Pra  del  Tomo,  in  vai  d'Angrogna,  alla  ricerca  del  «Collegio  dei 
barba:  la  solitudine  dell'eremo,  della  meditazione  segreta  sul  testo  biblico»  che, 
seppur  vana,  portò  indirettamente  alla  scoperta  della  «caverna,  più  conosciuta 
come  la  Ghieisa  'd  la  Tana:  luogo  della  pietà  segreta,  innalzata  a  catacomba 
della  cristianità  moderna.  E,  dall'altro,  su  quella  caverne,  cuore  segreto  di  que- 
sta comunità  di  ombre  e,  come  un  inafferrabile  Eldorado,  inseguita  senza  essere 
chiaramente  individuata»^"\ 


Alla  ricerca  della  «merveilleuse  caverne» 

In  questa  ricerca  i  viaggiatori  inglesi  potevano  basarsi  esclusivamente 
sulle  indicazioni  di  Léger  poiché  i  pochi  altri  testi  che  ne  facevano  menzione, 
tutti  successivi,  si  limitavano  -  come  si  è  visto  -  a  riprenderne  la  descrizione, 
senza  nulla  aggiungere  di  utile'^.  L'indicazione  che  la  caverna  si  trovasse  nel 
territorio  di  Torre  Pellice,  consentiva  di  circoscrivere  la  ricerca  a  un  solo  ver- 
sante «de  la  Montagne  de  Vandelin»;  ma  cosa  significava  che  essa  si  trovasse  su 
una  sua  punta  o  meglio  «en  un  entre-deux  de  la  Montagne»  e  quale  delle  molte 
asperità  rocciose  della  sua  lunga  cresta,  degradante  a  est  verso  il  Colle  della  Sea 


^'  Ivi.  p.  39. 

Basta  confrontare,  ad  esempio  la  descrizione  della  caverna  di  Léger  del  1669  con  quella 
del  Brez  del  1796:  «On  trouve  dans  un  rocher  de  la  montagne  de  Vandalin.  située  au  nord  de  cette 
communauté  [Torre  Pellice],  une  grotte  que  la  nature  elle-même  a  pris  soin  de  tailler,  et  qui  peut 
contenir  trois  à  quatre  cent  personnes.  Il  y  plusieurs  chambres,  quelques  arbres,  une  fontaine  et  un 
four  à  cuir  du  pain.  L'unique  moyen  d'y  entrer  est  de  se  dévaler  dans  un  trou  par  des  petits 
escaliers  qu'on  y  a  pratiqué,  et  une  seule  personne,  munie  d'une  pique,  peut  de  cette  entrée  se 
défendre  contre  toute  une  armée.  Cette  grotte  a  servi  plus  d'une  fois  de  refuge  à  nos  ancêtres 
persécutés»  (Brez,  Histoire  des  Vaudois,  cit..  pp.  30-1  ). 
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e  a  sud  est  verso  la  cima  rocciosa  del  Castelluzzo,  poteva  essere  individuata 
come  il  «Rocher  du  Vandelin»"?  Assai  presto  fu  soprattutto  in  quella  direzione 
che  comunque  si  concentrarono  le  ricerche,  indirizzate  dai  montanari  locali  che, 
pur  non  avendo  memoria  di  una  caverna  come  quella  che  cercavano  gli  inglesi, 
ne  conoscevano  altre  da  segnalare  alla  loro  attenzione.  Sul  Castelluzzo  appunto. 

William  Stephen  Gilly^**  che,  durante  il  suo  primo  viaggio  del  gennaio 
1823,  aveva  dovuto  rinunciare  alle  sue  esplorazioni  a  causa  dell'abbondanza 
della  neve,  non  esitò  cosi  ad  affermare  che  «such  was  the  cavern  of  Vandelin,  or 
Castelluzzo»^*^. 

Hugh  Dyke  Acland^",  nel  suo  Brief  Sketch  fu  il  primo  a  fornirne 
un'accurata  descrizione,  segnalando  tuttavia  l'esistenza  sul  «Castel  Luzzo»  non 
di  una,  ma  di  ben  due  caverne: 


Va  segnalato  che  mentre  nella  carta  di  Valerius  Crassus  del  1668  allegata  a\V Histoire 
générale  che  riporta  invece  erroneamente  due  volte  il  toponimo  "'Sandalin",  il  Castelluzzo  è  igno- 
rato tanto  come  rilievo  distinto  dal  Vandalino  quanto  come  toponimo,  il  suo  caratteristico  profilo 
era  invece  riprodotto  con  precisione  e  indicato  nella  precedente  -  e  più  esatta  -  versione  della 
stessa  carta,  datata  1640  e  pubblicata  dal  Morland  (Morland,  The  histoiy  of  the  Evangelica! 
Churches,  cit.).  Questo  porta  a  considerare  che,  all'epoca,  le  denominazione  era  per  lo  meno  in 
uso  e  che  il  Castelluzzo  non  era  necessariamente  ricompreso  nel  pur  vicino  e  più  vasto  rilievo  del 
Vandalino.  Di  controversa  decifrazione  può  essere  considerato  anche  il  significato  del  termine 
"'entre-deux",  applicabile  sia  a  una  depressione  tra  due  rilievi,  sia  a  una  fascia  di  terreno  interposta 
fra  due  dirupi  rocciosi,  come  sembra  si  debba  intendere  quando,  in  altra  parte  Léger  afferma,  de- 
scrivendo la  vai  Lucerna  che  «elle  est  extrêmement  montueuse  &  remplie  de  Rochers,  mais  tres- 
fertile  dans  tous  les  entre-deus  de  ses  Rochers,  qui  se  peuvent  cultiver»  (Léger,  Histoire  généra- 
le, cit.  pp.  9-10). 

Su  William  S.  Gilly,  si  veda  E.  Peyrot,  /  grandi  benefattori  dei  Valdesi.  William  Ste- 
phen Gilly,  in  BSSV,  129,  1971,  pp.  25-70  e  di  V.  Genre,  William  Stephen  Gilly  e  i  viaggi  nelle 
Valli  valdesi,  tesi  di  laurea  rei.  G.  Ferreccio,  Università  degli  Studi  di  Torino,  Facoltà  di  Lettere  e 
Filosofia,  a.a.  2003-2004. 

Gilly,  Narrative,  cit.,  p.  145. 

Hugh  Dyke  Acland  (1791-1834),  fratello  di  Sir  Thomas  Dyke  Acland,  uno  dei  membri 
fondatori  del  Comitato  valdese  di  Londra,  e  di  cui  era  egli  stesso  membro,  si  era  adoperato  in  par- 
ticolare per  la  raccolta  di  fondi  a  favore  dell'ospedale  (T.  SlMS,  Introduction,  in  J.R.  Peyran,  An 
historical  Defense  of  the  Waldenses  or  Vaudois.  inhabitants  of  the  Valleys  of  Peidmont  by  Jean 
Rodolphe  Peyran.  late  Pastor  of  Pomaret  and  Moderator  of  the  Waldensian  Church.  With  an  in- 
troduction and  appendix  by  the  Rev.  Thomas  Sims,  M.A.,  Domestic  Chaplain  to  Her  Grace  the 
Duchess  Dowager  of  Beaufort,  London,  Rivington,  1826,  p.  XLVII-XLVIII).  Oltre  il  resoconto 
del  suo  viaggio  nelle  Valli,  compiuto  nel  1825  (H.  D.  Acland,  A  brief  sketch  of  the  Histoty  and 
present  situation  of  the  Valdenses  of  Piedmont,  commonly  called  Vaudois,  London,  Murray, 
1825),  pubblicò  nel  1827  la  traduzione  della  Storia  del  Glorioso  Rimpatrio  di  Henri  Arnaud  (H. 
D.  Acland,  The  glorious  recoveiy  by  the  Vaudois  of  their  valleys,  from  the  original  by  Henri  Ar- 
naud, their  commander  and  pastor.  With  a  compendious  histoty  of  that  people,  previous  and  sub- 
sequent to  that  event,  London,  Murray,  1827).  Le  tavole  del  suo  Brief  Sketch,  incise  da  Edward 
Finden,  furono  inoltre  ristampate  con  una  breve  descrizione  nel  1831  (E.  FiNDEN,  Illustrations  of 
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On  the  very  summit  is  tlie  entrance  to  one  cavern  which  has  many  rami- 
fications, some  of  which  open  of  the  sides  of  the  mountain.  On  the  perpen- 
dicular face  and  about  30  feet  from  the  summit  is  the  entrance  to  another. 
This  was  first  approached  by  two  or  three  men  who  climbed  down  a  pro- 
jecting angle  of  the  rock,  like  the  outside  comer  of  a  chimney,  and  then  ar- 
ranged a  pulley  by  which  the  rest  were  hoisted  up,  as  were  provisions.  It  is 
said  that  ad  many  three  hundred  persons  were  secreted  here  at  a  tie;  there 
are  still  fragments  of  brick-work  to  be  found  there  of  which  their  ovens 
were  made"". 

Acland  situa  la  seconda  grotta  ben  più  in  alto  del  Bars,  che  non  si  trova  a 
una  decina  di  metri,  ma  più  di  duecento  metri  al  di  sotto  della  cima  del  Castel- 
luzzo.  Mentre  la  sua  descrizione  dell'accesso  a  essa  e  l'accenno  all'uso  di  una 
carrucola  corrispondono  parzialmente  alla  realtà,  prudentemente  anticipate  da 
un  «si  dice»,  il  numero  delle  persone  che  la  caverna  poteva  ospitare,  la  presenza 
di  ruderi  di  murature  in  mattoni  cotti  sul  posto  sembrano  appartenere  più  alla 
tradizione  che  non  a  dati  di  fatto  constatati  o  -  più  probabilmente  -  sentiti  dire. 

Nell'estate  del  1825,  il  reverendo  Jackson,  recandosi  da  Torre  Pellice  a 
Bobbio,  giunto  all'altezza  del  Castelluzzo  (che  egli  considera  «a  part  of  Vande- 
lin  Mountain»)  chiese  informazioni  ad  alcuni  contadini  che,  non  avendo  notizie 
sulla  caverna,  lo  indirizzarono  a  un  anziano  che,  gli  avevano  detto,  era  «very 
deep  in  history».  Jackson,  che  ne  apprezzò  anche  l'intelligenza,  venne  così  a  sa- 
pere della  presenza  di  una  caverna  «on  the  further  side  of  Castelluze»,  sull'altro 
lato  della  montagna  rispetto  a  quello  in  cui  si  trovava  risalendo  la  valle  e  del 
fatto  che  da  essa  i  valdesi  avevano  potuto  fuggire  uscendo  dall'altro  lato,  ri- 
spetto al  quale  stazionavano  le  truppe  nemiche^". 

Nello  stesso  anno  di  pubblicazione  delle  Remarks  di  Jackson,  un  altro 
Reverendo,  Thomas  Sims,  nella  sua  introduzione  alla  Défense  historique  des 


the  Validais  in  a  series  of  views  engraved  by  Edward  Finden  from  drawings  by  Hugh  Dyke 
Acland,  Esq.  Accompanied  with  Descriptions.  London,  Tilt,  1831).  L'ottima  qualità  dei  suoi  dise- 
gni può  essere  aUribuila  all'influenza  della  madre,  Henrietta  Anne  Hoare  (1762/70-1841),  sposata 
in  seconde  nozze  eon  Mattew  Fortescue,  dopo  la  morte  del  primo  marito.  Thomas  Dyke  Acland 
9th  Bari.  Eccellente  artista  di  paesaggi,  per  quanto  dilettante,  venula  nelle  Valli  nel  1822.  realizzò 
alcune  vedute,  sei  delle  quali  utilizzate  dal  Gilly  per  illustrare  la  sua  Narrative  (Gilly.  Narrative  of 
an  excursion,  cit.,  pp.  Xll-Xlll).  Sulla  sua  figura  e  attività  si  veda  Henrietta  Anne  Fortescue,  a 
cura  di  D.  Jalla,  G.  Garimoidi,  catalogo  della  mostra,  (Forte  di  Bard,  2006),  Milano,  Silvana  Edi- 
toriale, 2006. 

AcLANl),  A  brief  sketch,  cit.  p.  15. 

J.  Jac  KSON,  Remarks  on  the  Validais  of  Piedmont,  during  an  excursion  in  the  summer  of 
1H25,  London,  T.  Cadell,  1 826,  pp.  40- 1 . 


IL  IlIRS  'DLA  TAIOI.A:  S  IOKIA  DI  UN  LUOGO  DI  MLMORIA 


113 


Validais  di  Jean  Rodolphe  Peyran,  riprendeva,  con  libertà  la  descrizione  tradizi- 
onale, indicando  la  presenza  sul  Vandalino  di  una 

cave,  extremely  difficult  of  accès,  capable  of  containing  about  three  tun- 
dre persons;  a  place  of  refuge  of  which  the  Vaudois  availed  themselves 
during  the  ages  of  persecution  when  suddenly  attacked  by  their  enemies, 
and  where  the  helpnes  women  and  children  found  a  safe,  thought  but  a  tem- 
porary asylum"*^. 

Progressivamente  gli  indizi  sull'esistenza  della  caverna  si  vanno  moltipli- 
cando, così  come  la  sua  posizione,  eccentrica  rispetto  a  quella  indicata  dal 
Léger,  a  meno  di  non  considerare  il  Castelluzzo,  come  fa  Jackson,  parte  del 
Vandalino.  Alla  caverna  mancava  ancora  un  nome,  ma  per  la  prima  volta  si 
parlava  di  una  carrucola  e  soprattutto  essa  stava  per  essere  raffigurata.  Nella 
bella  immagine,  incisa  da  Edward  Finden,  pubblicata  due  anni  dopo^^  anche  se 
in  forma  di  un  piccolo  punto,  la  seconda  caverna  era  chiaramente  segnalata  ben 
più  in  basso  di  «30  feet»  dalla  cima  e  anche  sul  versante  opposto  a  quello  indi- 
cato dal  Jackson,  in  una  posizione  tuttavia  coincidente  con  esattezza  a  quella  del 
Bars  'd  la  Taiola. 

Tra  il  primo  e  il  secondo  viaggio  di  Gilly  nelle  Valli,  venne  pubblicato  il 
resoconto  di  un  altro  viaggio  effettuato,  sempre  nel  1825,  da  Charles  Holte  Bra- 
cebridge  che  riconferma  la  stretta  connessione  che  i  viaggiatori  britannici  indi- 
viduano fra  la  «grand  citadel  of  the  Vaudois»  -  Pra  del  Tomo  -  con  i  suoi  «re- 
mains  of  the  ancient  barrier  [?]  and  the  site  of  the  college»  e  «the  crag  of  Ca- 
stelluzzo and  its  cavern,  though  coke  up,  will  probably  tempt  those  who  do  not 
fear  a  severe  walk  to  explore  the  heights  between  La  Tour  and  Angrogna,  but 
this  will  be  impraticabile  to  all  but  not  good  walkers»'*^ 

Sulla  base  delle  indicazioni  disponibili,  Gilly,  in  occasione  del  suo  secon- 
do viaggio  alle  Valli,  nel  1831,  riprese  le  ricerche.  Una  prima  spedizione,  ai 
primi  di  luglio,  fallì:  la  grotta  a  cui  era  stato  condotto  insieme  ai  suoi  compagni 
di  spedizione  da  un  contadino  di  nome  Grant,  che  aveva  già  fatto  da  guida  ad 


SlMS,  Introduction,  cit.,  p.  XXIII. 

E.  Finden,  Illustrations  of  the  Vaudois,  cit.  L'immagine  riprodotta  a  p.  31  è  la  stessa  che 
si  trova  in  Acland,  The  glorious  recovery,  cit,  p.  203. 

''^  [C.  Holte  Bracebridge],  Authentic  details  of  the  Valdenses,  in  Piémont  and  other 
countries:  with  abridged  translations  of  "L  'Histoire  des  Vaudois,  "  par  Bresse,  and  La  Rentrée 
glorieuse,  d  'Henri  Arnaud,  with  the  ancient  Valdensian  Catechism.  To  which  are  subjoined  origi- 
nal letters,  written  during  a  residence  among  the  Vaudois  of  Piedmont  and  Wirtenberg,  in  1825, 
John  Hatchard  and  Son,  London  1827,  p.  60. 
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Acland  «in  his  fatiguing,  and  often  hazardous  adventures  in  the  mountains» 
non  solo  era  lontana  dal  luogo  indicato  dalle  sue  fonti  «as  being  half  way  down 
the  perpendicular  face  of  Castelluzzo,  as  it  is  seen  from  the  road  between  La 
Torre  and  Villar,  and  overhanging  the  hamlets  of  Bonetti  and  Chabriole»,  ma  si 
rivelò  alla  prova  dei  fatti  stretta  e  ben  presto  ostruita  da  massi'*^ 

Di  ritomo  dalla  cima,  che  il  gruppo  aveva  comunque  raggiunto,  godendo 
dell'ampio  panorama  che  si  apriva  attorno  a  loro,  la  guida,  seccata  per 
l'insuccesso,  li  condusse  sul  bordo  di  un  precipizio  «which  common  tradition 
assigned  to  be  that  wherein  the  cavern  was  situated».  Ma  come  scendervi?  La 
guida  mostrò  il  punto  da  cui  pareva  possibile  calarsi,  e  sostenne  anche  di  cono- 
scere una  seconda  possibilità  di  accesso,  di  cui  si  era  persa  memoria,  più  age- 
vole, adatta  anche  a  donne,  anziani  e  bambini,  ma,  prudentemente,  considerata 

48 

l'ora  tarda  e  in  assenza  di  idonei  mezzi,  l'esplorazione  venne  rmviata  . 


L 'esplorazione  del  Bars 

Gilly,  che  non  intendeva  però  rinunciarvi,  vi  ritornò  il  14  agosto,  facendosi 
questa  volta  accompagnare  da  due  giovani  della  sottostante  frazione  dei  Bonet, 
un  Chanforan  e  un  Ricca,  che  affermavano  di  essersi  calati  nella  caverna  da 
giovani.  Con  Gilly  erano  anche  il  fratello,  ufficiale  di  marina,  due  giovani  val- 


Acland,  oltre  ad  aver  visitato  le  valli  del  Pellice  e  della  Gennanasca,  fornendo  in  chiusu- 
ra del  suo  Brief  Sketch  indicazioni  pratiche  per  un  percorso  ad  anello  delle  Valli,  si  era  spinto  sino 
«on  Mont  Viso»,  raggiunto  attraverso  «a  long  day's  joumey».  accompagnato  da  una  delle  sue 
guide  «vvho  was  a  chamois  hunter»,  fermandosi  a  dormire  all'addiaccio  «in  a  temperature  of 
frost»  con  il  figlio  che  quest'ultima  aveva  portato  con  sé  e  che  lo  accompagnò  «over  the  centrai 
chain  twicewithin  the  following  day».  La  sintetica  descrizione  non  consente  purtroppo  di  rico- 
struire l'itinerario  percorso  da  Acland  in  quella  che  risulta  essere  la  prima  spedizione  al  Viso  con 
partenza  dalle  Valli  valdesi,  né  di  stabilire  il  nome  della  guida  e  del  figlio,  portato  ad  esempio  per 
non  aver  voluto  accettare  una  ricompensa  per  la  sua  impresa  (Acland,  A  brief  sketch,  cit.,  p.  46). 

La  posizione  e  la  descrizione  della  grotta  portano  a  pensare  che  si  trattasse  della  cosid- 
detta Barimi  L  'Oin/el  (o  Loiidel)  «long  corridor,  étranglé  et  sombre»  (Jalla,  Légendes,  cit., 
1926),  posta  sui  fianco  orientale  del  Castelluzzo,  oltre  «.le  clapier  des  Seuliat»  ai  piedi  della  sua 
parete  sommitale  {Guide  des  Vallées  Vaudoises,  cit.,  p.  51). 

W.  S.  Gilly,  Waldensian  researches  during  a  second  visit  to  the  Vaudois  of  Piedmont. 
With  an  introductory  inquiry  into  the  antiquity  and  purity  of  the  Waldensian  Church,  and  some 
account  of  the  compacts  with  the  ancient  princes  of  Piedmont,  and  the  treaties  between  the  Eng- 
lish government  and  the  House  of  Savoy,  in  virtue  of  which  this  sole  relic  of  the  primitive  church 
in  Italy  has  continued  to  assert  its  religious  independence,  London,  Rivington,  1831,  pp.  281-305. 


11.  /ìAHS  'dla  taiola:  storia  di  un  luogo  di  mhmoria 


desi  (un  Bonjour  e  un  Revel  residente  in  Olanda)  e  il  suo  servitore.  Si  erano 
provvisti  di  una  scala  di  corda,  preparata  dal  fratello,  di  una  vanga  e  un  piccone, 
di  accette,  lanterne  e  corde.  Dopo  una  sosta  ai  «Bonetti»  per  ispezionare  i  ruderi 
dell'antico  tempio,  parte  del  quale  trasformato  in  scuola,  passati  dai  Borei,  rag- 
giunsero il  punto  in  cui  si  erano  fermati  la  volta  precedente.  Qui  le  due  guide,  a 
cui  si  erano  aggiunti  per  strada  altri  «two  young  peasants»,  intenzionati  a  se- 
guirli nell'impresa,  si  tolsero  scarpe,  calze  e  camicia  prima  di  iniziare  a  scende- 
re con  destrezza  lungo  la  parete^".  I  quattro  scomparvero  alla  vista,  nascosti 
dalla  parete  aggettante,  ma  arrivati  al  fondo  chiesero  di  calare  la  scala  di  corda, 
e  da  essa  -  uno  dopo  altro  -  scesero  tutti  provando  il  brivido  di  trovarsi  sospesi 
fra  «heaven  and  earth»,  trovandosi  infine,  dopo  un  accidentato  percorso,  in 
quella  che  non  parve  loro  una  vera  e  propria  caverna,  quanto  piuttosto  «an  irre- 
gular, rugged,  sloping  gallery  ...  of  which  the  jutting  crags  above  formed  the 
roof».  Trovarono  tracce  evidenti  di  una  sorgente,  ma  non  di  ceneri  e  di  fuochi. 

Gilly,  con  rigore  scientifico,  al  termine  di  un  accurato  esame  del  luogo  du- 
rato più  di  un'ora,  elencò  otto  punti  di  coincidenza  con  la  descrizione  datane  dal 
Léger:  essa  si  trovava  sul  Vandalino  (?),  era  vicina  alle  borgate  dei  Bonet  e  dei 
Chabriol,  poteva  ospitare  molte  persone  (anche  se  non  le  3-400  indicate  dal 
Léger),  vi  erano  una  fontana,  piante  e  arbusti,  vi  si  accedeva  uno  alla  volta  da  un 
tunnel  o  camino  ed  era  difendibile  da  una  sola  persona.  Ma  rilevava  anche  cin- 
que punti  di  discrasia:  la  caverna,  ammesso  che  si  potesse  definirla  tale,  non  ap- 
pariva affatto  «taillée  par  art»,  né  «voûtée  en  forme  d'un  four»,  mancavano  fi- 
nestre e  feritoie,  pareva  anche  esposta  al  fuoco  nemico  e  non  vi  erano  né  stanze, 
né  un  forno.  Gilly  e  i  suoi  compagni  furono  comunque  soddisfatti,  «proud  of 
having  accomplished  a  feat  of  some  difficulty».  E  prima  di  abbandonare  i  luo- 
ghi incisero  i  loro  nomi  o  iniziali  su  una  pietra^',  mentre  Chanforan  dichiarò  che 
avrebbe  conservato  la  moneta  di  cinque  franchi  ricevuta  come  compenso  «as  a 
memorial  of  the  day's  achievement»"^". 


Jean-Pierre  Bonjour,  nato  nel  1801,  pastore  valdese  e  cappellano  delle  legazioni  prote- 
stanti presso  la  corte  sabauda.  Per  quanto  riguarda  il  secondo  «countryman  è  probabile  si  trattasse 
di  Jean-Daniel  Revel  (come  ipotizza  V.  Genre,  William  Stephen  Gilly,  cit.,  p.  259),  nato  nel 
1803,  futuro  pastore  e  tesoriere  del  Comitato  vallone. 

Prima  di  iniziare  la  discesa  i  due  si  rivolsero  ai  due  «countrymen»  Revel  e  Bonjour  di- 
cendo loro  che  non  si  sarebbero  azzardati  a  ad  andare  giù  e  alla  loro  richiesta  di  cosa  avrebbero 
fatto  i  loro  amici,  Chanforan  non  esitò  a  rispondere  «They  are  English  and  will  break  their  necks 
rather  turn  back!»,  complimento  che  Gilly,  considerò  rivolto  più  al  fratello  che  a  se  stesso...  (ivi, 
pp.  510-501). 

Tuttora  visibili,  anche  se  con  fatica,  su  un  masso  che  si  trova  quasi  all'estremità  della 

cengia. 

"  Ivi,  pp.  508-516. 
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Negli  anni  successivi  pochi  viaggiatori  ne  seguirono  le  orme,  paghi  -  co- 
me William  Beattie^"*  -  di  descrivere  la  caverna,  una  volta  di  più,  con  le  parole 
di  Léger,  aggiornandole  con  la  notizia  che  ad  essa  si  poteva  accedere  con  una 
scala  di  corda  che  «an  English  traveller  had  recently  constructed  for  the  purpo- 
se»^'*.  Altri  -  come  Stewart  e  Henderson  -  vi  rinunceranno  non  avendo  trovato 
valide  guide  in  grado  di  accompagnarli""\ 

L'identificazione  fra  la  caverna  del  Vandalino  del  Léger  e  il  Bars  'd  la 
Taiola,  esplorato  dal  Gilly,  nonostante  le  sue  dichiarate  riserve,  poteva  dirsi  nei 
fatti  compiuta  e  l'immagine  che  egli  ne  pubblicò,  la  prima  così  rav\àcinata  e 
dettagliata,  ne  certificava  l'esistenza  e  l'autenticità.  A  tal  punto  che  le  caverne 
del  "Castelluzze"  possono  tornare  nuovamente  ad  essere  un  luogo  letterario,  piìi 
volte  richiamato  da  William  Bramley  Moore  nel  romanzo  storico  The  six  sisters 
of  the  Valleys'^. 

Bisogna  tuttavia  attendere  mezzo  secolo  perché  al  luogo  risulti  associato 
un  nome:  quello  di  «balma»  della  carrucola  o  «tagliuola»"".  Balma  (o  barma) 
nel  patois  designa  un  riparo  sotto  roccia  più  che  una  grotta  vera  e  propria^**  (e  in 
seguito  questa  denominazione  sarà  sostituita  con  quella  -  più  propria,  tenuto 
conto  della  confonnazione  del  sito  -  di  «bars»),  ma  soprattutto  non  è  dato  sape- 
re se  si  trattasse  di  un  nome  già  esistente,  non  citato  in  precedenza,  o  di  una  de- 
nominazione recente,  entrata  in  uso  solo  dopo  la  sua  «scoperta».  Amedeo  Bert 
non  esitava  comunque  a  dichiarare  che  «nel  1555,  quando  sotto  il  Marchese 

William  Beattie  (  1793-1875).  nato  a  Dalton  in  Scozia,  laureato  in  medicina,  nel  1822  al 
seguito  del  futuro  re  Guglielmo  IV  compì  un  lungo  viaggio  in  Europa,  tra  Italia.  Germania  e  Sviz- 
zera. Visitò  le  Valli  tra  il  1835  e  il  1836  nel  corso  di  un  viaggio  tra  la  Svizzera  e  le  Valli  valdesi 
del  Piemonte  e  del  Delfinato.  compiuto  in  compagnia  dell'amico  William  Bartlett,  che  illustrò 
suoi  resoconti  di  viaggi  insieme  a  un  altro  artista  di  valore  William  Brockedon.  le  cui  incisioni 
ebbero  una  vastissima  diffusione. 

W.  Beattie.  The  H'cildcnsians  or  Protestants  Valleys  of  Pedmont.  ami  Daupliiny.  ami 
the  Ban  de  la  Roche,  ilhisirated  in  a  series  of  view  s  taken  on  the  spot  expressly  for  this  u  ork  hy 
Mess.rs  Bartletl  and  Brokedon.  London,  Virtue.  1836,  p.  30. 

E.  Henderson,  The  Vaudois:  comprising  obsen'ations  made  during  a  tour  to  the  valleys 
of  Piedmont,  in  the  summer  of  1844:  together  with  remarks,  introductoiy  and  interspersed,  re- 
specting the  origin,  histoiy.  and  present  condition  of  that  interesting  people.  London.  John  Snow, 
1845.  p.  116. 

W.  Bramley  Moore,  Les  six  soeurs  des  Vallées  du  Piémont.  Roman  historique.  Paris. 
Librairie  de  ch.  Meuyrueis,  1866. 

A.  Beri.  Nelle  Alpi  Cozie.  Gite  e  ricordi  di  un  bisnonno.  Torre  Pellice.  Tip.  Alpina. 
1884,  pp.  242-243. 

Su  halmo  (in  vai  San  Martino)  o  harma  (in  vai  Pellice)  con  il  «significato  di  grotta,  ca- 
verna ed.  in  senso  più  lato,  semplice  riparo  sotto  roccia»  si  veda  T.G.  Pons,  Nomi  di  luogo,  cit.,  p. 
6  e  M.  RivoiRA.  //  lessico  toponimico.  cit..  pp.  143-146.  nell'accezione  esatta  di  «riparo  sotto  roc- 
cia», e  come  appellativo  geografico  dialettale  presente  in  un  ben  più  vasto  areale. 
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ciella  Trinità,  infierivano  le  persecuzioni  contro  i  religionari  del  vai  Pellice,  es- 
si, si  rifugiarono  più  volte»  e  attesta  l'usanza  di  frequentare  «quella  grotta  sacra 
al  cuore  de'  Valdesi,  per  gli  infiniti  patimenti  soffertivi  dai  loro  antenati  ...  co- 
me per  un  religioso  pellegrinaggio».  Ricordava  anche  che  la  sua  famiglia,  pres- 
so cui  Gilly  era  stato  più  volte  ospite,  aveva  «ad  uso  di  tutti  i  visitatori,  una 
scala  di  corde,  fatta  da  un  capitano  di  vascello  inglese,  molto  amico  dei  Valdesi 
e  della  loro  storia,  la  quale,  si  appiccava  su,  verso  la  balma,  a  qualche  sporgente 
sasso,  o  forte  ceppo  di  cespuglio,  e  poi...  giù  per  i  piuoli  del  non  fermo  cammi- 
no, si  scendeva  nella  storica  balma»^*^. 

//  Bars  'd  la  Taiola  diviene  un  luogo  storico 

Una  nuova  tradizione  si  è  dunque  affermata:  alla  fine  del  XIX  secolo  il 
Bars  ha  ora  un  nome,  è  divenuto  meta  della  stessa  comunità  valdese,  è  annove- 
rato tra  i  luoghi  simbolo  della  sua  storia.  Nel  frattempo,  il  contesto  è  profonda- 
mente mutato:  dal  1848  ai  Valdesi  sono  stati  riconosciuti  i  diritti  civili  e  politici 
ed  è  così  iniziata  una  nuova  epoca  che  dà  loro  modo  di  manifestare  la  loro  iden- 
tità, dentro  e  fuori  le  Valli,  in  condizioni  di  libertà  precluse  per  secoli.  Negli  an- 
ni che  seguono,  la  consapevolezza  di  possedere  una  propria  cultura  si  accompa- 
gna al  desiderio  tanto  di  affermarla  quanto  di  difenderla,  nel  timore  che  essa 
possa  perdersi^'". 

La  ricerca  storica  si  propone  nuovi  obiettivi,  oltre  quelli  raggiunti  da  Mo- 
nastier'''  e  da  Muston^",  amplia  i  suoi  orizzonti,  assume  metodi  più  rigorosi,  si 
accompagna  all'interesse  per  gli  usi  e  i  costumi,  per  il  dialetto,  per  le  scienze 
naturali,  portando  alla  creazione  nel  1881  della  «Société  d'Histoire  Vaudoise». 
Parallelamente  prende  impulso  un'opera  di  divulgazione  che  si  avvale  di  tutte  le 
occasioni  e  gli  strumenti  disponibili.  L'una  e  l'altra  si  sostengono  vicendevol- 
mente, cosicché  la  conoscenza  storica  via  via  che  si  fa  maggiore  e  più  appro- 
fondita, dà  luogo  a  una  memoria  anche  essa  più  estesa  e  condivisa.  Se  «essere 
valdese  -  come  ha  scritto  Giorgio  Toum  -  ha  significato  per  lungo  tempo  e  si- 


Bert,  Nelle  Alpi  Cozie,  cit..  pp.  242-243. 

G.  Bellion,  g.  Tourn,  Cento  anni  di  cultura  valdese  (1881-1981).  Torre  Pellice,  So- 
cietà di  Studi  Valdesi,  1981. 

^'  A.  MONASTIER,  Histoire  de  l'Eglise  Vaudoise  depuis  son  origine  et  des  Vaudois  du 
Piémont  jusqu  'à  nos  jours.  Avec  une  appendice  contenant  les  principaux  écrits  originaux  de  cette 
Eglise,  une  description  et  une  carte  des  Vallées  Vaudoises  actuelles  et  le  portrait  de  Henri 
Arnaud,  Paris,  Chez  Delay;  Toulouse,  Chez  Tartanac.  1847. 

"  MUSTON,  L  'Israël  des  Alpes,  cit. 
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gnifica  ancor  oggi  appartenere  a  una  storia,  assai  più  che  costituire  una  comu- 
nità religiosa  particolare»^^  è  questo  il  momento  cruciale  di  un  passaggio  dalla 
storia  alla  memoria,  quale  mai  prima  si  era  dato  ed  era  stato,  d'altra  parte,  pos- 
sibile. E  l'impegno  della  Chiesa  e  delle  istituzioni  che  a  essa  si  richiamano  è 
deliberato  e  corale  e  si  avvale  di  condizioni  e  strumenti  che  rispondono  anche  a 
una  fase  della  storia  della  comunità  in  cui  è  forte  il  bisogno  di  mantenere  e  raf- 
forzare la  propria  identità  di  fronte  alla  sfida  dell'evangelizzazione. 

Due  tappe  fondamentali  di  questo  processo  sono  costituite  dalle  celebra- 
zioni del  bicentenario  del  Glorioso  Rimpatrio  del  1889,  che,  come  si  è  visto, 
porteranno  all'istituzionalizzazione  dei  primi  luoghi  storici'"'  e,  un  decennio  più 
tardi,  la  pubblicazione  del  Guide  des  Vallées  Vaudoises,  che  per  ognuno  dei 
luoghi  toccati  segnalerà,  attingendo  alla  storia  come  alla  tradizione,  gli  eventi  di 
cui  sono  stati  teatro,  contribuendo  così  a  fissarne  e  a  diffonderne  la  memoria^"\ 

Nel  Guide  trova  naturalmente  posto,  come  si  è  visto,  «la  fameuse  caverne 
de  Castëlus  appellée  le  Bars  de  la  Tagliola»^^,  accessibile  non  senza  pericolo  e  a 
condizione  di  avere  «un  guide  sûr  et  une  corde  d'une  trentaine  de  mètres»,  ma 
insieme  ad  altre  barme,  bars  e  caverne,  ognuna  delle  quali  legata  a  un  fatto,  a 
una  tradizione,  a  una  leggenda  che  saranno  infine  riunite  in  un  paragrafo  appo- 
sitamente dedicato  al  «Castelus  et  ses  grottes»  da  Jean  Jalla  nella  sua  raccolta  di 
leggende  delle  Valli  valdesi^^ 

Ci  si  avvicina  così  al  momento  della  definitiva  consacrazione  del  Bars: 
«Poiché  era  di  proprietà  privata  -  scrive  Attilio  Jalla  -  appartenente  a  certi  co- 
niugi Ricca-Cogno,  sorse  in  molti  il  desiderio  che  fosse  riscattato,  in  modo  da 
divenire  proprietà  della  Chiesa  Valdese.  L'iniziativa  del  riscatto  fu  presa  da 
quello  stesso  Stefano  Eynard,  a  cui  per  un'identica  ragione  abbiamo  già  accen- 
nato a  proposito  della  Chiesa  'd  la  Tana^^.  Nel  1925,  alcuni  privati^''  acquistano 


G.  ToURN,  Esiste  una  culiiira  valdese?  Riflesioni  per  un  dibattilo,  in  «Gioventù  Evange- 
lica», 69,  1981,  pp.  29-33. 

Sulle  commemorazioni  del  1889  si  veda  la  ricostruzione  coeva  data  in  ÉGLISE 
ÉVANGELIQUE  Vaudoise,  Resumé  historique  des  Fêtes  du  Bicentenaire  de  ta  Glorieuse  Rentrée 
des  Vaudois  et  compte-rendu  du  Synode  de  IHH9  tenu  à  La  Tour  du  2  au  7  septembre,  publié  par 
ordre  du  Synode,  La  Tour.  Imprimerie  Alpina  1889. 
Guide  des  Vallées  Vaudoises.  cit. 
"^Cfr.  nota  16. 

Jalla,  Légendes,  cit.  Oltre  a  Barma  L  Oudet.  Jalla  ricorda  il  Bars  de  la  Bella  Giana  (ivi, 
p.  92)  e  il  foro  quadrato  posto  sulla  cima  del  Castelluzzo  i<qui  a  donné  lieu  aux  suppositions  les 
plus  étranges»,  forse  lo  stesso  citato  da  Acland,  ma  legato  pure  alla  leggenda  del  diavolo,  come  la 
Péa  dar  Diaou.  che  si  trova  ai  piedi  dell'angolo  SE  della  parete  sommitale  (ivi,  p.  44). 

Stefano  Eynard  (Torre  Pellice,  1858-1952)  «meglio  noto  come  Garablin.  derivatogli  dal 
luogo  d'origine  [un  casolare  nei  pressi  del  Tagliaretto,  n.d.r.J,  un  buon  valdese  del  vecchio  stani- 
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«in  momento  d'urgenza  per  non  lasciare  sfuggire  l'acquisto  di  quel  luogo  stori- 
co che  altri  poteva  contendere»,  e  cedono  l'anno  successivo  alla  Tavola, 
l'appezzamento  «a  pascolo  cespugliato  di  are  22  e  centiare  47  ...  denominato 
Bars  'd  la  Taiola»^",  mentre  «generosi  contributi»  e  l'opera  di  alcuni  volontari 
provvede  a  facilitarne  l'accesso  con  i  corrimano  e  i  gradini  in  ferro  ancor  oggi 
esistenti^'.  In  occasione  dell'inaugurazione,  alla  presenza  di  una  folla  numerosa, 
giunta  «malgré  un  temps  pluvieux»,  anche  dalle  Parrocchie  vicine  e  del  pastore 
Davide  Bosio,  sarà  proprio  Jean  Jalla  a  tenere  un  breve,  ma  decisivo  discorso  in 
cui  dopo  aver  spiegato  che  «nos  historiens  ne  nomment  jamais  le  Bars  de  la 
Taillola  et  pour  cause:  les  temps  pourraient  revenir  où  on  aurait  encore  besoin 
de  cette  retraite»,  afferma  anche  che  essi  non  l'hanno  tuttavia  ignorato,  citando 
il  Léger  e  giustificando  le  differenze  tra  il  testo  e  la  realtà  con  il  fatto  che  la  sua 
è  «la  piume  de  quelqu'un  qui  n'a  jamais  visité  la  localité,  et  qui  la  décrit,  du 
fond  de  l'exil,  par  ouï  dire»^". 

L'identità  tra  il  Bars  e  la  «merveilleuse  caverne»  riceve  così  una  definitiva 
consacrazione  «storica»^",  anche  se  il  dubbio  che  un'altra  caverna  esista  altrove 
permarrà,  facendone  perdurare  la  ricerca  fino  ai  giorni  nostri  e,  paradossalmen- 
te, si  affievolirà  sempre  più  il  legame  -  francamente  incerto  -  tra  il  Bars  e  la  de- 
scrizione del  Léger,  sostituita  dalla  pura  e  semplice  affermazione  che  esso  servì 
di  rifugio  agli  antichi  Valdesi,  ormai  divenuta  sufficiente  ad  attestarne 
l'autenticità  e  dunque  la  storicità. 


po,  innamorato  della  montagna,  appassionato  delle  tradizioni  delle  Valli»,  con  Attilio  Jaila  stesso 
e  «grazie  a  generosi  aiuti  in  denaro  ed  in  opere»  fu  promotore,  nei  1928,  anche  dell'acquisto  della 
Chiesa  'd  la  Tana  (A:  Jalla,  Momimenti  valdesi,  BSSV,  n.  79,  1941,  cit.,  p.  28).  Su  di  lui  e  sulla 
sua  attività  che  lo  portò  ad  essere  noto  anche  come  il  «Papà  delle  Fontane»  si  veda  M.  Mantelli, 
Garablin,  in  «Il  Pellice»,  XXIII,  22  agosto  1952,  n.  34,  p.  2. 

Archivio  Notarile  di  Torino  «Vendita  stabili  fatta  dalla  Signora  Cougn  Maddalena  in 
Ricca  al  signor  Maggiore  prof.  Giovanni  per  lire  100»  Atto  rogato  Carlo  Alberto  Fomeron  del  30 
ottobre  1925,  Rep.  N°.  R°.  4576,  N°  P°  4023. 

ATV,  «Atto  di  vendita  stabili  fatta  dal  signor  Maggiore  Cav.  Prof  Giovanni  alla  Tavola 
Valdese  per  lire  100  in  data  17  luglio  1926,  Rogato  Carlo  Alberto  Fomeron,  N.  4751». 
^'  Jalla,  Monumenti  valdesi.  IV,  cit. 

Jalla,  Glanures,  cit.,  pp.  21-24. 

Questa  verrà  ulteriormente  sostenuta  in  seguito,  collocando  nel  Bars  episodi,  tratti  da 
fonti  scritte  o  dalla  tradizione,  che  risultano  solo  genericamente  situati  in  non  meglio  individuate 
caverne  del  Castelluzzo.  Nello  stesso  testo  le  «inevitabili  imprecisioni  ed  esagerazioni»  di  Léger 
vengono  attribuite  alla  rielaborazione  di  «uno  spirito  eccitato  dall'amore  per  la  patria  e  dallo  sde- 
gno contro  il  crudele  oppressore»  (Jalla,  Monumenti  valdesi.  IV,  cit.,  p.  35). 
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/  luoghi  storici  tra  memoria  e  storia 

Negli  stessi  anni,  con  lo  stesso  spirito  e  da  parte  delle  medesime  figure, 
altri  luoghi  storici  vengono  ugualmente  acquisiti  e  ceduti  in  seguito  alla  Tavola 
Valdese,  in  quello  che  appare  qualcosa  di  più  e  di  diverso  dal  semplice  compi- 
mento del  processo  iniziato  un  secolo  prima. 

Nel  1889  l'iniziativa,  direttamente  e  programmaticamente  condotta  dalla 
Tavola  Valdese,  aveva  portato  alla  «monumentalizzazione»  dei  principali  luo- 
ghi del  "Glorioso  Rimpatrio"  per  confermare  e  rendere  visibile  la  perdurante 
centralità  delle  Valli  nel  momento  in  cui  la  Chiesa  si  apprestava  a  consolidare 
l'evangelizzazione  dell'Italia.  La  storia  veniva  ufficialmente  innalzata  a  fonda- 
mento dell'identità  valdese,  selezionando  un  momento  «epico»,  che  consentiva 
anche  di  stabilire  un  parallelo  -  in  parte  esplicito  -  tra  il  Glorioso  Rimpatrio  e  il 
Risorgimento  italiano,  tra  la  riconquista  della  «piccola  patria»  e  quella 
dell'Italia,  tra  i  propri  monumenti  storici  e  quelli  «nazionali»,  tra  la  propria  mis- 
sione spirituale  -  in  divenire  -  e  quella  politica,  da  poco  compiuta. 

Tra  la  fine  degli  anni  Venti  e  gli  anni  Trenta  l'istituzionalizzazione  dei 
luoghi  storici  viene  invece  promossa  in  parziale  indipendenza  dagli  organi  isti- 
tuzionali della  Chiesa,  coinvolti  solo  a  posteriori.  Cambiano  pure  gli  obiettivi:  a 
essere  prescelti  sono  luoghi  legati  a  più  aspetti  e  fasi  della  storia  valdese,  dalle 
origini  all'adesione  alla  Rifonna,  dalle  persecuzioni  alla  resistenza.  11  Museo 
Valdese,  interamente  riallestito  nel  1939,  si  propone  nuovamente  come  sintesi 
di  un'opera  di  memoria  che  ha  nei  «luoghi  storici»  la  sua  naturale  e  dichiarata 
proiezione  territoriale^"* 

Diverso  è  anche  il  senso  dell'esteso  impegno  di  costruzione  identitaria 
che,  dagli  anni  Trenta  in  poi,  dalla  storia  estrae  tanto  i  valori  «epici»  quanto 
quelli  «etici»,  in  funzione  di  opposizione  -  tacita,  implicita,  indiretta,  certa- 
mente non  politica  -  al  fascismo.  Il  peso  e  la  visibilità  assegnati  alla  «piccola 
patria»  rispetto  alla  «grande  patria»,  la  riaffermazione  dei  valori  della  fede  e 
della  storia,  il  richiamo  costante  alla  «libertà  di  coscienza»,  l'impulso  dato  alle 
strutture  associative  della  Chiesa,  sono  un  modo  per  prendere  distanza  dal  regi- 
me, ma  anche  per  realizzare  un'alternativa,  almeno  sul  piano  storico  e  culturale, 
al  fascismo,  su  un  terreno  secondario  e  tale  da  sfuggire  ai  controlli  crescenti  cui 
vengono  sottoposti  la  Chiesa  e  le  sue  associazioni  a  partire  dagli  anni  Trenta^^. 


Jalla,  //  museo  storico  valdese,  cit. 

G.  ROCHAI,  Regime  Jascisla  e  chiese  evangeliche.  Direttive  e  articolazioni  del  controllo 
e  della  repressione,  Torino,  Claudiana,  1990. 
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Nel  dopoguerra  l'interesse  e  l'impegno  per  i  luoghi  storici  è  andato  pro- 
gressivamente scemando,  mentre  la  storia  recente  proponeva  altri  luoghi 
all'attenzione  e  alla  memoria:  quelli  della  lotta  partigiana  e  della  repressione 
nazi-fascista,  segnalati  dalle  lapidi  e  dai  cippi  in  ricordo  dei  caduti.  Se 
l'impegno  per  la  ricostruzione  aveva  portato  a  guardare  al  futuro  attraverso  la 
costruzione  di  luoghi  d'incontro,  come  il  Centro  ecumenico  di  Agape  a  Frali, 
ancor  di  più  -  negli  anni  Sessanta  e  Settanta  -  le  energie  e  gli  interessi  si  erano 
diretti  altrove  che  non  alla  storia. 

Solo  a  partire  dalla  fine  degli  anni  Settanta  si  è  assistito  a  una  ripresa  e  an- 
cor più  di  recente  essa  si  è  estesa  al  patrimonio  storico  «a  cielo  aperto»,  con  la 
segnalazione  di  percorsi,  la  predisposizione  di  guide  e  di  materiali  divulgativi, 
la  nascita  di  cooperative  e  gruppi  che  propongono  itinerari  di  carattere  storico 
oltre  che  naturalistico'^^.  Il  significato  dei  luoghi  è  nuovamente  cambiato,  essi 
sono  oggi  promossi  non  più  innanzitutto  per  e  all'interno  della  comunità,  ma 
piuttosto  in  una  prospettiva  -  quella  del  «turismo  culturale»  -  che  ha  un  refe- 
rente dichiaratamente  estemo,  rispetto  a  cui  ci  si  rivolge  e  ci  si  indirizza,  nei 
musei  come  nei  luoghi,  in  un'opera  di  divulgazione  assai  più  omologata  -  nelle 
forme,  se  non  nei  contenuti  e  nelle  volontà  -  a  quella  di  altre  realtà". 

Rispetto  ad  essa  si  possono  accettare  le  conclusioni  che  Giorgio  Toum 
propone  per  il  Coulège  dei  Barba,  estensibili,  con  differenze  di  accenti,  ad  altri 
luoghi  storici:  «l'attuale  Coulège  di  Fra  del  Tomo  è  certo  leggenda  -  o  sarebbe 
più  esatto  dire,  è  immaginazione,  fantasia,  invenzione  -  ma  è  ormai  diventato 
vero,  di  una  verità  non  scientifica,  di  una  verità  di  immaginazione,  di  percezio- 
ne. Quanti  romanzi  e  film  fmtto  di  fantasia  ci  trasportano  nel  passato  meglio  di 
tanti  libri  di  storia?  Anche  la  fantasia  e  la  leggenda  è  storia  a  modo  suo,  non  di- 
ce l'accaduto,  ma  traduce  in  immagini  e  sensazioni  un  nucleo  di  verità.  Anche 


Superato,  per  notorietà  e  frequentazione,  dalla  Ghieisa  'd  la  Tana,  più  facilmente  acces- 
sibile e  assai  più  vicina  all'ideale  di  caverna,  il  Bars  'd  la  Taiola  risulta  «di  nuovo  nascosto»  agli 
occhi  di  un  osservatore  attento  come  Osvaldo  Coì'sson  che,  ne  «L'Eco  delle  Valli»  del  15  maggio 
1981,  scrive  «In  questi  ultimi  anni,  col  traffico  motorizzato  e  le  funivie,  che  spostano  altrove  il 
grosso  del  traffico,  la  zona  del  Castelluzzo  è  meno  frequentata  e  conserva,  per  fortuna,  ancora  pa- 
recchio della  sua  selvaggia  bellezza.  11  sentiero  che  porta  al  Bars  è  quasi  scomparso  e  vi  è  un  po' 
di  difficoltà  a  ritrovare  il  luogo  per  chi  non  vi  sia  già  stato»  (O.  COISSON,  //  Bars  dia  Tagliola:  tra 
mito  e  storia,  in  «L'Eco  delle  Valli  Valdesi»,  15  maggio  1981,  p.  8). 

''''  Il  che  non  impedisce  che  permanga  nella  comunità  una  memoria  in  cui  è  difficile  indivi- 
duare quanto  appartenga  al  sentito  dire  e  all'aver  letto  in  cui  -  come  nel  brano  di  intervista  citato 
da  Bruna  Peyrot  -  riemergono  elementi  come  la  presenza  di  «un  forno  dentro  le  grotte  dove  i  val- 
desi facevano  il  pane  durante  le  persecuzioni»  o  di  nomi  iscritti  nelle  rocce  (Peyrot,  La  roccia 
dove  Dio  chiama,  cit.,  p.  123)  propri,  come  si  è  visto  della  «merveilleuse  caverne»,  come  del 
Bars. 
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se  il  Coulège  di  Pra  del  Tomo  non  è  mai  stato  la  schola  dei  barba,  può  evocarne 
al  visitatore  odierno  l'immagine,  e  renderglielo  presente  in  maniera  diversa  dal 
documento,  ma  non  per  questo  in  modo  a-storico  o  antistorico»^^.  Oppure,  in 
alternativa,  si  può  accettare  che  lo  storico,  «ospite  non  invitato»,  intervenga  pu- 
re «a  disturbare  e  spesso  a  sconvolgere»^^,  contro  le  semplificazioni  e  le  bana- 
lizzazioni della  memoria. 

E  certamente  vero  che  il  significato  dei  luoghi  di  memoria,  pur  attingendo 
al  passato,  dipende  largamente  dal  presente,  dai  valori  e  dalle  attese  di  oggi  che, 
nel  proiettarsi  sulla  storia  di  cui  quel  luogo  è  (o  dovrebbe  essere)  espressione, 
oscurano  sovente  anche  il  senso  che  esso  ha  avuto  per  le  generazioni  precedenti, 
celano  le  ragioni  che  hanno  portato  a  individuarlo,  istituzionalizzarlo,  erigerlo  in 
monumento.  Sicuramente  ogni  tempo,  nel  confermare  il  significato  di  luogo, 
nell'attribuime  di  nuovi  o  nel  negare  (anche  solo  per  indifferenza)  quelli  prece- 
denti, contribuisce  comunque  a  cancellare  le  tracce  dell'opera  di  costruzione 
che  è  alla  base  dell'esistenza  di  un  luogo,  storico  o  di  memoria.  Dimentica  il  suo 
passato  per  costruirne  costantemente  uno  nuovo,  attuale  come  la  memoria  che, 
per  riprendere  le  parole  di  sant'Agostino  è  «il  presente  del  passato»^*^. 

L'annessione  del  passato  al  presente,  propria  di  ogni  atto  di  memoria, 
emarginando  la  nozione  di  processo,  di  durata,  di  accumulazione,  si  manifesta 
anche  sotto  forma  di  opposizione  dicotomica  tra  presente  e  passato,  assolutizza 
l'uno  e  l'altro,  spiega  certe  semplificazioni  temporali  e  concettuali  -  come 
quelle  che  portano  a  parlare  di  «antichi  valdesi»,  del  «tempo  delle  persecuzio- 
ni», a  datare  come  «antichissimo»  un  edificio  relativamente  recente,  a  invocare 
la  «tradizione»  quando  sfugge  un  riferimento  certo  alla  storia  o  trasformare  in 
tradizione  un'interpretazione  che  si  considera  superata  o  non  si  ricorda  più.  In 
questo  modo  tuttavia  si  rischia  di  privarsi  degli  strumenti  per  misurarsi  non  solo 
con  il  passato,  sempre  più  indefinito,  semplificato,  oscuro,  ma  anche  con  il  pre- 
sente, di  cui  ugualmente  non  si  arriva  a  cogliere  complessità  e  ampiezza.  Ma 
cosi  si  rende  un  cattivo  servizio  non  solo  alla  storia,  ma  anche  alla  memoria.  La 
storia  del  processo  di  costruzione  che  ha  portato  a  erigere  un  sito,  un  edificio,  un 
monumento  in  luogo  di  memoria  non  potrebbe  costituire  in  sé  un  elemento  di 
interesse,  di  attrazione,  di  coinvolgimento,  strumento  di  interpretazione  oltre 
che  oggetto  di  studio?  Se  è  certamente  vero  che  «l'érudit  n'obéit  pas  toujours 


G.  TOURN,  //  Barba.  Una  figura  valdese  del  Qiiallrocento.  Torino.  Claudiana,  2001  (So- 
cietà di  Studi  Valdesi,  opuscolo  del  XVII  febbraio). 

™  Y.  H.  Yi  RLSHALMi,  Zaclìor.  Sloha  ebraica  e  memoria  ebraica.  Parma.  Pratiche,  1983.  p. 

105. 
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Sant'Agostino,  Le  Confessioni,  Milano,  Rizzoli,  1982,  p.  325. 
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aux  impératifs  de  la  "science"',  il  voudrait  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  retrou- 
ver les  récits  de  son  enfance»*^',  a  volte  anche  la  storia,  senza  eccessivi  com- 
promessi, può  aspirare  a  competere,  come  la  vicenda  del  Bars  'd  la  Taiola  mi 
sembra  permetta  di  dimostrare,  con  la  finzione,  superandola,  se  possibile. 


Conclusioni 

Si  può  tuttavia  andare  oltre  e  cercare  di  capire,  partendo  da  un  caso  con- 
creto, le  conclusioni  più  generali  che  esso  stimola  a  trarre:  indicazioni,  suggeri- 
menti, stimoli  alla  riflessione,  proposte  di  ricerca  più  che  punti  di  arrivo. 

Tali  sono,  almeno  per  chi  scrive,  le  riflessioni  che  seguono  a  chiusura  del 

testo. 

Identità/Storia 

Che  l'identità  valdese  trovi  nella  storia  (più  esattamente:  nella  storia  di  una 
professione  di  fede,  nell'affermazione  costante  del  diritto  di  professarla)  il  suo 
principale  riferimento  è  un  fatto  così  largamente  e  profondamente  acquisito  da 
non  meritare,  apparentemente,  che  si  ritomi  su  di  esso,  se  non  fosse  che  il  con- 
senso attorno  a  questa  idea  rischia  di  ridurne  le  sue  potenzialità  euristiche.  Sen- 
za rimettere  in  questione  questo  aspetto  dell'identità,  è  bene  che  esso  sia  appro- 
fondito, dettagliato,  evitando  di  considerarlo  un  assioma.  Bisogna,  in  altri  ter- 
mini, cercare  di  capire  non  solo  in  che  senso  e  come  la  storia  (il  passato)  sia 
intervenuta  nel  produrre  un'identità  collettiva,  ma  in  quali  modi  la  storia  (la  sto- 
riografia) sia  stata  chiamata  a  produrre  identità  e  abbia  assolto  questo  compito. 
E  anche  come,  in  tempi  diversi,  si  sia  fatto  appello  a  una  storia  particolare  (a  un 
periodo,  a  un  aspetto,  a  una  particolare  interpretazione  della  storia  valdese)  per 
conferire,  rafforzare,  rimodellare  questa  identità  in  una  dialettica  esplicita  fra 
presente  e  passato.  Infine,  va  indagato  meglio  e  più  finemente  chi  sono  stati  i 
protagonisti  di  questo  appello  ricorrente  alla  storia,  che  ha  diversamente  coin- 
volto la  Chiesa  e  la  comunità,  le  élite  intellettuali  e  le  istituzioni,  ecclesiastiche 
e  laiche,  della  Chiesa  e  della  comunità  sino  a  permearla  estesamente  e  profon- 
damente, influendo  sulla  sua  percezione  anche  al  suo  estemo. 


P.  JOUTARD,  La  légende  des  Camisards.  Une  sensibilité  au  passé,  Paris,  Gallimard,  p. 

356. 
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Identità/Territorio 

Oltre  che  a  una  storia,  l'identità  valdese  è  intimamente  legata  a  un  territo- 
rio: le  Valli  valdesi.  Ad  esse  non  corrisponde  forse  quella  della  Chiesa  oggi  - 
certamente  «italiana»,  in  quanto  somma  e  prodotto  di  comunità  presenti  in  tutto 
il  suo  territorio  -  e  allo  stesso  modo  non  era  circoscritta  quella  del  movimento 
valdese  medioevale  -  «europea»  per  la  sua  vasta  e  articolata  diffusione  in  più 
paesi  -  ma  resta  vero  che  i  Valdesi  sono  le  Valli,  come  le  Valli  sono  «valdesi», 
almeno  dall'adesione  alla  Riforma  in  poi^'.  Ne  è  derivata  un'innegabile  identifi- 
cazione fra  una  storia  e  un  territorio,  la  cui  entità  e  identità,  certificata  da  una 
denominazione  riconosciuta  all'interno  come  all'esterno,  stabile  nel  tempo, 
contrassegnata  da  confini  certi,  doppiamente  evidenti  per  essere  ad  un  tempo 
religiosi  e  amministrativi^^.  Ma,  quanto  e,  nuovamente,  come  questa  identità  ter- 
ritoriale comune  è  stata  (ed  è)  omogeneamente  percepita  e  assunta  nelle  diverse 
aree  che  compongono,  da  un  punto  di  vista  fisico  e  culturale,  le  Valli  valdesi? 
Una  parte  di  esse  non  ha  finito  per  prevalere  sulle  altre,  attribuendo  al  tutto  i  ca- 
ratteri propri  di  una  loro  porzione  eletta  a  icona  del  loro  insieme?  In  che  misura 
l'immagine  delle  Valli  corrisponde  e  comprende  tutte  le  sue,  diverse,  molteplici, 
composite  entità?  E,  come  e  quanto  le  identità  locali  si  sono  rapportate 
all'identità  comune,  ne  sono  state  surdeterminate  e/o  hanno  contribuito  a  carat- 
terizzare il  tutto,  in  quello  che  -  anche  solo  a  uno  sguardo  non  superficiale  -  si 
presenta  come  un  mosaico  assai  più  che  un'unica  entità? 

Storia/Memoria 

La  forza  identitaria  della  storia  è  strettamente  connessa  alla  sua  capacità  di 
farsi  memoria,  prolungandosi  costantemente  nel  presente  come  coscienza  di  un 
passato  che  lo  determina  e  che  si  realizza  in  esso.  E  certamente  vero  che  la  pre- 
senza del  passato  costituisce  un  elemento  caratteristico  delle  Valli  e  dei  Valdesi. 
Resta  però  largamente  da  capire  quali  rapporti  siano  -  variamente  -  esistiti  nel 
tempo  fra  memoria  individuale,  collettiva  e  sociale  (che  non  sono  la  stessa  co- 
sa)****  e  che  sono  a  loro  volta  fortemente  influenzati  dalla  memoria  «pubblica». 
L'analisi  dei  rapporti  fra  storia  -  intesa  nel  senso  specifico  di  produzione  storio- 


Anche  se  questa  affermazione  non  ha  oggi  lo  stesso  valore  che  poteva  avere  mezzo  se- 
colo fa. 

Si   veda   in  proposito  D.  Tkon,  La  definizione  leiritoricile  delle   Valli  valdesi 
dall'adesione  alla  Riforma  alla  Rivoluzione  francese,  BSSV,  189,  2001,  pp.  5-42. 

Sulle  differenze  fra  memoria  individuale,  collettiva,  sociale  e  pubblica  si  veda  per  chia- 
rezza di  sintesi  e  completezza  dei  riferimenti  all'ampia  bibliografia  esistente  sulTargomento,  A. 
L.  To  i  A.  La  ciltà  ferita.  Memoria  e  eoniiinieazione  piihhliea  della  strage  di  Bologna.  2  agosto 
1980.  Bologna,  Il  Mulino,  2003,  pp.  23-26. 
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grafica  -  e  memoria  -  fondamentalmente  orale,  trasmessa  di  generazione  in  ge- 
nerazione, nella  famiglia,  ma  anche  attraverso  le  istituzioni  comunitarie  -  co- 
stituisce un  terreno,  complesso,  oltre  che  difficile  da  indagare,  altrettanto  del 
suo  inverso:  del  rapporto  cioè  fra  memoria  -  ma  anche  tradizione,  leggenda, 
mito  -  e  produzione  storica  e  memoria  pubblica.  Si  tratta  di  mettere  in  relazione 
anche  narrazioni  e  cose  (oggetti,  come  luoghi)  alTintemo  di  un  processo  di  co- 
struzione di  un'identità,  storica  e  territoriale,  che,  come  tutte,  si  è  costituita  sulla 
base  di  una  pluralità  di  elementi.  La  confusione  fra  storia,  mito,  leggenda,  tradi- 
zione, memoria  (individuale,  collettiva,  sociale,  «pubblica»),  lungi  dall'essere 
stato  un  limite  ai  fini  della  costruzione  di  un'identità,  si  rivela  un  fattore  di  po- 
tenziamento dell'identità  stessa.  Ma  proprio  questo  richiede  di  indagare  e  com- 
prendere meglio  le  dinamiche  inteme  al  processo  di  formazione  del  patrimonio 
culturale  valdese. 

Interno/Esterno 

Un'identità  non  è  mai  prodotto  esclusivo  di  chi  ne  è  portatore,  ma  è  frutto 
di  una  circolarità  fra  lo  sguardo  intemo  e  quello  intemo  che  si  potenziano  reci- 
procamente nel  costruirla  e  determinarla.  Questa  considerazione  vale  tanto  per  i 
tratti  «positivi»  quanto  per  i  tratti  «negativi»  che  si  attribuiscono  a  una  comunità 
e  a  un  territorio,  tenendo  anche  conto  del  fatto  che  ciò  che  è  positivo  per  gli  uni 
può  essere  negativo  per  gli  altri  e  viceversa  e  che,  nel  tempo,  il  positivo  può 
all'inverso  trasformarsi  in  negativo  e  viceversa.  E  possibile  registrare  con  una 
certa  facilità  alcuni  momenti  chiave  di  influenza  estema  nella  determinazione 
dell'immagine  delle  Valli  e  dei  valdesi,  così  come  la  loro  derivazione  dalla  co- 
stmzione  stessa  della  propria  immagine  offerta  da  parte  valdese.  Se  un  momento 
sicuramente  centrale  è  rappresentato  dall'apporto,  parzialmente  analizzato  in 
questo  testo,  dei  viaggiatori  britannici  all'inizio  del  XIX  secolo,  altri  momenti, 
altri  attori,  prima  e  poi,  hanno  influito  sulla  costmzione  dell'identità  valdese  e 
sono  tuttora  presenti.  Sarebbe  utile  indagare  più  a  fondo  le  forme  di  reciproca 
influenza  e  il  processo  a  spirale  che  ne  è  derivato,  individuando  più  a  fondo  i 
tratti  identitari  che  ne  sono  derivati,  la  loro  resistenza  nel  tempo,  i  modi  e  i  tem- 
pi della  loro  evoluzione,  stratificazione,  trasformazione.  Non  solo  in  forma  di 
bilancio,  ma  anche  di  prospettiva. 

Luoghi/Persone 

La  localizzazione  e  personalizzazione  della  storia  costituisce  un  tratto  per- 
durante della  storia  valdese,  più  e  diversamente  da  altre  storie  in  cui  i  riferimenti 
a  luoghi  e  personaggi  sono  più  ridotti,  tanto  sul  piano  topografico  quanto  su 
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quello  prosopografico.  Le  cronache  contemporanee  della  vicenda  valdese,  a 
partire  dalle  più  antiche  e  sino  a  tutto  il  Seicento,  si  nutrono  di  descrizioni  circo- 
stanziate dei  fatti,  citando  i  nomi  dei  luoghi  e  delle  persone  coinvolte  per  avva- 
lorarne la  veridicità,  ma  consegnando  così  ai  posteri  una  quantità  assolutamente 
eccezionale  di  riferimenti  spazio-temporali.  La  storiografia  moderna, 
dall'Ottocento  in  poi,  li  ha  ripresi  con  un'attenzione  non  comune  per  le  persone 
come  per  i  luoghi,  nella  loro  singolarità  e  specificità  e  senza  (quasi)  gerarchia  di 
valore  fra  «grande»  e  «piccola»  storia,  con  (quasi)  uguale  rispetto  per  i  perso- 
naggi illustri  e  per  gli  attori  comuni,  sovente  identificati  anche  da  un  punto  di 
vista  genealogico  (al  passato,  come  al  futuro),  e  iscrivendo  al  tempo  stesso  ogni 
vicenda  nello  spazio  di  un  luogo  denominato  e  «georeferenziato»  con  la  massi- 
ma precisione  possibile.  La  storia  valdese  si  presenta  così  al  tempo  stesso  come 
un  grande  albero  genealogico  collettivo  e  come  una  vasta  e  dettagliata  mappa 
fisica,  in  cui  la  storia  delle  persone  e  la  geografia  dei  luoghi  formano  un 
tutt'uno.  Non  è  cosa  da  poco  e  merita  di  essere  assunta  tanto  come  valore 
quanto  come  campo  d'indagine  per  analizzarne  le  ragioni,  le  forme  e  le  conse- 
guenze. 

Luoghi  storici/luoghi  di  memoria 

Tralasciando  in  questa  sede  la  questione  delle  persone,  ne  risulta  una  map- 
pa dei  luoghi  «storici»  molto  estesa,  che  diviene  ancor  più  fitta  di  riferimenti  se 
ad  essa  si  sovrappone  quella  dei  luoghi  legati  a  leggende  e  tradizioni.  Sulla  base 
delle  cronache  coeve,  sovente  riprese  successivamente,  e  di  una  storiografia 
particolarmente  attenta  a  situare  i  fatti  nello  spazio,  circoscritto  e  denominato,  in 
cui  sono  avvenuti,  si  è  venuta  formando  una  rappresentazione  e  immagine  del 
territorio  in  cui,  a  fianco  di  alcune  emergenze  (relativamente  recenti,  nella  loro 
parte  più  consistente),  sono  presenti  numerosissimi  punti  di  interesse  storico, 
alcuni  dei  quali  eretti  in  monumenti  e  trasformati  così  in  luoghi  di  memoria, 
pubblica  perché  protetti,  conservati,  gestiti,  valorizzati  e  segnalati.  A  questa  ca- 
tegoria appartengono  non  soltanto  i  «luoghi  storici»  affidati  all'apposito  Comi- 
tato, ma  un  significativo  numero  di  altri  luoghi:  templi,  edifici,  musei,  siti... 
oggetto  di  promozione  ufficiale  e/o  inseriti  in  percorsi,  visite  guidate  ecc.  Ne 
manca  un  «catalogo»  ufficiale  e  realizzarlo  costituirebbe  oggi  un  obiettivo  im- 
portante non  soltanto  dal  punto  di  vista  della  loro  tutela,  quanto  anche  della  sot- 
trazione di  buona  parte  di  essi  dall'oblio,  corrispondente  alla  loro  esclusione  nei 
fatti  dalla  categoria  stessa  dei  luoghi  di  memoria. 

A  poco  più  di  un  secolo  dalla  pubblicazione  del  Guide  des  Vallées  Vau- 
doises,  non  sarebbe  il  caso  di  riprendere  e  aggiornare  la  sua  capacità  di  trasporre 
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la  storia  in  geografia,  attraverso  un'opera  di  censimento  dello  stato  dei  luoghi  e 
di  ripresa  della  loro  tutela  e  valorizzazione? 

Luoghi  fisici/luoghi  mentali 

Un  luogo  di  memoria  è  innanzitutto  un  luogo  mentale,  la  cui  esistenza  - 
senza  essere  del  tutto  indipendente  dallo  spazio  materiale  in  cui  è  inserito  o  che 

10  connota  -  dipende  ben  più  fondamentalmente  dall'investimento  simbolico  di 
cui  è  oggetto,  dalla  sua  essenza  in  quanto  insieme  di  valori  e  significati  che  gli 
sono  attribuiti  e  riconosciuti  al  presente.  1  luoghi  storici  sussistono  nel  tempo  se 
e  perché  si  continua  a  considerarli  tali,  non  perché  lo  siano  in  sé.  Nel  momento 
in  cui  essi  si  trovano  ad  essere  esclusi  dalla  nostra  mente  cessano  di  esistere. 
Vivono  in  chi  li  guarda,  frequenta,  considera,  estratti  dall'indifferenza  e 
dall'opacità  dello  spazio**^  che  ci  circonda  dallo  sguardo  di  chi  li  frequenta  e  che 

11  illumina  dell'aura  che  deriva  loro  dalle  qualità  naturali,  storiche,  leggendarie 
che  attribuiamo  loro.  Vivono,  se  vivono  nel  tempo  e  nella  società  di  cui  fanno 
parte,  resi  contemporanei  perché  prodotto  di  una  costruzione  tuttora  in  corso  e 
in  divenire.  Dipendono  da  noi:  da  chi  ne  è  responsabile  e  se  ne  assume  la  cura, 
che  è  attenzione  per  il  luogo,  fatta  di  tutela  giuridica  e  di  conservazione  e  ma- 
nutenzione costante,  di  gestione  e  promozione.  E,  contemporaneamente,  e  allo 
stesso  livello,  se  essi  continuano  a  rispondere  a  bisogni,  aspettative,  inquietudi- 
ni, attese  della  società  a  cui  appartengono. 

Tutto  questo,  mi  sembra,  ci  consegna  la  riflessione  sul  Bars  'd  la  Taiola  e 
la  ricostruzione  su  come  sia  divenuto  un  «luogo  storico»,  e  come  essa  sussista 
tutt'oggi  come  luogo  di  memoria,  ponendo  un  certo  numero  di  interrogativi  a 
cui  dare  risposta  e  anche  una  serie  di  compiti  a  cui  attendere,  nella  consapevo- 
lezza che  il  «modello  valdese  di  tutela»  se  riesce  a  proseguire  nel  tempo,  offre 
spunti  e  indicazioni  che  vanno  ben  al  di  là  di  quanto  si  è  fatto,  si  fa  e  soprattutto 
si  può  fare  alle  Valli. 

DANIELE JALLA 


«Le  problème  n'est  pas  d'inventer  l'espace,  encore  moins  de  le  ré-inventer  (...),  mais  de 
l'interroger,  ou,  plus  simplement  encore,  de  le  lire;  car  ce  que  nous  appelons  quotidienneté  n'est 
pas  évidence,  mais  opacité:  une  forme  de  cécité,  une  manière  d'anesthésie».  (G.  P.,  Prière 
d'insérer,  in  G.  Perec,  Espèces  d'espaces,  Paris,  Galilée,  1974-2000). 
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Particolare  della  «Carta  delle  Tre  Valli  di  Piemonte»  di  Valerio  Grosso,  1640, 
allegata  al  libro  di  S.  Morland,  The  Histoiy  of  the  Evangelical  Churches  of  the 
Valleys  of  Piémont,  London,  1658. 
Al  centro  sono  indicati  il  monte  «Sandalin»  e  il  «Castelluzzo». 
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«Carta  delle  Tre  Valli  di  Piemonte»  di  Valerio  Grosso  inserita  in  J.  LEGER, 
Histoire  générale  des  Eglises  Evangéliques  des  Vallées  de  Piémont  ou 

Vaiidoises,  Leyde,  Jean  Le  Charpentier,  1669. 
Al  centro  compare  il  «Vandalin  Monte»  accanto  al  «Sandalin  Monte». 


Illustrazione  del  Castelluzzo,  in: 
D.  ACLAND,  The  glorious  recovery  by  the  Vaudois  of  their  valleys..., 
London,  Murray,  1 827  (tavola  inserita  fra  le  pp.  204  e  205). 


La  caverna  del  Castelluzzo  in: 
W.  S.  GiLLY,  Waldensian  researches..., 
London,  Rivington,  1831  (tavola  inserita  fra  le  pp.  512  e  513). 


Ricordo  di  Antonio  Rotondò 


Sono  stati  recentemente  editi  due  volumi  di  saggi  di  Antonio  Rotondò, 
scomparso  nell'aprile  del  2007  a  settantotto  anni.  In  queste  quasi  ottocento  pa- 
gine di  Studi  di  storia  ereticale  del  Cinquecento  (Firenze,  Olschki,  2008),  studi 
già  pubblicati  tra  il  1966  e  il  1991,  è  riunita  gran  parte  dei  frutti  della  vita,  tutta 
dedita  alla  ricerca  e  all'insegnamento,  di  una  personalità  di  studioso,  di  maestro, 
e  di  docente,  che  difficilmente  si  potrà  dimenticare.  Questi  studi  descrivono  un 
percorso  di  ricerca,  che  va  dal  Rinascimento  all'Illuminismo,  ricchissimo  e  ca- 
ratterizzato da  una  straordinaria,  quasi  granitica,  coerenza.  I  saggi  raccolti  co- 
stituiscono una  parte  soltanto  dell'opera  di  Rotondò,  cui  si  aggiungono  molti 
altri  contributi,  dal  pionieristico  e  vasto  scritto  La  censura  ecclesiastica  e  la 
cultura,  in  cui  veniva  esplicitato  un  severo  e  documentato  giudizio  sulla  cultura 
italiana,  chiusa  per  secoli  «in  un  isolamento  angusto»  a  causa  della  repressione 
ecclesiastica,  e  separata,  dopo  il  Rinascimento,  dalla  vita  religiosa  e  intellettuale 
europea,  che  soltanto  alla  fine  del  Seicento,  con  i  Lumi,  riuscirà  a  tornare  in  Ita- 
lia con  «fermenti  di  una  cultura  nuova»';  all'edizione  degli  scritti  dell'eretico 
siciliano  Camillo  Renato,  dell'iniziatore  del  socinianesimo  Lelio  Sozzini, 
dell'illuminista  fiorentino  Cosimo  Amidei^;  fino  al  lavoro  di  molti  decenni  per 
realizzare  un  vasto  progetto  di  ricerche,  che  si  è  andato  concretizzando  nelle  due 
prestigiose  collane  «Studi  e  testi  per  la  storia  religiosa  del  Cinquecento»  e  «Stu- 
di e  testi  per  la  storia  della  tolleranza  in  Europa  nei  secoli  XVI-XVIII»,  edite  da 
Olschki,  e  che  fino  ad  ora  hanno  pubblicato  una  ventina  di  volumi  di  studiosi 
italiani  e  stranieri. 


'  La  censura  ecclesiastica  e  la  cultura,  in  Storia  d'Italia,  voi.  5,  /  documenti,  2,  pp.  1397- 
1492,  in  particolare  pp.  1404-1405. 

'  Successiva  al  volume  di  cui  si  sta  trattando,  è  uscita  una  raccolta  di  studi  settecenteschi  di 
Antonio  Rotondò,  Riforme  e  utopie  nel  pensiero  politico  toscano  del  Settecento  (a  cura  di  M.  Mi- 
chelini  Rotondò,  Firenze,  Olschki,  2008)  che  ne  riunisce  quattro  scritti,  tre  editi  ed  uno  inedito,  i 
quali  «rappresentano  -come  scrive  la  curatrice-  il  punto  d'arrivo  della  riflessione  storica 
dell'autore,  che,  a  partire  dalle  sue  ricerche  sul  Cinquecento,  ha  mirato  a  individuare  gli  esiti  set- 
tecenteschi dello  sviluppo  del  pensiero  critico  europeo»  (p.  VII).  Tra  questi  scritti,  l'importante 
saggio  su  L'utopia  giurisdizionalistica  di  Cosimo  Amidei  (pp.  49-186),  che  costituiva 
l'Introduzione  all'edizione  delle  Opere  di  Cosimo  Amidei,  Torino,  Giappichelli,  1980. 
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Ho  conosciuto  Antonio  Rotondò  all'inizio  degli  anni  sessanta,  quando  era 
ancora  giovane  professore  di  liceo,  a  Modena.  Laureanda  di  Marino  Berengo, 
fresca  di  entusiastiche  letture  degli  studi  di  Francesco  Ruffini,  di  Delio  Canti- 
mori,  di  Roland  Sainton,  volevo  fare  una  tesi  sugli  "eretici"  del  Cinquecento. 
Marino  Berengo  mi  indirizzò  accortamente  all'amico  Rotondò,  il  quale  mi  pro- 
pose invece,  con  una  certa  ironia,  una  ricerca  su  un  vescovo;  il  vescovo  era 
Giovanni  Morone,  l'^'eretico"  Morone. 

Rotondò  aveva  in  quegli  anni  già  una  profonda  conoscenza  dell'Archivio 
dell'Inquisizione  modenese,  e  dei  numerosissimi  processi  aveva  fatto  minuziose 
schedature  e  brevi  regesti  accuratissimi,  con  osservazioni  illuminanti.  Un  in- 
contro con  i  processi  dell'Inquisizione  che  «schiuse  a  Rotondò  nuove  prospetti- 
ve che  Cantimori  -  poco  a  suo  agio  in  archivio  -  aveva  appena  intravisto»^.  Ri- 
cordo che,  quando  cominciai  ad  orientarmi  meglio  nelle  vicende  del  dissenso 
religioso  modenese,  di  questi  regesti  mi  diede  generosamente  copia  (che  ancora 
conservo)  e  credo  che  questa  esperienza  di  estrema  generosità  scientifica  sia 
stata  fatta,  nei  numerosi  lustri  successivi,  da  molti  degli  studiosi  e  degli  allievi 
che  lo  frequentarono.  Così  come  anche  l'esperienza  di  essere  accolti,  per  parlare 
e  discutere  del  proprio  lavoro,  nella  sua  casa,  dove  gli  stava  accanto  la  discreta  e 
sensibilissima  moglie  Miriam  Michelini"*,  i  cui  genitori,  per  singolare  coinci- 
denza, durante  la  guerra  e  in  fuga  a  causa  delle  persecuzioni  antiebraiche,  erano 
stati  ospitati  dalla  mia  famiglia,  a  Milano.  Molti  di  questi  allievi  e  studiosi  sono 
debitori  anche  a  lei,  e  alla  sua  infaticabile  energia  nel  correggere,  controllare, 
preparare  per  l'editore  testi,  a  volte  molto  complessi,  che  sono  entrati  a  far  parte 
delle  due  collane  di  Olschki. 

Nelle  Note  non  solo  autobiografiche,  ed  inedite,  che  sono  state  pubblicate 
in  apertura  dei  due  volumi  di  cui  si  scrive,  Antonio  Rotondò  parla  per  qualche 
pagina  della  sua  formazione  e  dei  suoi  studi  giovanili.  Si  tratta  di  una  testimo- 
nianza rara  perché,  pur  essendo  studioso  combattivo  e  polemico,  fortemente 
consapevole  delle  proprie  ragioni  scientifiche,  ma  anche  dei  propri  debiti  cultu- 
rali, raramente  Rotondò  scrisse  della  propria  iniziale  formazione.  Da  queste  pa- 
gine emerge  un  mondo  di  studi  liceali  e  di  università,  dal  liceo  classico  di  Co- 
senza all'Università  di  Firenze,  oggi  ormai  definitivamente  tramontato:  il  mon- 
do, anzitutto,  dei  «ceti  colti  meridionali»  subito  dopo  la  guerra,  caratterizzato  da 


^  M.  BlAGlONi,  M.  DUNi,  L.  Felici,  Antonio  Rotondò,  maestro  e  storico,  in  «Bruniana  & 
Campaneliiana»,  XIII,  2007,  fase.  2.  p.  601  (l'osservazione  è  di  Matteo  Duni). 

"*  Di  Miriam  Michelini  è  un  delizioso,  e  sofferto,  volumetto.  Occhi  azzurri  (Firenze.  Del 
Bianco,  1996),  dedicato  alla  gatta  Ninnina  (Miriam  Michelini  Rotondò  è  scomparsa  nel  marzo 
2009). 
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«una  forma  di  laicismo»,  o  addirittura  giurisdizionalismo  radicale,  o  «giannoni- 
smo»,  condiviso  da  «professori  di  liceo  spesso  coltissimi»  e  «magistrati  auste- 
ri». Emerge  anche  il  rimpianto  per  esperienze  giovanili,  sociali  e  politiche,  che 
rispecchiavano  gli  ideali  «latenti  nella  piccola  società  intellettuale  del  Meridio- 
ne», «di  tensioni  e  valori  civili»,  che  erano  un'eredità  crociana,  che  tuttavia  si 
trasformò  in  seguito  in  una  sorta  di  vulgata,  di  «saccenteria  teorizzante»,  di  «ir- 
rigidimento scolastico»,  al  quale  Rotondò  ritenne  di  sfuggire  con  la  frequenta- 
zione dell'Università  di  Firenze,  grazie  anche  all'incontro  con  la  filologia  di 
Giorgio  Pasquali,  «un  maestro  di  scuola  persuaso  di  potere  insegnare  tutto,  a 
tutti,  dappertutto»,  grazie  anche  alle  «frequentissime  discussioni  che  il  suo  inse- 
gnamento suscitava,  in  luoghi  e  occasioni  informali,  in  piccoli  gruppi  di  studen- 
ti». Non  si  trattò  soltanto  della  scoperta  della  «sintesi  di  filologia  e  storia»,  at- 
tuata nelle  lezioni  di  Pasquali,  della  condivisione  degli  «stessi  presupposti  di 
metodo,  e  non  solo  di  metodo»  di  una  «scuola  policentrica».  L'esperienza  di 
studi  e  la  formazione  che  Rotondò  racconta  è  tanto  più  interessante  perché  mul- 
tidisciplinare, passando  dalla  filologia,  alla  letteratura,  alla  filosofia,  alla  storia, 
secondo  dei  paradigmi  che.  oggi,  l'accentuata  specializzazione  universitaria  ha 
mandato  in  frantumi.  Una  formazione,  dunque,  fatta  di  «letture  erratiche»  ma 
anche  di  incontri  importanti,  con  allievi  di  Pasquali  come  Sebastiano  Timpana- 
ro, o  con  docenti  come  Eugenio  Garin  e  Delio  Cantimori,  e,  alla  fine,  assoluta- 
mente coerente  nel  considerare  inscindibile  il  nesso  tra  filologia  e  storia,  tra 
erudizione  e  interpretazione,  grazie  ad  una  adesione  alla  «scuola  filologica  fio- 
rentina» e  un  definitivo  allontanamento  dalla  «egemonia  crociana»^. 

Pur  prendendo  le  distanze  da  qualsivoglia  fanatismo  filologico,  tuttavia, 
molte  volte  Rotondò  ha  rivendicato  l'importanza  di  questo  nesso,  quello  tra  fi- 
lologia e  storia;  come  quando  introduceva  nel  1993  il  suo  piìi  recente  progetto 
di  ricerca,  quello  sulla  tolleranza  tra  XVII  e  XVIII  secolo,  e  dichiarava  che  tutti 
i  ricercatori  di  quel  progetto  erano  convinti,  «comme  par  instinct»,  che  base 
comune  del  loro  lavoro  sarebbe  stata  «la  recherche  du  détail  établi  de  manière 
critique,  dans  sa  réalité,  contre  tout  ce  qui  tente  d'en  déformer  la  réelle  signifi- 
cation»^. Egli  rilevava  dunque  soprattutto,  per  lo  storico,  l'importanza  e  la  capa- 
cità di  vagliare  «la  credibilità  e  il  grado  di  integrità  dei  testimoni»,  «le  realtà  te- 
stuali e  la  compagine  intellettuale  di  ogni  genere  di  fonte»^,  ed  energicamente 

^  Conlrihiito  alla  storia  dei  miei  studi.  Note  non  solo  autobiografiche,  in  Studi  di  storia 
ereticale  del  Cinquecento,  cit.,  vol.  I,  pp.  XIII-XXVII. 

*  A.  Rotondò,  Europe  et  Pays-Bas:  évolution,  réélahoration  et  diffusion  de  la  tolerance 
aux  XVIlème  et  XVIIième  siècles,  in  «Nouvelles  de  la  République  des  Lettres»,  I,  1993.  fase.  I,  p. 
26. 

^  Contributo  alla  storia  dei  miei  studi,  cit.,  p.  XXII. 
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difendeva,  quasi  come  imperativo  morale,  di  ricercare  la  verità  all'interno  dei 
testi,  al  di  sotto  delle  costruzioni  e  delle  manipolazioni  mediatiche,  attraverso 
sottili,  a  volte  sottilissime,  distinzioni  cronologiche,  attribuzioni,  ricostruzione 
dei  contesti  storici.  Nelle  sue  edizioni  critiche,  così  come  nei  suoi  numerosi 
saggi,  dunque,  sono  concentrati  tali  tesori  di  conoscenze  e  di  ricerca,  che  sarà 
sempre  possibile  per  gli  studiosi  di  oggi  e  di  domani  farvi  riferimento,  per  svi- 
luppare nuove  indagini  o  rintracciarvi  documenti  inediti. 

Prendendo  le  mosse  dal  «tumultuoso  mondo  eterodosso  del  Cinquecen- 
to»^, e  quindi  dalle  suggestioni  di  Delio  Cantimori,  Rotondò  ha  esplorato  il 
mondo  ereticale  di  un  secolo  «che  era  tutto  teologia»,  e  nel  quale  dunque  la 
teologia  era  anche  strumento  di  interpretazione  della  «realtà  della  vita  intellet- 
tuale e  morale  dell'Europa»'^;  lo  ha  esplorato  con  acribia  filologica  e  sensibilità 
per  quelle  situazioni  determinate  e  concrete  in  cui  ogni  idea  ed  ogni  conflitto 
ideale  si  erano  sviluppati.  In  questi  eretici  lo  affascinavano  soprattutto 
l'adozione  di  un  «metodo»  critico,  coerente  con  la  loro  formazione  umanistica, 
e  l'analisi  spregiudicata  delle  Sacre  Scritture,  nella  «ricerca  della  verità  e 
nell'opera  di  nforma»'",  e  il  continuo  sforzo  di  smantellare  una  tradizione  teo- 
logica e  un  bagaglio  dogmatico  che,  a  loro  parere,  impedivano  una  pacificazio- 
ne religiosa.  Con  paziente  analisi  egli  cercò  di  ripercorrerne  per  molte  pagine  le 
controversie,  i  conflitti,  le  rotture,  fino  alle  più  radicali  deduzioni. 

Alla  fascinazione  che  gli  spiriti  'eretici'  e  le  loro  inesauste  dispute  e  con- 
troversie sempre  esercitarono  su  di  lui,  e  su  molti  dei  suoi  allievi,  egli  restò  fe- 
dele lungo  tutte  le  sue  ricerche,  ricostruendone  molte  biografie,  da  Camillo  Re- 
nato a  Lelio  e  Fausto  Sozzini,  a  Giorgio  Biandrata,  a  Guillaume  Postel,  a  Pietro 
Pema,  a  Francesco  Pucci...;  secondo  una  profonda  ed  esplicitata  convinzione 
che  «importanti  posizioni  ereticali  sono  rintracciabili  in  una  grande  varietà  di 
aspetti  della  vita  religiosa  e  culturale  del  Cinquecento:  nelle  insidie  del  mistici- 
smo che  era  al  fondo  del  prepotente  riemergere  dell'ermetismo  e  della  cabala; 
nei  sogni  di  eversione  dell'assetto  politico  e  sociale,  formulati  mediante  il  cal- 
colo visionario  e  della  combinazione  astrologica;  nei  grandi  dibattiti  su  streghe 
e  comete;  nelle  discussioni  sulla  magia  e  sulle  scienze  della  natura  e  nella  loro 
implicita  critica  alle  più  irrigidite  immagini  dello  scibile,  pigramente  trasmesse 


/  movimenti  ereticali  nell'Europa  del  Cinquecento.  Discussione  storiografica,  in  Studi  di 
storia  ereticale  del  Cinquecento  cit.,  voi.  I,  p.  10. 
"  Ivi,  p.  12. 

"'  Verso  la  crisi  dell 'anlitriniiarisnio  italiano.  Giorgio  Biandrata  e  Johann  Sommer,  ivi,  p. 
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dalle  università  e  garantite  dal  loro  involucro  teologico»".  Egli  fu  dunque  sem- 
pre profondamente  convinto  che  r"eresia"  fosse,  di  per  sé,  profondamente  in- 
novatrice, né  mai  accettò  che  potesse  essere  a  volte  anche  ambiguamente  con- 
servatrice. Rimase  anche  sempre  fedele  alla  radicata  convinzione  che  le  chiese 
nate  dalla  Riforma  fossero  la  negazione  della  «libertà  cristiana»  e  della  tolleran- 
za, chiese  onnai  istituzionalizzate,  antitetiche  air«audace  isolamento  in  cui 
questo  drappello  di  esuli,  di  umanisti  e  di  dissidenti  concepiva  e  affermava  la 
propria  opera  e  volontà  di  riforma  di  fronte  a  tutta  l'Europa  protestante»'^. 

Un  altro  filone  delle  ricerche  di  Rotondò,  certamente  assai  fecondo,  fu 
quello  che  scaturì  dalla  sua  profonda  e  competente  frequentazione  dell'Archivio 
dell'Inquisizione  modenese,  così  come  di  altri  fondi  inquisitoriali.  Da  queste  ri- 
cerche, dalle  quali  trasse  una  miniera  di  informazioni  e  una  conoscenza  precoce 
dell'eterodossia,  uscirono  alcuni  saggi  (si  vedano  soprattutto  nei  due  volumi  re- 
centemente editi:  Per  la  storia  dell  'eresia  a  Bologna  nel  secolo  XVI  e  Anticristo 
e  Chiesa  romana.  Diffusione  e  metamorfosi  d'un  libello  antiromano  del  Cin- 
quecento) che  hanno  segnato  la  storiografia  del  dissenso  religioso  nell'Italia  del 
XVI  secolo.  Sono  molti  gli  studiosi  che  hanno  qualche  debito  nei  confronti,  non 
solo  delle  sue  interpretazioni,  ma  anche  dei  tesori  profiisi  in  miriadi  di  note.  In 
questi  saggi  dimostrava  la  convinzione  che  la  storia  fosse,  come  osserva  Matteo 
Duni,  «anzitutto  storia  di  individui  in  carne  ed  ossa,  vissuti  in  situazioni  specifi- 
che e  concrete,  e  che  dal  dato  irriducibilmente  singolare  -dal  confronto  lungo  e 
faficoso  con  i  documenti-  non  si  può  prescindere  per  via  di  generalizzazioni  di 
qualsiasi  matrice»''\ 

Fin  dal  1967,  Rotondò  avvertiva  l'importanza  di  studiare  il  numero  e  la 
consistenza  di  gruppi  e  «comunità»  eterodosse  in  tutta  la  penisola,  piuttosto  che 
concentrarsi  su  singole  personalità  e  sulle  loro  «vicende  interiori»''*.  Di  questi 
gruppi  e  di  queste  discussioni  egli  fece  un  quadro  assai  vivace,  ad  esempio, 
partendo  da  un  testo,  V Apologia  di  Camillo  Renato,  scritto  dall'eretico  siciliano 
in  propria  difesa  di  fronte  all'Inquisizione  bolognese,  e  ricostruendo  il  contesto 
dei  gruppi  eterodossi  che  si  raccoglievano  attorno  a  lui  tra  Bologna  e  Modena'\ 
Del  radicalismo  diffuso  in  certi  ambienti  anche  popolari  della  società  italiana, 


Studi  e  ricerche  di  storia  ereticale  italiana  del  Cinquecento,  Torino,  Giappichelli,  1974, 
pp.  3-4,  riedito  in  Studi  di  storia  ereticale  del  Cinquecento,  cit.,  vol.  I,  pp.  XXIX-XXX. 
Verso  la  crisi  dell'antitrinitarismo  italiano,  ivi,  p.  371. 
BIAGIONI,  DUNI,  Felici,  Antonio  Rotondò,  cit.,  p.  603. 

Atteggiamenti  della  vita  morale.  La  pratica  nicodemitica,  in  Studi  di  storia  ereticale  del 
Cinquecento,  cit.,  vol.  I,  p.  244. 

Per  la  storia  dell'eresia  a  Bologna  nel  secolo  XVI,  ivi,  pp.  249-295. 


138 


SUSANNA  PEYRONEL 


darà  soprattutto  conto  nel  suo  ricchissimo  e  cronologicamente  ultimo  saggio. 
Anticristo  e  Chiesa  romana.  Diffusione  e  metamorfosi  d'un  libello  antiromano 
del  Cinquecento  (pp.  45-199),  raccolto  in  questi  volumi.  Si  tratta  di  una  delle 
migliori  testimonianze  di  come  si  possa  fare  «storia  sociale  delle  idee»,  di  come 
si  possa  rintracciare  in  documenti  soprattutto  inquisitoriali,  ma  non  solo,  la  cir- 
colazione di  messaggi  di  critica  radicale  alla  Chiesa  romana,  identificata  con 
l'Anticristo,  ricostruendo  «i  processi  mentali»  -  il  passaggio  dalle  inquietudini 
alla  riflessione,  dai  dubbi  alle  convinzioni  -  che  potevano  svilupparsi  da  letture 
pubbliche,  da  predicazioni,  da  discussioni,  anche  in  ceti  sociali  non  intellettuali. 
Secondo  Rotondò,  il  documento  inquisitorio  offre  ampie  possibilità  in  questo 
senso,  quando  l'analisi  si  libera  degli  «schemi  e  delle  formulazioni  giudiziarie» 
e  permette  di  cogliere  «processi  di  mutazione  religiosa  e  culturale».  Lavoro  po- 
co agevole  per  lo  storico,  ma  anche  strumento  insostituibile  per  individuare 
nella  protesta  religiosa  cinquecentesca  il  «progressivo  radicarsi  di  nuove  con- 
vinzioni»; per  riconoscere  i  delicati  passaggi  attraverso  i  quali,  anche  in  Italia,  il 
generico  dissenso  si  trasformava  in  «visione  radicalmente  alternativa  della  vita 
religiosa»"";  non  soltanto  nelle  idee,  ma  anche  nella  pratica,  e  dunque  nel  prose- 
litismo e,  soprattutto,  nella  propaganda,  intesa  come  coincidenza  tra  i  temi  che 
venivano  divulgati  e  le  attese  dei  destinatari,  piuttosto  che  come  strumento  per 
suscitare  e  muovere  emozioni  e  comportamenti  delle  popolazioni'^. 

Intento  di  questi  studi  era  anche,  come  Rotondò  spiegherà  in  un  altro 
scritto'**,  «chiarire  fino  a  che  punto  il  pensiero  e  le  vicende  degli  esuli  italiani 
del  Cinquecento  possano  considerarsi  una  propaggine  in  Europa  della  civiltà 
umanistica  italiana,  nel  momento  in  cui  questa  veniva  repressa  e  spenta  in  Ita- 
lia». Da  questo  percorso  degli  antitrinitari  italiani,  che  sfocerà  nel  socinianesimo 
e  che  andava  dall'Italia  all'Europa,  emerse  quell'idea  di  tolleranza  che  egli  -an- 
che in  polemica  controtendenza  rispetto  alla  storiografia  italiana  che  negli  ultimi 
decenni  si  stava  occupando  soprattutto  di  istituzioni  intolleranti  come 
l'Inquisizione-  volle  indagare  anzitutto  come  «inclination  intellectuelle  et 
comme  un  principe  de  libéralité»'"*.  La  sua  passione  per  questo  tema,  e  per  il 
paese  che  meglio  in  quei  secoli  incarnava  la  tolleranza  religiosa,  TOlanda,  un 
paese  in  cui  «on  théorise  même  le  principe  que  la  lutte  contre  la  dissidence  reli- 

Ivi,  Anticristo  e  Chiesa  romana,  pp.  120-121,  144. 
"  A.  Rotondò,  Premessa  a  Forme  e  destinazioni  del  messaggio  religioso.  Aspetti  della 
propaganda  religiosa  nel  Cinquecento,  a  cura  di  Id..  Firenze.  Olschki,  1991,  pp.  X-Xl. 

'**  Sulla  diffusione  clandestina  delle  dottrine  di  Lelio  Sozzini  (1560-1568),  in  Studi  di  storia 
ereticale  del  Cinquecento,  cit.,  vol.  I.  p.  347. 

Rotondo,  Europe  et  Pays-Bas,  cit.,  p.  9. 
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gieuse  est  politiquement  nuisible»  ,  lo  spinsero  dunque  a  dar  vita  al  progetto  di 
storia  della  tolleranza,  che  vedeva  l'Olanda  al  centro  di  una  rete  di  relazioni  e  di 
rapporti  di  una  res  publica  intellettuale  tollerante,  sotterraneamente  esistente  in 
tutta  Europa.  Perciò  storia  delle  eresie  e  storia  della  tolleranza  si  intrecciarono 
cosi  strettamente  nel  suo  percorso  culturale. 

Ricostruire  biografie,  ridare  vita  e  testi  filologicamente  ineccepibili,  fu 
dunque  uno  degli  intenti  maggiormente  perseguiti  da  Antonio  Rotondò  e  dai 
numerosi  ricercatori  che  attorno  a  lui  si  raccolsero.  A  questo  disegno  di  una  sto- 
ria di  «cristiani  senza  chiesa,  ebrei  senza  sinagoga,  intellettuali  senza  chiese», 
fino  all'epoca  dell'Illuminismo,  in  cui  la  tolleranza  civile  divenne  un  obiettivo 
possibile  delle  riforme,  fecero  riferimento  i  molti  studiosi  che  nel  2001  gli  dedi- 
carono tre  volumi  {La  formazione  storica  della  alterità.  Studi  di  storia  delia 
tolleranza  nell  'età  moderna),  in  cui  "alterità"  ebbe  il  significato  di  differenza  e 
di  eresia  e  lo  scenario  fu  l'Europa  delle  guerre  e  delle  violenze  di  religione, 
della  persecuzione  delle  persone  e  dei  pensieri,  ma  anche  il  periodo  «in  cui  la 
pratica  della  convivenza  pacifica,  attraverso  un  processo  lentissimo,  si  mutò  in 
acquisizioni  mentali  permanenti  e  il  riconoscimento  deir"altro"  divenne  una 
connotazione  morale»"'. 

Nei  progetti  di  Rotondò  era  anche  l'insegnamento,  «la  scuola»  con  tutti  i 
molteplici  significati  che  questa  parola  comporta.  Si  trattò  di  un  insegnamento 
che,  come  scriveva,  doveva  anche  suggerire  «progetti  esistenziali»  e  che,  a  suo 
parere  e  con  «disperato  disappunto»,  egli  credeva  l'istituzione  non  fosse  ormai 
più  in  grado  di  fornire'".  Come  insegnante  fu  certamente  un  grande  insegnante, 
poiché  nonostante  la  feroce  ironia  con  cui  a  volte  rovesciava  le  tesi  dei  propri 
allievi,  nonostante  la  brusca  e  poco  formale  capacità  di  mettere  alla  berlina  i  li- 
bri e  gli  autori  che  non  gli  erano  graditi,  egli  ebbe  grande  generosità  scientifica 
e  certamente  anche  capacità  di  aprirsi  a  prospettive  diverse  dalla  propria.  Fu  il 
suo  un  «personalissimo  metodo  di  insegnamento»,  come  scrive  con  commozio- 
ne Lucia  Felici:  «Descrivere  le  sue  lezioni  non  è  facile,  tanto  che  mi  è  capitato 
più  volte  di  riaprire  i  quaderni  dei  miei  appunti  per  rifletterci  di  nuovo:  nel  corso 
generale,  non  si  arrivava  mai  oltre  Lutero,  un  seminario  poteva  essere  dedicato 
per  intero  all'esame  di  un  solo  manoscritto.  Eppure  in  quelle  tante  ore  [...]  il  di- 


'"Ivi,  p.  10. 

^'  H.  MÉCHOULAN,  R.H.  POPKIN,  G.  RICUPERATI,  L.  SlMONUTTl,  Premessa  a  La  formazione 
slorica  dell'alterità.  Studi  di  storia  della  tolleranza  nell'età  moderna  offerti  a  Antonio  Rotondò, 
Firenze,  Olschki,  2001,  voi  1,  pp.  V-VII. 

Contributo  alla  storia  dei  miei  studi,  cit.,  p.  20. 
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scorso  si  allargava  in  cerchi  concentrici,  toccando  tanti  argomenti  quanti  erano 
parte  della  sua  amplissima  cultura  [...],  con  continue  annotazioni  di  metodo,  con 
pungenti  osservazioni  [...],  cosicché  alla  fine  dell'anno,  quasi  tutti  raggiungeva- 
no una  solida  formazione  e  metodo  critico»'^. 

Anche  per  chi  come  me  non  fu  mai  sua  allieva,  questo  insegnamento,  così 
lontano  e  alieno  dalle  attuali  indicazioni  didattiche  universitarie,  così  inattuale 
forse  anche,  ma  certamente  da  rimpiangere,  può  essere  agevolmente  riassunto  in 
queste  parole. 

SUSANNA  PEYRONEL 


BlAUIONl,  DuNl,  Felici,  Antonio  Rotondò,  cit.,  p.  605. 
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Dall'eresia  alla  stregoneria" 

«Dall'eresia  alla  stregoneria»:  con  eccellenza  sintetica  il  titolo  condensa 
quello  che  è,  invece,  un  vasto  e  complesso  itinerario  (tanto  documentario,  quanto 
storiografico),  lungo  oltre  settecento  pagine.  Il  fitto  volume,  che  abbraccia  i  risultati 
conseguiti  in  vent'anni  di  indagini  meticolose,  ha  un  chiaro  asse  portante:  tra  le 
azioni  inquisitoriali,  intraprese  dal  XIII  secolo  nella  Francia  meridionale  contro  le 
forme  catare  e  valdesi,  e  le  persecuzioni  contro  le  streghe,  scatenatesi  nel  XV  secolo 
nelle  aree  alpine  occidentali,  esiste  una  relazione  genetica.  Utz  Tremp  ritiene,  infat- 
ti, che  l'eredità  ereticale  tardomedievale,  inquisitorialmente  mediata,  spiegherebbe 
tempi,  modi  e  luoghi  della  stregoneria  europea.  Non  solo:  «das  haretische  Erbe»  sa- 
rebbe anche  ciò  che  specificatamente  identifica  la  stregoneria  europea,  diversifican- 
dola da  quella  extra-europea. 

In  ambito  storiografico  tale  eredità  ereticale  in  quanto  fattore  costitutivo 
dell'immaginario  stregonesco  è  stata  sinora  sottostimata  o,  addirittura,  saltata  a  piè 
pari.  Ciò  si  deve  imputare,  certamente  e  in  primo  luogo,  alla  scarsa  comunicazione 
ed  ai  ridotd  scambi  tra  gli  studi  (e  gli  studiosi)  di  eresiologia  medievale  e  gli  studi 
(e  gli  studiosi)  di  stregoneria  di  età  moderna'.  La  protratta  disattenzione  verso 

K.  Utz  Tremp,  Von  der  Hàresie  ziir  Hexerei.  „Wirkliche"  und  imaginàre  Sekten  im 
Spàtmittelaltet\  Hannover,  Hahnsche  Bucliliandlung,  2008  (Monumenta  Germaniae  Historica, 
Schriften.  59),  pp.  XXIX,  703. 

'  Significativa  eccezione:  lo  storico  tedesco  Amo  Borst,  che  con  il  contributo  Anfânge  des 
Hexenwahns  in  den  Alpen,  in  A.  BORST,  Barbaren,  Ketzer  und  Artisten.  Welten  des  Mittelalters, 
Miinchen,  1988,  pp.  262-288,  lanciò  un  ponte  tra  gli  studi  ereticali  e  le  indagini  stregonesche. 
Sulla  specificità  delle  aree  alpine  per  la  presenza  dissidente  e  stregonesca,  si  veda  Dissidences 
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l'ingrediente  ereticale  si  potrebbe  inoltre  ascrivere  ad  un'omissione  originaria,  ri- 
salente agli  inizi  stessi  degli  studi  sulla  stregoneria:  omissione  insinuatasi  e,  quasi 
per  inerzia  ossequiosa,  trasmessasi  nella  successiva  letteratura  scientifica.  Ai  pri- 
missimi  anni  del  Novecento,  due  notevoli  monografie"  di  Joseph  Hansen  inaugura- 
vano la  ricerca  sulle  Hexenverfolgimgen:  trascurata  qualunque  connessione  sia  con 
le  espressioni  ereticali  tardo  medievali,  sia  con  la  mediazione  inquisitoriale,  vi  si 
insisteva,  piuttosto,  su  di  una  concezione  cumulativa  della  stregoneria  («das  kumu- 
lative  Konzept  der  Hexerei»),  in  cui  i  caratteri  riconducibili  alle  dissidenze  religiose 
svolgevano  un  ruolo  minimo  rispetto  ad  altre  più  corpose  componenti.  Novant'anni 
dopo  Joseph  Hansen,  ancora  si  tacevano  pressoché  completamente  i  gruppi  ereticali 
medievali:  nel  1989  il  discutibile,  ma  fondamentale.  Storia  notturna.  Una  decifra- 
zione del  Sabba^  dell'italiano  Carlo  Ginzburg  congiungeva  con  una  linea  diretta  le 
persecuzioni  contro  i  lebbrosi  a  quelle  contro  i  Giudei  per  poi  approdare  alle  streghe 
del  XV  secolo. 

Nella  direzione  di  un  legame  tra  eresia  e  stregoneria  Utz  Tremp  rintraccia, 
comunque,  qualche  precedente  storiografico,  per  la  verità  piuttosto  limitato  {Das 
haretische  Element  in  der  Literatur,  pp.  26-47).  Si  tratta,  per  lo  più,  di  idee  o  spunti, 
all'interno  di  costruzioni  più  ampie,  oltre  che  con  baricentri  concettuali  diversi. 
Nell'ambito  della  produzione  di  lingua  inglese  si  devono  segnalare  almeno  tre  no- 
mi: lo  statunitense  Jeffrey  Burton  Russel  che  negli  anni  Settanta  del  secolo  scorso  in 
Witchcraft  in  the  Middle  Ages'^  considerava  la  stregoneria  una  forma  di  eresia;  il 
britannico  Norman  Cohn  che,  indagando  i  meccanismi  fanatico-persecutori,  in  Eu- 
rope 's  Inner  Demons^  individuava  la  durevole  persistenza  di  stereotipi  gravemente 
diffamatori  utilizzati  contro  gruppi  minoritari:  paradigmi  accusatorii  utilizzati  già  in 
età  romana  contro  le  prime  comunità  cristiane,  in  seguito  proiettati  dalla  stessa 
Christianitas  contro  i  gruppi  ereticali  e,  infine,  scagliati  contro  le  streghe;  Brian  P. 
Levack  che,  un  decennio  dopo,  in  The  Witch-Hunt  in  Early  Modem  Europe'^,  ritro- 


religieuses  et  sorcellerie:  une  spécificité  monlagnarde.\  in  «Heresis»,  39,  2003:  numero  tematico 
della  rivista  (a  cura  di  Marie-Paule  Gimenez)  in  cui  si  riprendono  le  comunicazioni  presentate  alla 
tavola  rotonda  svoltasi  a  Tolosa  nei  novembre  2001 . 

"  J.  Hansf.n,  Zciiiherwahn.  Inquisition  unti  Hexenprozess  im  Mittelalter  und  die  Entstehung 
der  gro/ien  He.xcnverfolgiing.  Miinclien,  1900  (Historische  Bibliothek,  12);  Id.,  Quellen  und 
Untersucliungcn  zur  Cescliiciilc  des  Hexcnw  aìins  und  der  llexenvcrfolgung  ini  Mittelalter,  Bonn, 
1901. 

^  C.  GlN/.l}UR(i,  Storia  notturna.  Una  decifrazione  del  Sabba.  Torino,  Einaudi,  1989  (Bi- 
blioteca di  cultura  storica,  1 76). 

"  J.B.  RUSSHL.  Witchcraft  in  the  Middle  Age,  Ithaca,  1972. 

^  N.  Cohn,  Europe's  Inner  Demon:  an  Encpiiry  inspired  by  the  Great  Witch-Hunt.  London, 

1975. 

B.P.  Levac  k,  The  Witch-Huni  in  Early  Modern  Europe,  New  York-London,  1987. 
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vava  nelle  accuse  mosse  già  agli  anteriori  gruppi  ereticali  medievali  il  medesimo 
modello  della  minacciosa  società  antagonista  delle  streghe. 

Nel  frattempo,  in  Italia,  Grado  Giovanni  Merlo,  analizzando  in  Eretici  e  in- 
quisitori nella  società  piemontese  del  Trecento^  carte  processuali  redatte  nel  corso 
del  XIV  secolo  tra  Giaveno,  Torino  e  Pinerolo,  aveva  visto  realizzarsi  nelle  valli  e 
nelle  aree  subalpine  piemontesi  un  singolare  sincretismo  tra  dottrine  di  matrice  cata- 
ra-dualista  e  di  matrice  valdese.  A  ciò  si  sarebbero  mischiate,  ulteriormente,  cre- 
denze magiche  e  stregonesche,  dovute  in  prevalenza  alla  percolazione  di  elementi 
dell'eterodossia  dotta  negli  strati  popolari.  Avrebbero  prodotto  tale  explosives  Ge- 
miseli non  tanto  schematismi  e  mediazioni  inquisitoriali,  quanto,  piuttosto,  la  spe- 
ciale mobilità  che  connotò  i  territori  piemontesi  nel  Trecento,  divenuti  zona  di  tran- 
sito e  di  rifugio,  in  particolare  durante  la  permanenza  pontificia  ad  Avignone.  La 
specificità  geografica  piemontese  (montagnarda  e,  nel  contempo,  viaria)  costitui- 
rebbe, quindi  e  soprattutto,  quel  missing  link  tra  valdismo  e  stregoneria:  non  sareb- 
be, dunque,  un  caso  che  proprio  in  tali  aree  l'accusa  di  vauderie  e  quella  di  strego- 
neria presto  si  sovrapposero,  si  fusero  e  si  confusero. 

Utz  Tremp  indica  però  in  Andreas  Blauert  il  proprio  più  diretto  predecessore. 
Questi,  nel  1989,  con  il  contributo  Friihe  Hexenverfolgungen.  Ketzer-,  Zauberei- 
und  Hexenprozesse  des  15.  Jahrhunderts^  sceglieva  di  focalizzarsi  sul  territorio  al- 
pino dell'odierna  Svizzera  occidentale,  dove  nella  prima  metà  del  XV  secolo  av- 
vennero contemporaneamente  gli  ultimi  processi  contro  Valdesi  e  i  primi  processi 
per  stregoneria.  Ai  margini  del  territorio  savoiardo,  nonché  al  confine  linguistico  tra 
area  tedesca  ed  area  romanza,  soprattutto  la  Friburgo  svizzera  -  dove,  dalla  fine  del 
XIV  secolo,  si  era  stabilita  un'inquisizione  permanente  -,  si  offriva  come  speciale 
laboratorium  in  cui  allo  storico  era  possibile  osservare  più  da  vicino  le  plurali  di- 
namiche evolutive  «von  der  Hàresie  zur  Hexerei»  {Das  laboratorium  Freiburg  und 
die  Entstelnmg  einer  stàndigen  Inquisition  in  der  Westschweiz,  1 399-1442,  pp.  441- 
534).  In  particolare  i  processi  del  1399  e  del  1430  mostrerebbero  forme  di  transi- 
zione dall'accusa  di  valdismo  a  quella  di  stregoneria,  coinvolgendo  talora,  a  distan- 


^  G.G.  Merlo,  Eretici  ed  inquisitori  nella  società  piemontese  del  Trecento.  Con  l 'edizione 
dei  processi  tenuti  a  Giaveno  dall'inquisitore  Alberto  de  Castellario  (1335)  e  nelle  valli  di  Lonzo 
dall'inquisitore  Tommaso  di  Casasco  (1373),  Torino,  1977  (Studi  storici).  Utz  Tremp  non  cita  il 
più  recente  Merlo,  Streghe,  Bologna,  2006  (Saggi,  656),  in  cui  lo  studioso  italiano  toma  sul  rap- 
porto tra  realtà  e  immaginario  metareale  della  stegoneria.  affrontando  nello  specifico  le  carte  di 
un  processo  svoltosi  nel  1495  nel  territorio  del  Cuneese. 

^  A.  Blauert,  Friihe  He.xenverfolgungen.  Ketzer-,  Zauberei-  und  Hexenprozesse  des  15. 
Jahrhunderts,  Hamburg  1989  (Sozialgeschichtliche  Bibliothek  bei  Janius). 
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za  di  trent'anni,  i  medesimi  inquisiti,  con  sentenze  finali  dall'esito  però  ben  diver- 
so  . 

Pur  richiamandosi  esplicitamente  ad  Andreas  Blauert,  il  volume  di  Utz 
Tremp,  per  sistematicità,  compattezza  e  vastità,  costituisce,  comunque,  una  note- 
vole e  vera  novità  storiografica:  si  compendiano  due  decenni  di  intense  ricerche, 
senza  nulla  togliere  né  alla  minuziosità  euristica,  né  alla  mole  documentaria  tratta- 
ta'". Lungo  tutto  il  volume  Utz  Tremp  persegue  (e  raggiunge)  la  solidità  argomen- 
tativa: l'indagine  si  dispiega  sempre  con  il  contrappunto  rigoroso  di  fonti,  affron- 
tando in  modo  dettagliato  ciascun  singolo  processo,  ciascun  singolo  documento. 
Nel  contempo  le  riesce  di  tenere  in  mano  il  più  largo,  complessivo  ed  organico  di- 
segno interpretativo.  Inoltre  sulle  diverse  e  molteplici  questioni  afferenti  tanto 
l'eresia  quanto  la  stregoneria  è  continuo,  preciso  e  costante  il  conft-onto  critico  con 
l'anteriore  e  contemporanea  bibliografia  scientifica  intemazionale,  citata  in  modo 
ampio  e  ben  consapevole. 

Due  luoghi  emblematici  potrebbero  icasticamente  identificare  gli  estremi  del 
tragitto  argomentativo,  tanto  minuzioso  quanto  esteso,  compiuto  da  Utz  Tremp: 
punto  di  partenza,  il  minuscolo  villaggio  pirenaico  di  Montaillou,  dove  nel  primo 
quarto  del  XIV  secolo  il  vescovo-inquisitore  Jacques  Foumier  con  cura  indagava  le 
presenze  catare;  punto  di  arrivo,  il  villaggio  alpino  di  Dommartin  (Svizzera  occi- 
dentale), dove  nel  1498  si  scatenò  una  dura  repressione  inquisitoriale  contro  le  stre- 
ghe {Von  Montaillou  nach  Dommartin,  pp.  624-669).  1  quasi  due  secoli  di  tardo 
Medioevo  latino  che  vi  intercorrono  e  gli  oltre  700  kilometri  di  distanza  che  separa- 
no i  due  paesini  sono  punteggiati  da  giunture  documentali  più  o  meno  evidenti. 


Utilizzati  i  processi  contenuti  nel  registro  delFArchivio  Cantonale  (Ac  29),  editi  all'inizio 
del  XX  secolo  dall'archivista  Maxime  Reymond.  Cfr.  Utz  Tremp,  Von  der  Hàresie  zur  Hexerei, 
cit.,  pp.  536-538. 

Sulla  transizione  dall'eterodossia  alia  stregoneria,  notevoli  perplessità  suscita  in  Utz 
Tremp  il  modello  esplicativo  di  Wolfgang  Behringer  (ivi.  p.  164).  Questi  individua  il  missing  link 
tra  valdismo  e  stregoneria  nella  qualità  sciamaniche  («shamanistic  qualities»)  e  nelle  abilità  medi- 
che e  carismatiche  dei  predicatori  itineranti  valdesi  (i  cosiddetti  barba),  capaci  anche  di  contatti 
con  l'Aldilà  («supernatural  abilities»).  Cfr  W.  Behrinoer,  Witches  and  Witch-Hunl.  A  Global 
Hisioiy,  Cambridge,  2004.  Utz  Tremp  non  risparmia  critiche  nemmeno  a  M.  Centini,  Streghe, 
roghi  e  diavoli.  /  processi  di  stregoneria  in  Piemonte.  Cuneo,  1995.  che  utilizzando  un  metodo 
antropologico,  non  rispetta  la  successione  cronologica  degli  eventi  e  delle  testimonianze  docu- 
mentarie e  non  distingue  i  diversi  ruoli  svolti  nel  corso  dei  processi  per  stregoneria  e  per  eresia  dai 
poteri  spirituali  e  da  quelli  temporali  (cfr.  U IZ  Tremi",  l  'on  der  Hàresie  zur  Hexerei,  cit..  pp.  272- 
273;  in  particolare,  p.  272:  «Es  gibt  zwar  ein  Buch  iiber  die  Hexenverfolgungen  in  Piémont,  aber 
der  Autor.  Massimo  Centini.  ist  wiedenim  eher  ethnologisch  als  historisch  ausgerichtet  und  geht 
nicht  sorgfaitig  .lahrhundert  nach  .lahriiundert  oder.  wie  fur  unseren  Gegenstand  erforderlich. 
Jahrzehnt  tìir  Jahrzehnt  oder  sogar  Jahr  tur  .lahr  vor,  sondern  wirft  die  .lahrhunderte  durcheinan- 
der»). 
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tracce  genealogiche  più  o  meno  visibili.  Utz  Treinp  raccoglie  tali  sparsi  e  -  più  o 
meno  tenui  -  raccordi;  quindi  li  contestualizza,  li  vaglia,  li  interpreta  e  li  compara 
con  paziente  acribia.  Sono  i  possibili  snodi  di  una  articolata  e,  nel  contempo,  dila- 
tata transizione  dal  fattivo  al  fìttivo:  sono  le  tappe  del  percorso  che,  secondo  Utz 
Tremp.  trasformò  reali  («wirklich»)  gruppi  religiosi  dissidenti  in  immaginarie 
(«immaginar»)  sette  stregonesche. 

Disaminata,  dunque,  con  estrema  accuratezza  un'ingente  massa  documentaria 
prevalentemente  prodotta  nelle  aree  del  Delfmato,  del  Piemonte  e  delle  valli  corri- 
spondenti all'attuale  Svizzera  occidentale,  Utz  Tremp  ritiene  di  poter  riconoscere 
una  condizione  imprescindibile  che  segna  il  passaggio  dalla  ricerca  degli  eretici  a 
quella  delle  streghe:  la  presenza  di  un'inquisizione  pennanente.  La  stabilità 
doiVoffìcium  inquisitoriale  innescherebbe,  infatti,  un'azione  investigativa  e  perse- 
cutoria più  intensa  e,  nel  contempo,  più  estesa:  premessa  necessaria  perché  dalla  re- 
gistrazione della  presenza  ereticale  si  passi  alla  denuncia  della  presenza  stregone- 
sca. L'autrice  individua  una  precisa  relazione  di  proporzionalità  diretta:  tanto  più 
stabile  la  presenza  inquisitoriale,  tanto  più  costante  la  presenza  ereticale  (p.  65 1  :  «je 
standiger  die  Inquisition,  desto  standiger  die  Hàresie»).  La  teoria  precedette,  in- 
somma, la  pratica:  l'elaborazione  dell'immaginario  precedette  la  ricerca  fattuale. 

Il  dichiarato  punto  di  riferimento  è,  ovviamente  e  ancora  una  volta, 
l'intuizione  di  Herbert  Grundmann  sul  Typiis  des  Ketzers:  gli  schemi,  le  tipizzazioni 
e  le  mediazioni  inquisitoriali  non  sono  limiti  documentari,  bensì  risorse  preziose  per 
individuare  calchi,  costruzioni,  ricorrenze,  topoi^\  Attraverso  la  moltiplicazione  di 
trattati,  manuali  e  cataloghi  di  domande  («Fragenkatalogen»),  gli  inquisitori  aveva- 
no trasformato  in  sette  ben  definite  e  compatte  quelli  che  erano  spesso  solo  diffor- 
mi, plurali  e  scomposti  sussulti  eterodossi.  In  modo  affine,  secondo  Utz  Tremp, 
l'immaginario  stregonesco  si  sarebbe  dapprima  sviluppato  «in  einigen  wenigen 
Kopfen»  per  poi  arricchirsi,  sistematizzarsi  e  diffondersi:  sia  per  mezzo  di  testi  teo- 
rici; sia,  soprattutto,  per  mezzo  di  interrogatoria,  persecuzioni  ed  esecuzioni  pub- 
bliche (p.  383:  «dieses  Bild  wurde  dann  durch  theoretische  Literatur  und  vor  allem 
durch  Verfolgungen  an  viele  weitergegeben»).  In  tale  operazione  gli  inquisitori 
svolsero  la  funzione  nodale  di  tramite  concettuale  e  vettore  culturale:  con  stratifica- 
zioni successive,  questi  avrebbero  così  permesso  il  passaggio  dall'accusa  di  eresia 
alla  stregoneria. 

Utz  Tremp  indica  alcuni  caratteri  ereticali,  in  particolare  connessi  alla  liturgia 
catara,  che  avrebbero  nutrito  la  fisionomia  dello  stregonesco.  Innanzi  tutto  la  matri- 


H.  Grundmann,  Der  Typus  des  Ketzer  in  mittelallerlicher  Anschaiiiing,  in  Id., 
Ausgewàhlle  Aiifsàtze.  Religiose  Bewegungen,  Stuttgart,  1976,  pp.  313-327  (Schriften  der  MGH, 
25,  1).  Cfr.  Utz  Tremp,  Von  der  Hàresie  zur  Hexerei,  cit.,  pp.  28-34. 


146 


RASSEGNE  E  DISCUSSIONI 


ce  dualista  del  catarismo  avrebbe  amplificato  il  ruolo  di  Satana.  Inoltre  l'iniziazione 
che  sanciva  l'ingresso  nel  gruppo  dissidente  sarebbe  stata  trasferita  nei  rituali  ini- 
ziatici per  la  partecipazione  al  Sabba.  Il  rito  del  comolamentum  e,  talora,  del  meìio- 
ramentiim  (espressione,  quest'ultimo,  di  speciale  devozione  nei  confronti  di  un  per- 
fetto cataro,  sorta  di  adoratio  che  prevedeva  anche  di  inginocchiarsi  e  di  baciare, 
pp.  115-118)  avrebbero  alimentato  l'immaginario  del  bacio  al  gatto  «unter  den 
Schwanz»  («osculantur  posteriora  catti»)'".  Gli  incontri  clandestini  e  notturni  (tanto 
catari,  quanto  valdesi)  avrebbero,  poi,  comunicato  un  tratto  distintivo  e  peculiare, 
quanto  ricorrente:  la  noctwnitas.  Espandendosi  come  sottofondo  comune,  è  soprat- 
tutto «die  Nachtlichkeit»  ad  avvolgere  la  rete  di  similarità  e  parallelismi  tra  espres- 
sioni ereticali  e  costruzioni  stregonesche. 

Nel  1484,  la  lettera  Siimmìs  desiderantes  aff'ectibus  di  Innocenzo  Vili  ricono- 
scerà canonisticamente  e  teologicamente  la  realtà  stregonesca.  Ma  Utz  Tremp  fìssa 
alla  prima  metà  del  XV  secolo  l'elaborazione  teorica  dell'immaginario  stregonico  a 
partire  dai  gruppi  eterodossi.  Agli  anni  tra  il  1428  e  il  1442  risalgono  ben  cinque 
testi'^  in  cui  si  descrivono  le  riunioni  delle  streghe  (tra  cui  il  celebre  Fonnicarius 
del  domenicano  Johannes  Nider).  Analizzandoli  accuratamente,  la  Utz  Tremp  vi  in- 
dividua, con  successo,  elementi  ereticali  percolati  nella  rappresentazione  delle  stre- 
ghe ("Haretische  Elemente  in  den  friihesten  Beschreibungen  der  Hexensekte".  pp. 
5-26).  Come  i  fossili  di  Acheopteiyx  fotografano  la  transizione  dai  dinosauri  agli 
uccelli,  così  queste  fonti  della  prima  metà  del  XV  secolo  fissano  i  caratteri  intenne- 
di  tra  i  gruppi  ereticali  e  i  gruppi  stregoneschi. 

L'evolversi  delle  accuse  ereticali  nella  direzione  di  un  immaginario  stregone- 
sco sempre  più  organico,  precisato  e  reale,  non  fu  certo  un  processo  meccanico.  Il 
graduale  radicamento  deW Hexensyndrom,  sostituitosi  progressivamente  alla  ricerca 
di  eretici,  seguì  un  itinerario  lungo  e  disuguale,  con  fasi  di  accelerazione  e  di  ral- 
lentamento, con  aree  di  maggior  o  minore  forza,  di  maggiore  o  minore  intensità. 
Utz  Tremp  ritiene  di  poter  comunque  individuare  due  tappe  concettuali  costitutive 
nella  manipolazione  di  tale  «haeretisches  Substrat»:  l'equiparazione  all'eresia  della 
magia,  sia  colta  che  popolare,  consumatasi  nel  1326  con  la  bolla  Super  illius  spe- 
cula del  papa  avignonese  Giovanni  XXII  («Angleichung  der  Magie  an  die  Haresie». 
pp.  406-440);  e  la  demonizzazione  dell'eresia  («Diabolisierung  der  Haresie»,  pp. 

Cfr.  AlanuS  de  Insulis,  De  fide  calholica  canini  hereticos,  in  Patrologia  Latina  210, 

col.  366. 

I  cinque  testi  disaminati  sono:  l'anonimo  Enores  Gazariorum;  il  racconto  del  cronista 
Hans  Friind;  il  quinto  libro  del  Fonnicarius  del  domenicano  Johannes  Nider;  il  trattato  Ut  mago- 
rum  ci  malefìciorum  errores  del  giudice  laico  Claudio  Toiosano:  il  Champion  des  Dames. 
dell'umanista  francese  Martin  Le  Frane.  Cfr.  Uiz  Tremp,  l'on  der  /haresie  zur  Hexerei.  cit..  pp. 
5-24. 
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384-406).  I  cosiddetti  Luciferiani,  «Zerrbild»  demonizzata  dei  Catari,  sono  una 
prima,  emblematica  forma  di  questa  deformazione  {Die  Luziferianer,  13.  imd  14. 
Jahrhimdert,  pp.  311-353).  Ugualmente,  il  decreto  Ad  nostrum  emanato  da  Cle- 
mente V  (1311)  si  può  considerare  il  certificato  di  nascita  della  immaginaria  setta 
del  Libero  Spirito  a  partire  dalla  realtà  di  Beghine  e  Begardi  {Die  sekte  vom  Freien 
Geist,  14.  Jahrhundert,  pp.  354-382). 

11  passaggio  dalla  "caccia  agli  eretici"  alla  "caccia  alle  streghe"  è  un  problema 
specifico  soprattutto  per  i  Valdesi,  dal  momento  che  nei  paesi  francofoni  tra  1430  e 
1460  si  verificò  una  sovrapposizione  denominativa  tra  Waldensertum  ed  Hexerei. 
Lo  spesso  ed  intenso  lavoro  di  Utz  Tremp  dimostra  che  non  si  trattò  solo  e  sempli- 
cemente di  applicare  un'etichetta  denominazionale,  trasportandola  da  un  oggetto  ad 
un  altro:  non  si  trattò  di  un  mero  trasferimento,  bensì  di  un  mutamento,  che  coinvol- 
se strati  ben  più  profondi  e  dinamiche  ben  più  complesse. 

Dove  poi  si  sia  esattamente  verificata  tale  transizione  concettuale  sembra,  ad 
un  certo  punto,  contare  meno  dell'esito''*.  Oltre  a  indagare  il  plasmarsi  dell'accusa 
di  stregoneria,  bisogna,  infatfi,  cercare  di  chiarire  le  ragioni  del  grande  successo  di 
tale  modello  accusatorio.  La  stregoneria  offriva,  certo,  un  facile  paradigma  esplica- 
tivo per  eventi  minacciosi  o  non  chiari  (morti  improvvise  e  inspiegabili  di  persone  o 
di  besfiame,  ad  esempio).  Soprattutto,  Utz  Tremp  ricorda  come  l'accusa  di  strego- 
neria fosse  utilizzabile  (e  sempre  più  utilizzata)  per  risolvere  le  controversie  quoti- 
diane, ad  esempio  nell'ambito  parentale  o  di  vicinato.  Vi  fu,  insomma,  una  facile 
ricezione  di  tale  credenza  anche  per  il  suo  possibile  uso  funzionale:  sia  dall'alto 
("Gerichtsnutzung  von  oben"),  per  dirimere  conflitti  giurisdizionali,  così  frequenti 
nell'area  alpina  occidentale  in  cui  si  registrava  per  il  XV  secolo  una  notevole  mol- 
teplicità di  poteri  spirituali  e  temporali;  sia  dal  basso  («Gerichtsnutzung  von  un- 
ten»),  per  decidere  conflitti  di  ogni  tipo:  di  vicinato,  con  i  parenti,  intemi  al  villag- 

•  15 
glO  . 

Serrato,  fitto,  accurato,  il  volume  si  costruisce  su  di  una  struttura  perfetta- 
mente simmetrica,  che  dispone  con  esattezza  geometrica  i  complessivi  quattordici 
capitoli.  U Einfiihrung  si  articola  in  due  capitoli  che  individuano  la  connotazione 
ereticale  della  stregoneria,  rispettivamente  nelle  più  precoci  descrizioni  dei  gruppi 
stregoneschi  {Hàretische  Elemente  in  den  friìhesten  Beschreibimg  der  He.xensekte, 
pp.  5-26)  e  nella  storiografia,  da  Herbert  Grundmann  a  Carlo  Ginzburg  {Das  hàreti- 
sche Element  in  der  Literatur,  pp.  26-47).  Lo  Schluss  si  articola,  proprio  come 
l'introduzione,  in  due  capitoli,  che  ripercorrono  e  sintetizzano  il  lungo  itinerario  del 


Ivi,  p.  240:  «Es  ist  letztlich  gleichgultig,  in  wessen  Kopfen  das  explosive  Gemisch 
entstanden  ist,  ob  in  denen  der  Inquisitoren  oder  der  Inquirierten.  Was  zâhlt,  ist  das  Résultat». 
Ivi,  p.  609. 
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volume  con  uno  sguardo  all'esterno  (Ausblick,  pp.  624-640)  ed  uno  all'indietro 
{Riickblick,  pp.  641-669).  Nel  mezzo  si  dispiegano  due  corpose  parti:  la  prima  sulle 
sette  reali  («Wirchliche  ekten»);  la  seconda  sulle  sette  immaginarie  («Imaginàre 
Sekten»).  Ciascuna  di  queste  due  parti  si  articola,  a  sua  volta,  simmetricamente,  in 
cinque  capitoli. 

Non  ci  si  soffermerebbe  su  questa  totale,  armoniosa  regolarità  espositiva  se  da 
ciò  non  si  movesse  una  sottile  perplessità;  una  leggera  crepa  si  insinua 
nell'imponente  edificio  dimostrativo.  Quando  si  maneggiano  ombre  e  fantasmi, 
come  quelli  stregoneschi,  sembra  difficile  pervenire  ad  una  tale  e  piena  comparti- 
mentazione della  materia.  Indubbia  è  la  forza  argomentativa  dell'opera,  destinata 
con  certezza  a  divenire  testo  di  riferimento  per  qualunque  studio  successivo.  Con 
uguale  certezza  si  può,  però,  affermare  che  questa  medesima  opera  non  è,  e  non  può 
essere,  la  parola  definitiva  sulle  origini  della  stregoneria.  L'esigenza  di  limpidezza 
espositiva  rende  inevitabile,  ma  un  po'  procustiana,  la  scelta  di  precludersi  sia  cam- 
pi estemi  alla  disciplina  storica  (ad  esempio:  l'ambito  ancora  magmatico  della  psi- 
cologia del  religioso),  sia  tentativi  comparativistici  sui  denominatori  comuni  tra 
stregoneria  europea  ed  extra-europea.  Non  si  corrisponde  alla  complessità  mai  to- 
talmente perscrutabile  dell'homo,  costringendosi  alla  sola  comprovabilità  docu- 
mentaria, anche  se  sviscerata  con  tenacia  in  settecento  pagine.  L'immaginario  si 
nutre,  infatti,  del  reale  tanto  quanto  il  reale  si  nutre  dell'immaginario. 

Tuttavia,  allo  sguardo  di  un  lettore  attento,  svanisce  anche  la  perplessità  che 
suscita  quella  -  a  prima  vista  -  granitica,  simmetrica  e  consequenziale  coerenza  te- 
stuale. Consapevole  di  quanto  fluidi  siano  i  confini  tra  fattivo  (Faktisch)  e  fittivo 
(Fiktiv).  Sapendo  l'irriducibilità  al  totalmente  razionale  delle  vicende  umane,  la 
stessa  Utz  Tremp  in  fondo  non  tralascia,  magari  custodite  nelle  fìtte  note  a  piè  di 
pagina,  di  citare  vie  secondarie  da  quella  da  lei  con  rigore  percorsa  per  spiegare  la 
formazione  dell'immaginario  stregonesco.  Ad  esempio:  il  possibile  flusso  dal  fiabe- 
sco popolare,  come  recentemente  ripreso  da  Walter  Stephens"'  (p.  612,  nota  227). 

Anche  la  stregoneria,  come,  del  resto,  tutto  ciò  cui  si  riconosce  un  forte  signi- 
ficato, non  ha  una  (o,  per  lo  meno,  una  sola)  definitiva  spiegazione. 

Francesca  Tasca 


W.  Stephens,  Demon  Lovers.  Witchcraft,  Sex  ami  llic  Crisis  of  Belief,  Chicago,  2002. 


Cronaca  del  convegno 
Valdesi  medievali.  Bilanci  e  prospettive  di  ricerca 

Milano,  23-24  ottobre  2008 


Il  convegno,  organizzato  da  Marina  Benedetti  e  patrocinato  dal  Dipartimento 
di  Scienze  della  Storia  dell'Università  di  Milano,  al  quale  hanno  aderito  la  Società 
di  Studi  Valdesi  e  il  Centro  Culturale  Protestante,  si  è  svolto  a  dieci  anni  dall'ultimo 
incontro  intemazionale  tenutosi  ad  Aix-en-Provence  per  iniziativa  di  Gabriel  Audi- 
sio.  Esso  ha  consentito  anche  di  ricordare  i  quarant'anni  trascorsi  dalla  comparsa 
della  fondamentale  opera  pionieristica  di  Kurt-Victor  Selge  Die  ersten  Waldenser, 
mit  Edition  des  Liber  Antiheresis  des  Durandiis  von  Osca  (I-II,  Berlin  1967):  il 
convegno  si  è  in  più  giovato  della  vivace  presenza  dello  storico  tedesco. 

L'incontro  è  stato  anticipato,  il  giorno  precedente,  da  un  omaggio  allo  stesso 
Selge,  svoltosi  presso  la  Libreria  Claudiana  con  la  presenza  di  Grado  Merlo,  Maria 
Pia  Alberzoni,  Jòrg  Feuchter  e  Carlo  Papini,  ed  ha  consentito  di  riflettere  sulla  for- 
mazione e  le  conseguenze  storiografiche  dei  suoi  due  tomi  del  1967.  Merlo  ha  rile- 
vato la  presenza  in  Selge  dell'idea  volpiana  dei  moti  ereticali  come  moti  di  cultura: 
idea  utilizzata  in  quegli  anni,  senza  che  ne  fosse  riconosciuta  esplicitamente  la  pa- 
ternità, nel  convegno  organizzato  nel  1962  da  Jacques  Le  Goff  su  un  tema 
"volpiano"  come  "eresia  e  società".  Maria  Pia  Alberzoni  ha  sottolineato  la  nascita 
dell'opera  in  un'epoca  caratterizzata  dall'interesse  per  la  Geistesgeschichte  e  dagli 
studi  sui  Mendicanti,  in  cui  Selge  si  contraddistinse  per  la  comprensione  dei  diversi 
movimenti  religiosi.  Selge  stesso  ha  ricostruito  l'evoluzione  del  suo  lavoro,  iniziato 
con  una  rinnovata  lettura  delle  fonti  e  alimentatosi  con  molti  contatti,  tra  cui  Don- 
daine  e  Manselli,  rifiutando  il  concetto  generico  di  "movimenti  per  la  povertà"  che 
dissolverebbe  la  specificità  del  valdismo;  specificità  che  secondo  Selge  connota  pu- 
re i  diversi  momenti  della  storia  valdese.  La  serata  è  proseguita  con  la  presentazione 
dell'utile  Bibliografìa  valdese  on  line,  coordinata  da  Albert  de  Lange,  che  sostitui- 
sce opportunamente  l'omonima  bibliografia  cartacea  di  Augusto  Armand-Hugon  e 
Giovanni  Gonnet  del  1953. 
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Il  convegno  è  iniziato  con  una  prima  sezione  dedicata  a  "storiografia  e  fonti", 
due  ambiti  il  cui  sviluppo  procede  da  tempo  parallelamente.  A  Merlo  è  toccato  fare 
il  punto  sugli  itinerari  storiografici  più  recenti:  un  tema  che  attraversa  quattro  secoli 
ed  è  segnato  dai  convegni  di  Aix-en-Provence  del  1988  e  del  1998.  Se  il  rinnova- 
mento degli  studi  risale  alla  generazione  attiva  negli  anni  Sessanta,  con  Selge  e 
Thouzellier,  autori  di  un'innovativa  proposizione  dei  caratteri  del  valdismo  primiti- 
vo e  della  sua  diffiisione,  gli  anni  Ottanta  hanno  visto  emergere  la  questione  della 
fase  due-trecentesca  di  fenomeni  definiti  tradizionalmente,  nelle  fonti  di  origine 
chiericale,  "valdismo".  Contro  l'idea  di  un  valdismo  sempre  unico  nonostante  le  va- 
riazioni formali,  negli  anni  novanta  è  stata  avanzata  la  proposta  del  plurale 
"valdismi"  (si  vedano  i  noti  volumi  di  Merlo,  Valdesi  e  valdismì  medievali,  I,  Tori- 
no, 1984;  II,  Torino,  1991):  non  una  tesi  storiografica,  ma  una  proposta  euristica 
finalizzata  a  verifiche  documentarie.  Essa  è  stata  colta  e  discussa  da  Peter  Biller  che 
tuttavia  in  un  rigoroso  saggio  del  2006  {Goodbye  to  Waldesianism?  in  «Fast  and 
Présent»,  192,  2006,  pp.  3-33)  individua  ancora  nel  XIV  secolo  un  "unico  corpo" 
valdese,  articolato  in  tre  ripartizioni,  rintracciabile  nei  documenti  che  vanno  da  metà 
Duecento,  al  di  qua  e  al  di  là  delle  Alpi:  ma  la  continuità  non  implica  certo  unifor- 
mità né  ritomo  a  miti  rassicuranti.  I  "valdismi"  mantengono  peraltro  una  validità 
euristica  per  gruppi  definiti  dall'esterno  Valdenses,  e  lo  stesso  Chiffoleau  ha  recen- 
temente attenuato  le  contrapposizioni  (Z,  'inquisition  franciscaine  en  Provence  et 
dans  l'ancien  Royaume  d'Arles,  in  Frati  Minori  e  inquisizione,  Spoleto,  2006). 
Merlo  ne  ha  ricavato  la  necessità  di  non  arrestarsi  di  fronte  alla  definizione  di  Val- 
denses  e  di  confrontarsi  con  la  cultura  inquisitoriale  che  ha  trasmesso  e  anche  creato 
col  proprio  linguaggio  i  fenomeni  valdesi.  È  una  strada  seguita  nel  2003  nel  conve- 
gno sui  contatti  tra  valdesi  e  bussiti  {Friedrich  Reiser  und  die  "waldensisch- 
hussitische  Internationale"  im  15.  Jahrhundert,  hg.  von  Albert  de  Lange  und  Ka- 
thrin  Utz  Tremp,  Heidelberg,  2006)  che,  problematizzando  l'idea  di  "intemazionale 
valdo-hussita",  individua  il  coinvolgimento  valdese  in  realtà  mobili  e  dinamiche  che 
hanno  lasciato  ricca  documentazione.  Sempre  sugli  ultimi  sviluppi  del  valdismo  -ha 
ricordato  Merlo-  anche  Gabriel  Audisio  ha  esaminato  la  vicenda  dei  barba  tra  XV  e 
XVI  secolo,  culminata  nell'incontro  con  la  Riforma  {Preachers  by  Night:  the  Wal- 
desian  Barbes.  I5th-I6th  Centuries,  Leiden-Boston,  2007):  incontro  che  per  Merlo 
costituisce  il  principale  interesse  del  volume  di  Euan  Cameron,  Waldenses.  Rejec- 
tions of  Holy  Church  in  Medieval  Europe  (Oxford,  2000);  mentre,  all'altro  estremo 
cronologico,  l'unica  sintesi  recente  e  bibliograficamente  aggiornata  sulla  fase  ini- 
ziale del  movimento  è  costituita  dall'opera  di  Carlo  Papini  Valdo  di  Lione  e  i  «po- 
veri nello  spirito»:  il  primo  secolo  del  movimento  valdese,  1 170-1270  (Torino, 
2002). 
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Se  in  Italia  si  registra  una  "assenza  congressuale"  in  relazione  al  valdismo 
medievale,  oltre  ai  due  colloqui  di  Aix-en-Provence,  risalta  quello,  pur  non  incen- 
trato specificamente  sul  valdismo,  organizzato  da  Biller  nel  2000  {Texts  and  the  Re- 
pression of  Medieval  Heresy,  ed.  Peter  Biller  and  Caterina  Bruschi,  York,  2003),  in 
cui,  nell'impostazione  dello  stesso  Biller  e  di  Caterina  Bmschi,  Merlo  individua 
nuovi  approcci  documentari  ed  esegetico-interpretativi  che  utilizzano  varie  scienze, 
tra  cui  quella  del  linguaggio,  nell'affrontare  il  rapporto  tra  "discorsi  di  sapere"  e 
"contesto":  ciò  è  evidente  anche  in  Chiffoleau,  il  quale  sottolinea  il  valore  di 
"discorsi  di  potere"  rivestito  dai  primi  e  la  strumentalizzazione  politica  dell'eresia 
individuata  pure  da  Patschovsky,  con  una  conseguente  dicotomia  tra  eresia  ed  ereti- 
ci. Tali  analisi  richiedono  edizioni  filologicamente  fondate,  alle  quali  contribuisco- 
no i  lavori  di  Feuchter,  Patschovsky,  Selge,  Utz  Tremp  e  Modestin,  come  pure  di 
Annette  Pales-Gobillard  e  Caterina  Bruschi,  mentre  si  registrano  scoperte  e  rilettu- 
re. Si  tratta  di  un  rigore  metodologico  riscontrato  da  Merlo  anche  negli  studi  di  Ma- 
rina Benedetti,  che  ha  indagato  le  vicende  dei  manoscritti  valdesi,  circolati  in  epoca 
moderna  in  tutta  Europa  (//  "santo  bottino  ".  Circolazione  di  manoscritti  valdesi 
nell'Europa  del  Seicento,  Torino,  2006;  II  ed.  2007),  la  presenza  femminile 
all'interno  del  movimento  valdese  (ancora  nota  in  modo  frammentario),  con  la  per- 
cezione che  ne  avevano  gli  ecclesiastici  {"Digne  d'estre  veu:  il  processo  contro 
Peironeta  di  Beauregard,  in  «Archivio  italiano  per  la  storia  della  pietà»,  18,  2005, 
pp.  121-158;  Donne  valdesi  nel  medioevo,  Torino,  2007)  e  la  cosiddetta  "biblioteca 
valdese",  interrogandosi  sulla  sua  eventuale  coerenza  e  sottolineando  l'utilità  della 
soluzione  di  questioni  filologiche  per  affrontare  questioni  "storiche". 

L'attenzione  ai  "testi"  ha  qualificato  anche  l'intervento  di  Biller,  che  ha  ri- 
marcato la  ricca  attività  di  edizione  della  documentazione  giudiziaria  e  della  lette- 
ratura polemica.  Oltre  a  nuove  scoperte  (Clémence  e  Georg  Modestin),  si  sono 
avute  riedizioni  di  materiale  processuale  già  pubblicato  sin  dal  XVII  secolo.  Ciò  ha 
avuto  un  notevole  impatto  sulle  nuove  acquisizioni  storiografiche:  sono  stati  ri- 
chiamati i  nomi  di  Duvemoy  e  Feuchter  per  la  comparazione  tra  catari  e  valdesi, 
soprattutto  con  la  monografia  del  secondo,  Ketzer,  Konsuln  und  Biìfier:  die  stàdti- 
scher  Eliten  von  Montauban  vor  dem  Inquisitor  Petrus  Cellani,  1236/1241,  Tubin- 
gen, 2007)  che,  partendo  dagli  atti  processuali,  con  spogli  archivistici  sistematici, 
traccia  legami  familiari  e  relazioni  tra  gruppi  urbani  legati  al  valdismo  duecentesco 
nella  Francia  meridionale;  ad  essi  si  aggiungono  quelli  di  Modestin  e  Pales- 
Gobilliard  per  gli  studi  sul  valdismo  in  Borgogna,  con  la  delineazione  di  quadri  so- 
cio-economici, e  quelli  di  Modestin  e  Tremp  per  Friburgo  e  Strasburgo.  I  testi  so- 
pravvissuti richiamano  quelli  perduti:  sia  "valdesi",  sia  inquisitoriali.  L'abbondanza 
di  questi  ultimi  e  la  ricchezza  dei  relativi  archivi  sono  testimoniate  da  una  nota  di 
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Bernardo  Gui  nel  Liber  sententiarum.  Anche  per  i  primi  non  mancano  testimonian- 
ze, da  quelle  messe  in  luce  da  Marina  Benedetti  per  le  Alpi  della  fine  del  XV  secolo 
(piccoli  libri  con  vangeli  e  testi  religiosi)  a  quelli  citati  nelle  edizioni  di  Tremp  e 
Modestin,  ove  si  parla  fin  dal  XIII  secolo  di  libri  valdesi.  Il  caso  piemontese  offre 
riferimenti  a  libri  ora  perduti:  già  attorno  al  1370  una  lettera  dei  valdesi  italiani  ai 
confratelli  austriaci  riconduceva  la  causa  di  questa  perdita  alle  persecuzioni.  Per  ra- 
gioni più  materiali,  legate  alla  loro  natura  effimera,  sono  scomparse  pure  lettere  e 
cedulae.  Analoga  sorte  ha  seguito  gran  parte  dei  libri  "portatili",  in  parallelo  alla 
scarsa  sopravvivenza  dei  codici  portatili  in  uso  ai  Mendicanti:  un  quadro  insomma 
più  articolato  di  quanto  indicano  le  sopravvivenze. 

La  seconda  sezione  del  convegno,  la  più  ampia,  dedicata  alle  "ricerche",  in 
modo  da  offrire  un'immagine  di  quanto  in  tale  campo  si  è  fatto  nell'ultimo  decen- 
nio, è  stata  aperta  da  Wolfram  Benzinger.  La  sua  relazione  ha  esaminato  la  legisla- 
zione pontificia  sui  Poveri  di  Lione:  tema  rilevante  sia  per  l'estensione  del  movi- 
mento tra  XII  e  XIV  secolo,  sia  perché  in  tale  spazio  temporale  si  collocano  fonda- 
mentali sviluppi  giuridici  nella  Chiesa.  La  questione  posta  riguarda  il  modo  in  cui  il 
valdismo  può  avere  sollecitato  una  costruzione  giuridica  antiereticale.  Un'opinione 
consolidata  vuole  che  la  sua  diffusione  sia  tra  le  cause  del  mutato  atteggiamento 
della  Chiesa,  che  nel  1 184  con  la  Ad  aboìendam  sarebbe  passata  dalla  persuasio  alla 
coercitio  degli  eretici;  diffusione  che  non  sarebbe  estranea  nemmeno 
all'approvazione  degli  ordini  Mendicanti  e  alla  creazione  dell'inquisizione.  Le  oltre 
mille  lettere  papali  relative  all'eresia,  emanate  tra  il  1227  e  il  1304.  raccolte  dal  re- 
latore, tuttavia  non  menzionano  quasi  mai  i  Poveri  di  Lione;  e  quelle  di  Gregorio  IX 
che  li  citano  sono  atti  legislativi  riguardanti  la  lotta  antiereticale  in  generale,  in  cui  i 
valdesi  non  giocano  un  ruolo  peculiare.  Da  allora  il  tipo  della  lettera  papale  in  mate- 
ria toccherebbe  la  disposizione  legislativa  universale  piuttosto  che  il  caso  singolo, 
con  un  ruolo  crescente  dell'inquisizione,  ancora  non  istituzionalizzata.  A  partire  dal 
XIV  secolo  l'esistenza  di  grandi  raccolte  giuridiche  renderà  invece  inutile 
l'emanazione  di  nuove  regole,  e  le  lettere  si  concentreranno  su  campagne  antiereti- 
cali  o  avvenimenti  concreti,  passando  da  una  fase  "legislativa"  a  una 
"amministrativa",  in  cui  ritoma  il  nome  dei  valdesi.  Nell'una  e  nell'altra,  tuttavia, 
non  è  stabilito  nulla  oltre  alla  legislazione  generale,  per  cui,  dopo  il  XII  secolo,  le 
lettere  papali  avrebbero  scarsa  utilità  per  conoscere  la  storia  valdese.  La  stessa  Ad 
aboìendam  assumerebbe  significato,  più  che  per  la  citazione,  in  una  lista,  dei  Poveri 
di  Lione,  per  la  sua  posizione  nella  storia  dell'azione  antiereticale.  che  si  spiega 
solo  all'intemo  degli  sviluppi  della  canonistica,  relativamente  alle  nozioni  di  crimi- 
ne, infamia  e  notorietà,  allo  sviluppo  del  diritto  processuale  e  all'influenza  di  quello 
giustinianeo.  Ciò  esclude  che  una  nuova  minaccia  ereticale  sia  causa  della  svolta. 
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tanto  più  che  sul  piano  dogmatico  l'incipiente  proposta  valdese  non  avrebbe  richie- 
sto una  simile  reazione.  Piuttosto  i  valdesi,  anziché  causa  della  reazione  stessa,  sa- 
rebbero vittime  di  un  mutato  quadro  giuridico,  che  li  avrebbe  posti  nel  campo 
dell'eresia  nonostante  la  limitata  devianza  dogmatica  (il  diritto  non  dava  una  terza 
possibilità).  Le  fasi  successive  irrigidirono  sul  piano  giuridico  tale  collocazione, 
prescindendo  dai  contenuti  della  proposta  evangelica  valdese.  Dal  XIII  al  XV  se- 
colo la  legislazione  papale  non  avrebbe  risposto  a  un  modello  di  causa-effetto  ri- 
spetto a  reali  situazioni,  ma  a  quello  deWautopoiesis,  secondo  una  logica  intema, 
definendo  cosa  rientrasse  o  meno  nel  sistema.  A  quel  punto,  definita  l'eresia  crime/i 
publicum,  non  rimaneva  che  attuare  un'azione  repressiva  adeguata  agli  sviluppi  ca- 
nonistici, valida  per  tutti  senza  distinzione  dogmatica. 

All'interno  di  questa  seconda  sezione  si  sono  poi  avute  numerose  relazioni 
concentrate  su  aree  specifiche,  che  hanno  mostrato  la  ricchezza  di  risultati  derivante 
da  un  simile  approccio.  Feuchter  ha  tratteggiato  la  posizione  dei  valdesi  di  Lingua- 
doca,  inseriti  tra  XII  e  XIV  secolo  in  un  contesto  di  convivenza  con  gruppi  dualisti. 
L'esempio  di  Montauban  evidenzia,  attraverso  gli  archivi  locali,  i  legami  dei  due 
gruppi  con  la  popolazione.  Se  i  catari  presentavano  una  struttura  definita,  pure  i 
valdesi  possedevano  un  edificio  con  scuola  e  ospedale;  e  se  i  primi  erano  noti  per  il 
rituale  del  consolamentum,  i  secondi  erano  stimati  nell'accompagnamento  alla 
morte.  La  popolazione  instaura  legami  con  entrambi,  ma  con  modalità  diverse,  a 
partire  dall'ospitalità.  La  stessa  predicazione  ha  caratteristiche  differenti:  pubblica 
per  i  valdesi,  limitata  a  cerchie  ristrette  per  i  dualisti.  Questi  poi  non  danno  alla 
mensa  comune  il  valore  rituale  dei  valdesi,  che  il  giovedì  santo  usano  benedire  pane 
e  pesce.  Se,  tuttavia,  le  diversità  sono  rimarcate  in  dispute  pubbliche,  la  popolazione 
pratica  un  certo  sincretismo.  Solo  ad  un  livello  superiore  l'adesione  è  esclusiva  (e 
sovente  influenzata  da  quella  familiare):  qualificata  da  un  lato  dalla  cena  comune  e 
dall'altro  dalla  predicazione  dei  perfetti,  limitata  a  pochi  non  tanto  per  segretezza 
quanto  perché  riservata  a  ceti  sociali  elevati.  Nell'uno  e  nell'altro  campo  vi  è  un  se- 
guito femminile,  mentre  l'aristocrazia  consolare  opta  per  i  catari.  Un  simile  approc- 
cio "multiereticale"  consente  così  di  illuminare  differenze  e  contatti,  nonché  il  rap- 
porto con  la  popolazione  e  l'inquadramento  sociale  dei  gruppi  eterodossi. 

Tra  le  situazioni  "locali"  Jacques  Chiffoleau  e  Simone  Balossino  hanno  esa- 
minato quella  della  bassa  valle  del  Rodano  nei  decenni  centrali  del  XIII  secolo. 
Balossino  individua  una  difficoltà  a  caratterizzare  i  primi  eretici  nel  fatto  che  le  ac- 
cuse sono  spesso  collettive  e  le  pratiche  tramandate  dalla  letteratura  polemistica. 
Accuse  generali  sono  lanciate  contro  gli  abitanti  delle  città  già  nel  XII  secolo,  in 
connessione  alla  lotta  politica  contro  i  vescovi,  quando  burgenses  o  boni  homines 
ascendono  ai  vertici  comunali.  Nell'opposizione  ai  presuli  sono  episodici  gli  scontri 


154 


RASSEGNE  E  DISCUSSIONI 


con  i  milites,  che  però  talora  attaccano  le  confraternite  di  boni  homines  (come  ac- 
cadde ad  Avignone  nel  1215)  con  accuse  di  dissidenza,  con  un  linguaggio  non  dis- 
simile da  quello  della  repressione  antiereticale.  Presto  si  associa  la  ribellione  politi- 
ca a  quella  ecclesiastica.  Nel  sinodo  di  Arles  del  1234  si  afferma  che  gli  eretici 
pullulano  nella  valle  del  Rodano:  l'accusa  è  ancora  generica,  ma  pare  riferita  al  val- 
dismo.  Mentre  gli  inquisitori  cercano  gli  elementi  dtWsi  fides  valdese,  i  giuristi  col- 
legano le  realtà  associative  al  valdismo.  Il  termine  boni  homines  che  richiama  le 
istituzioni  cittadine  diventa  la  definizione  dei  ribelli  alla  Chiesa,  con  un  legame  tra 
politica  popolare  e  valdismo.  Chiffoleau  ha  rilevato  a  Carpentras,  intomo  alla  metà 
del  XIII  secolo,  varie  azioni  del  vescovo  contro  i  valdesi:  se  nel  1251  la  condanna 
di  ventidue  di  loro  si  risolve  in  semplici  riconciliazioni,  in  un  vicino  villaggio  un 
gruppo  di  eretici,  ritenuti  credentes  legati  a  predicatori  valdesi  (lo  stesso  presule 
consegnerà  al  braccio  secolare  alcuni  valdesi  itineranti),  subisce  pesanti  confische; 
ed  è  notevole  che  siano  coinvolti  anche  due  nobili.  Ad  Avignone,  ove  si  ha  notizia 
di  movimenti  anticlericali,  agiscono  come  inquisitori  i  frati  Predicatori,  che  intomo 
al  1240  condannano  come  valdese  anche  un  membro  del  ceto  consolare,  a  dimostra- 
zione di  un  buon  radicamento  del  movimento.  Allo  stesso  modo,  in  quegli  anni,  dei 
valdesi  appartenenti  a  classi  socialmente  elevate  sono  individuati  a  Marsiglia  in 
concomitanza  ai  rivolgimenti  politici  contro  Carlo  d'Angiò.  Alla  fine  del  XIII  se- 
colo, invece,  la  provenienza  dei  valdesi  sembra  spostarsi  verso  classi  inferiori,  sen- 
za legami  con  movimenti  politici.  Balossino  ha  infine  ribadito  come  sino  alla  metà 
del  secolo  l'area  di  contestazione  alla  Chiesa  fosse  più  vasta  rispetto  a  un  valdismo 
comunque  ancora  non  slegato  dal  contesto  delle  città  e  dei  governi  locali. 

Nell'ambito  di  ampie  indagini  documentarie  su  Strasburgo  tra  XIV  e  XV  se- 
colo, Georg  Modestin  ha  valorizzato  il  ricco  materiale  notarile  di  Friburgo,  che  ri- 
guarda numerosi  mercanti  strasburghesi  lì  attivi.  Sia  tra  questi,  sia  tra  i  loro  soci  di 
Friburgo  vi  sono  condanne  per  valdismo.  Il  relatore  segue  vari  casi  familiari  stra- 
sburghesi, in  cui  l'eresia  attraversa  più  generazioni,  in  parallelo  ad  ascese  sociali  di 
artigiani  che  divengono  mercanti  e  membri  della  dirigenza  comunale.  Non  pochi 
sono  drappieri,  mentre  si  segnala  il  ruolo  di  una  donna  che  nella  propria  taverna 
ospitava  riunioni  clandestine.  Modestin  deduce  da  questi  esempi  "mercantili"  un 
distacco  dei  valdesi  strasburghesi  trecenteschi  dall'ideale  di  povertà,  riservato  ormai 
ai  predicatori  itineranti.  Anche  i  rapporti  con  Friburgo  paiono  finalizzati  più  alla 
crescita  economica  che  alla  diffusione  dell'eresia,  pur  essendo  anche  questa  pre- 
sente: i  valdesi  di  Strasburgo  prima  che  eretici  sarebbero  mercanti,  attivi  in  intensi 
rapporti  commerciali.  Non  si  tratterebbe  di  un'eccezione:  anche  a  Friburgo  nel  XV 
secolo  notevoli  compagnie  commerciali  vedono  tra  i  membri  dei  valdesi.  11  relatore 
non  ha  stabilito  però  un  legame  tra  pensiero  ereticale  e  commercio,  dato  che  la 
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maggior  parte  dei  mercanti  strasburghesi  non  furono  mai  sospettati  di  valdismo. 
L'ampiezza  dell'analisi  del  quadro  sociale  in  cui  sono  inseriti  i  valdesi  mostrano 
dunque  quali  sviluppi  possa  conseguire  l'esame  "locale"  del  fenomeno  ereticale. 

Su  un'area  specifica,  quella  delle  Alpi  occidentali  della  fine  del  medioevo,  si  è 
concentrata  anche  Marina  Benedetti,  che  ha  posto  questioni  centrali  sull'identità,  il 
ruolo  e  la  circolazione  dei  barba,  i  predicatori  itineranti  valdesi  (di  cui  si  conserva- 
no preziosi  manoscritti,  oggetto  di  studio  della  relatrice).  L'indagine  si  fonda  su  atti 
processuali  sia  esistenti  (due  codici  giunti  a  Parigi  per  un'acquisizione  erudita  se- 
centesca, oltre  a  documentazione  ora  a  Cambridge  e  Grenoble),  sia  perduti  (ma 
menzionati  nei  primi):  almeno  ventiquattro  compresi  tra  il  1487  e  il  1507,  quando, 
in  seguito  a  un  appello,  furono  riesaminati  da  commissari  regi  francesi.  Queste  fonti 
illuminano  la  realtà  delle  valli  Pellice  e  Chisone,  ove  una  minoranza  apparente- 
mente marginale  trova  i  referenti  della  propria  religiosità  nei  barba  che,  senza  aspi- 
razioni istituzionalizzanti,  predicano  l'esempio  apostolico  ed  evangelico.  Non  man- 
ca però  una  gerarchia:  in  epoche  diverse,  oltre  a  un  episcopus  a  loco  apostolorum 
che  richiama  le  origini  cristiane,  compaiono  un  magnus  magister  che  ordina  i  bar- 
ba, dei  maiores  e  quattro  gouverneurs,  che  raccolgono  dai  fedeli  il  denaro  da  con- 
segnare alle  coppie  inviate  a  predicare.  Nel  contesto  delle  dure  campagne  repressive 
della  fine  del  XV  secolo  contro  i  barba,  un  processo  svoltosi  a  Oulx  nel  1492  coin- 
volge due  di  loro  provenienti  dall'Italia  centrale.  Dai  loro  interrogatori  emergono 
gli  itinerari  apostolici  di  un  padre-Zx^r/jo  accompagnato  dal  figlio,  a  sua  volta  in  se- 
guito predicatore  itinerante,  e  quelle  di  una  coppia  di  predicatori  tra  Francia  e  Del- 
finato,  scandite  da  incontri  in  locande  con  gruppi  di  loro  colleghi,  con  l'arrivo,  al 
tempo  della  crociata,  in  vai  Pragelato.  Si  ricava  che  non  vi  erano  circoscrizioni  ter- 
ritoriali e  l'itineranza  si  svolgeva  "per  mundum  circumcirca",  e  si  individuano  due 
tipologie  di  spostamenti:  l'una  circoscritta  alle  aree  di  maggiore  presenza  valdese, 
con  riferimenti  stanziali,  e  una  più  allargata,  entrambe  però  concentrate  nei  mesi 
estivi,  con  visite  ai  fedeli  (l'inverno  si  svolge  la  formazione  dei  predicatori  soggior- 
nanti in  domus).  Un  fascicolo  raggruppa  per  zona  la  presenza  dei  barba,  elencati  per 
nome,  con  alcune  donne  che  forse  li  accompagnavano.  Ai  nomi  sono  accostati 
"errori"  ricavati  dai  processi  e  si  menziona  una  disputa  svoltasi  in  vai  Pellice.  Anco- 
ra si  sa  di  piccole  comunità  di  barba  che,  seguendo  una  migrazione  di  valdesi,  si 
muovevano  dal  Cuneese  al  Lubéron  mediante  trame  di  conoscenze  e  legami  paren- 
tali. Le  molteplici  informazioni  ricavate  da  Marina  Benedetti  dal  materiale  ora  di- 
sperso in  tutta  Europa  sono  il  frutto  di  un  approccio  metodologicamente  rigoroso 
alle  fonti,  che  consente  di  descrivere  un  quadro,  riferito  ai  barba,  sempre  più  ricco  e 
articolato,  caratterizzato  da  una  permanente  mobilità,  radice  di  una  tenace  sopravvi- 
venza. 
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Dell'area  alpina  Luca  Patria  ha  esaminato  la  parte  della  vai  di  Susa  compresa 
nei  domini  sabaudi,  ove  ha  registrato  una  risposta  repressiva  diversa  rispetto 
all'area  valligiana  del  Delfmato:  se  nella  seconda  si  attua  un'azione  inquisitoriale 
affiancata  da  una  crociata,  nella  prima  si  ha  una  marginalizzazione  dei  valdesi  con 
esiti  altrettanto  efficaci.  Alla  documentazione  edita  da  Merlo,  Patria  ha  aggiunto 
qualche  nuova  testimonianza:  soprattutto  gli  atti  dei  tribunali  dell'abbazia  di  San 
Giusto  di  Susa  che,  oltre  ad  informazioni  su  una  campagna  inquisitoriale  del  1374, 
contengono  un  documento  del  1403  (contemporaneo  agli  statuti  di  Amedeo  Vili) 
che.  strutturato  come  un'abiura  durante  una  pubblica  predicazione,  definisce  ed  esi- 
bisce un  profilo  di  valdese  (ben  diverso  dalla  semplice  figura  di  barba)  descritto 
come  predicatore-guaritore  promotore  di  "sette".  Le  caratteristiche  attribuitegli 
sembrano  ricavate  da  precedenti  inchieste:  non  tanto  quelle  che  nel  1335  mettevano 
in  luce  un'asciutta  predicazione,  quanto  quelle  che  a  fine  secolo  includevano  ele- 
menti di  marginalità  magico-stregonesca,  su  cui  pare  convergere  l'interesse  di  pote- 
ri laici  ed  ecclesiastici,  anche  se  ancora  a  lungo  i  valdesi  sapranno  opporvi  la  loro 
condotta  austera. 

La  fase  conclusiva  del  "valdismo  medievale"  è  rappresentata  dall'adesione 
cinquecentesca  alla  Riforma,  oggetto  di  numerose  ricerche  recenti  e  degli  ultimi  due 
interventi  della  seconda  sezione.  In  tale  contesto  Euan  Cameron  ha  confrontato  la 
visione  valdese  e  quella  protestante  del  passato  cristiano:  entrambe  convinte  di  ri- 
pristinare la  "vera"  Chiesa.  Da  parte  dei  primi  valdesi  il  problema  è  posto  non  in 
termini  di  ministero  sacramentale,  ma  di  autorità,  che  il  clero  avrebbe  perduto  da  un 
punto  di  vista  morale:  ciò  sulla  base  non  solo  della  Scrittura,  ma  dello  stesso  diritto 
canonico.  Non  è  però  discussa  la  validità  dei  sacramenti  impartiti  dai  sacerdoti,  al 
contrario  di  quanto  avvenuto  in  seguito,  con  un  atteggiamento  di  critica  radicale  al 
clero  prevalso  dopo  l'incontro  di  Bergamo  del  1218.  Riguardo  alle  origini  cristiane, 
nel  XIV  secolo  sarebbe  stata  adattata  la  cosiddetta  leggenda  di  papa  Silvestro,  con 
la  convinzione  che  dall'età  costantiniana  la  Chiesa  avrebbe  cessato  di  essere  povera 
e  fedele,  uno  stato  ripristinato  solo  da  "Pietro  Valdo",  la  cui  consacrazione  pogge- 
rebbe sulla  successione  apostolica.  Simili  leggende  sarebbero  state  tuttavia  margi- 
nali, dato  che  nella  predicazione  si  riscontra  una  più  generica  sottolineatura  della 
deviazione  ecclesiastica.  Eccezionale  rimane  il  mitico  racconto,  emerso  in  un  inter- 
rogatorio pubblicato  da  Merlo,  che  fa  risalire  la  spaccatura  al  gruppo  degli  apostoli, 
con  i  quattro  rimasti  fedeli  all'insegnamento  di  Cristo  perseguitati  dagli  altri  otto, 
fondatori  della  Chiesa:  riflesso  della  condizione  dei  valdesi  trecenteschi.  I  riforma- 
tori cinquecenteschi  avrebbero  al  contrario  attaccato  la  Chiesa  per  ragioni  in  primo 
luogo  teologiche,  in  base  alle  quali  avrebbero,  in  secondo  luogo,  criticato  le  sue 
manifestazioni  storiche.  Seguendo  la  tradizione  apocalittica,  Lutero  parla  di  cattività 
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babilonese  della  Chiesa,  prigioniera  di  forze  diaboliche.  Se  alcuni  riformatori,  in- 
fluenzati dall'umanesimo,  cercheranno  di  spiegare  storicamente  la  nascita  degli 
abusi,  a  partire  dal  tardo  impero,  i  seguaci  di  Melantone,  fino  a  Flacio  Illirico  e  John 
Foxe,  fonderanno  una  storia  ecclesiastica  suddivisa  in  epoche  corrispondenti  a  stadi 
di  decadenza,  in  cui  gli  eretici  medievali,  valdesi  e  catari,  avrebbero  costituito 
un'alternativa  cristiana  sotterranea  e  ininterrotta.  Accostandoli  agli  bussiti,  la  sto- 
riogratìa  riformata  avrebbe  fatto  dei  valdesi  dei  precursori  dei  protestanti,  mettendo 
in  secondo  piano  la  centralità  della  ricerca  di  vita  evangelica. 

Il  contatto  con  il  mondo  riformato  è  stato  il  tema  anche  della  relazione  di  Ga- 
briel Audisio,  che  ha  offerto  attraverso  un  inedito  documento  anonimo  un  punto  di 
vista  sui  valdesi  di  Provenza  sviluppato  a  Zurigo  attorno  al  1540,  in  occasione  di 
intense  persecuzioni  in  quella  regione.  La  stessa  denominazione  "valdesi"  è  inter- 
pretata come  peggiorativo  infamante,  persistente  anche  dopo  l'adesione  alla  Rifor- 
ma nel  1532.  Mentre  è  corretta  la  notizia  che  la  principale  attività  dei  valdesi  pro- 
venzali sia  l'agricoltura,  risulta  smentito  dalle  ricerche  di  Audisio  il  rifiuto  dei  tri- 
bunali per  la  soluzione  delle  controversie.  Per  descrivere  la  fede  dei  valdesi,  che  si 
vuole  pura,  si  usano  espressioni  come  "dottrina"  e  "dogma",  estranee  al  loro  am- 
biente, che  rivelano  la  sovrapposizione  a  tale  sensibilità  religiosa  della  visione  teo- 
logica dei  riformati.  In  effetti,  fra  gli  elementi  qualificanti,  compaiono  la  salvezza 
per  fede,  la  negazione  del  libero  arbitrio,  l'uso  esclusivo  di  preghiere  contenute 
nella  Scrittura,  il  rifiuto  del  purgatorio,  del  culto  dei  santi  e  delle  opere  superstiziose 
e  il  riconoscimento  come  sacramenti  solo  di  battesimo  e  cena.  L'antica  originalità 
religiosa  scompare  di  fronte  a  una  presunta  dottrina  protestante:  il  che  è  necessario 
data  la  natura  del  documento  destinato  alle  città  tedesche  per  invocare  aiuto  in  favo- 
re dei  valdesi  (in  realtà  gli  effetti  furono  scarsi,  con  conseguenti  migrazioni  verso  la 
Svizzera).  Il  quadro  rispecchia  anche  l'accettazione  della  dottrina  riformata  a  Chan- 
foran  che  però,  secondo  Audisio,  in  questi  anni  vale  più  per  i  predicatori  che  per  la 
popolazione:  solo  verso  il  1560  questa  risulterebbe  allineata  ai  nuovi  orientamenti, 
con  la  trasformazione  dei  barba  in  pastori,  l'erezione  di  templi,  il  mutamento  di 
formule  di  matrimonio  e  testamento  e  degli  stessi  nomi  di  battesimo.  Il  documento 
descrive  quindi  le  nuove  relazioni  tra  valdesi  e  riformati  svizzeri  e  segna  la  fine  del 
"valdismo  medievale",  tema  del  convegno. 

La  terza  e  ultima  sezione  si  è  concentrata  sulla  "letteratura  valdese",  un  am- 
bito di  cui  si  è  sottolineata  la  rilevanza,  con  la  conseguente  necessità  di  ulteriori  in- 
dagini. Kathrin  Utz  Tremp  ha  esaminato  un  testo  legislativo  friburghese  del  XIII 
secolo  giunto  in  un  codice  di  grande  formato  del  XV.  Una  nota  di  possesso  lo  ri- 
conduce a  un  mercante,  due  volte  processato  come  valdese  tra  il  1399  e  il  1430,  ri- 
parato a  causa  della  sua  fede  da  Breslau  a  Friburgo,  dove  ebbe  incarichi  politici. 
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All'idea  iniziale  di  connettere  il  codice  al  valdismo  del  possessore,  data  la  presenza 
di  una  serie  di  passi  scritturali  tradotti  in  tedesco,  si  è  opposta  l'evidenza  che  questi 
sono  quasi  tutti  dell'Antico  Testamento  ed  estranei  a  tematiche  "valdesi",  concer- 
nendo invece  il  tema  del  buon  governo.  La  relatrice  vi  ha  infine  individuato  una 
versione  "lunga"  del  testo  giuridico,  nato  nell'ambiente  minoritico  di  Augusta:  dun- 
que una  "falsa  pista"  e  non  il  tentativo  di  celare  in  una  diversa  opera  testi  "valdesi". 

Romolo  Cegna  ha  aggiunto  una  tessera  alle  sue  indagini  sulla  letteratura 
giunta  in  Piemonte  dalla  Boemia  hussita  mediante  contatti  ormai  individuati  dalla 
storiografia,  trattando  delle  Sposicions  sobre  alciins  passage  de  sant  MT  sobre  Jo- 
han  Crisostomo  contenute  in  un  codice  valdese  (Dublin,  Trinity  College  Library,  C 
5  21),  opera  ignorata  della  letteratura  boema  tradotta  in  valdese.  Si  tratta  di  testi 
tratti  doWOpus  imperfectum  in  Matthaeum  di  un  ariano  del  V  secolo,  composto  da 
54  omelie,  in  origine  semplici  capitoli  per  la  lettura:  un'opera  penitenziale  e  radi- 
cale, di  teologia  pratica.  Delle  tre  sezioni  delPoriginale  le  Sposicions  omettono 
quella  centrale,  così  come  tre  codici  dcWOpus  a  Varsavia  e  Cracovia.  Esse  trala- 
sciano poi  il  finale  escatologico  e  dividono  il  testo  in  13  parti  (forse  utilizzando  un 
codice  perduto  ddVOpiis  nella  forma  originaria).  UOpiis  sarebbe  stato  acquisito  dai 
valdesi  nel  clima  di  nuova  religiosità  ispirato  alla  Devotio  moderna.  Il  suo  ariane- 
simo non  avrebbe  influenzato  chi  lo  utilizzò,  interessato  alla  teologia  etica  dei  sei 
Consilia  di  Matteo  V  accolti  come  mandata  minima,  soprattutto  relativamente  alle 
questioni  del  giuramento  e  della  pena  di  morte:  ciò  sia  nei  \aldesi.  sia  nel  gruppo 
praghese  legato  al  predicatore  e  giurista  Nicola  da  Dresda. 

Remo  Cacitti  ha  in  seguito  riflettuto  sulla  presenza  in  un  codice  valdese  di 
Cambridge  di  un  frammento  del  Pastore  di  Erma,  opera  risalente  al  II  secolo.  Si 
tratta  di  un'apocalisse  contenente  visioni,  precetti  e  similitudini,  in  cui  compare  il 
problema  dei  peccati  post-battesimali,  che  per  Erma,  in  opposizione  agli  intransi- 
genti, sono  redimibili  in  un  percorso  di  conversione,  pentimento  e  penitenza.  Il  testo 
valdese  comprende  il  dodicesimo  precetto,  che  individua  le  regole  per  stabilire  la 
volontà  di  Dio,  e  due  similitudini.  Queste  menzionano  due  città:  la  futura  da  rag- 
giungere e  la  presente  che  l'uomo  per  la  propria  salvezza  deve  lasciare  e  in  cui  è 
trattenuto  dalle  ricchezze,  in  sé  considerate  negative,  che  vanno  abbandonate  e  di- 
stribuite ai  poveri,  in  un'accezione  di  radicalismo  evangelico.  L'estrapolazione  di 
un  testo  così  radicale  da  parte  dei  valdesi  si  spiega  con  la  centralità  attribuita  alla 
povertà.  Restano  alcuni  interrogativi,  riguardo  all'incidenza  dell'opera  tra  i  valdesi, 
alla  conoscenza  di  questi  della  tradizione  patristica  e  ai  relativi  canali  di  diffusione. 

Anche  Giovanni  Bazzana  ha  trattato  la  presenza  in  un  codice  valdese  (Ge- 
nève, Bibliothèque  publique  et  municipale,  209)  di  un  testo  antico:  la  preghiera  di 
Manasse,  salmo  penitenziale  sorto  in  ambito  giudeo-ellenistico  per  spiegare  me- 
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diante  il  pentimento  la  fortuna  terrena  goduta  dal  re  Manasse  nonostante  la  sua  em- 
pietà. Il  testo  apocrifo,  tramite  la  liturgia  bizantina,  sarebbe  entrato  nelle  bibbie  gre- 
che e  nella  Didascalia  apostolica.  Escluso  dalla  Vulgata,  sarebbe  sopravvissuto  in 
collezioni  liturgiche  minori  e  poi  rientrato  in  alcune  bibbie  parigine  del  XII  e  XIII 
secolo  alla  fine  del  secondo  libro  delle  Cronache.  11  motivo  del  "ritomo"  del  Xll 
secolo  e  la  sua  presenza  nei  codici  valdesi  sono  oscuri  (per  i  valdesi,  cosi  come  per 
Tommaso  d'Aquino,  il  testo  non  era  apocrifo).  Nel  manoscritto  la  preghiera  segue 
testi  di  varia  natura  utilizzabili  per  la  vita  spirituale  e  materiale  dei  fedeli.  Essa  si 
ritrova  anche  nella  cosiddetta  Régula  magistri  tra  i  testi  penitenziali  che  i  monaci 
caduti  in  peccato  dovevano  recitare:  in  un  contesto  non  del  tutto  diverso  da  quello 
riferibile  alla  raccolta  valdese.  Il  relatore  ipotizza  che  la  sua  natura  penitenziale 
spieghi  la  doppia  sopravvivenza  medievale,  nel  contesto  di  regole  che  danno  forma 
alla  vita  di  una  comunità:  tanto  benedettina  quanto  valdese,  questa  forse  ispirata  alla 
prima,  nonostante  i  secoli  che  separano  le  due  inclusioni  e  la  mancanza  di  fonti  su 
un  simile  passaggio. 

Infine  Luciana  Borghi  Cedrini  e  Silvia  Vigna  Suria  hanno  presentato  un  pro- 
getto di  edizione  di  testi  in  lingua  valdese,  in  collaborazione  con  la  Società  di  Studi 
Valdesi:  la  prima  parte  dedicata  ai  sermoni.  Oltre  che  nella  dispersione  in 
tutt'Europa  dei  codici,  problemi  si  riscontrano  nella  diversa  indicazione  data  dagli 
studiosi  circa  il  numero  stesso  dei  sermoni  e  nella  circolazione  di  alcuni  in  diverse 
varianti.  Vi  è  poi  confusione  fra  sermoni  e  brevi  trattati,  che  talvolta  non  vengono 
tipologicamente  distinti,  risolta  dalle  due  studiose  mediante  l'applicazione  di  criteri 
che  definiscono  il  genere.  L'indagine  sui  manoscritti  ha  portato  a  individuare  204 
sermoni  che,  considerate  le  molteplici  attestazioni,  si  riducono  a  162.  Nei  codici  si 
trovano  anche  tre  lezionari  con  le  pericopi  per  le  singole  feste,  a  cui  seguono  spesso 
i  relativi  sermoni  (solo  32  ne  risultano  svincolati),  provando  come  la  predicazione 
valdese  avvenisse  seguendo  il  calendario  liturgico.  Tutti  i  lezionari  presentano  va- 
rianti e  sfasamenti  limitati  rispetto  al  calendario  cattolico  (invero  va  notato  che  an- 
che in  questo,  secondo  l'area  geografica  o  l'ordine  religioso,  le  pericopi  possono 
risultare  "sfasate").  La  definizione  di  un  ipotetico  calendario  liturgico  valdese  si 
può  fondare  su  alcune  varianti  comuni,  ma  rimangono  discordanze  che  implicano 
l'uso  di  più  pericopi  alternative  per  una  festa.  Le  differenze  dall'uso  cattolico  pos- 
sono individuare  alcune  peculiarità  della  predicazione  valdese:  per  esempio  un  le- 
zionario  per  le  feste  dei  santi  contiene  quelle  di  San  Venceslao  e  della  Divisione 
degli  apostoli  che  hanno  posto  la  questione  di  una  derivazione  praghese  e  di  in- 
fluenze hussite.  In  effetti,  dati  i  contatti  e  le  trasmissioni  letterarie,  per  buona  parte 
della  letteratura  valdese  quattrocentesca  vanno  verificate  eventuali  dipendenze  da 
testi  boemi. 
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Al  termine  è  stato  Robert  Lemer  a  tirare  le  fila  del  convegno  indicando  la  via 
percorsa  negli  ultimi  anni  e  le  vie  percorribili  in  futuro,  con  proposte  metodologi- 
che, un  approfondimento  e  una  sistematizzazione  delle  ricerche  su  temi  e  aree  geo- 
grafiche specifici,  una  maggiore  dilatazione  delle  fonti  utilizzate  e,  soprattutto, 
un'apertura  verso  il  fertile  campo  della  letteratura  valdese. 


ALBERTO  CADILI 


Cronaca  del  convegno 
A  dieci  anni  dall'apertura 
deir Archivio  della  Congregazione  per  la  Dottrina  della  Fede: 
storia  e  archivi  delPinquisizione 

Roma,  21-23  febbraio  2008 


Un  lungo  cammino  di  lavoro  è  stato  appena  intrapreso  dagli  storici 
dell'Inquisizione:  tale  potrebbe  essere  un  semplicistico  bilancio  del  convegno  svol- 
tosi a  Roma  tra  il  21  e  il  23  febbraio  2008,  dove  si  è  tentato  di  delineare  la  situazio- 
ne delle  ricerche  sulla  storia  e  sugli  archivi  dell'Inquisizione.  Era  certo  opportuno 
interrogarsi  compiutamente  sugli  studi  a  un  decennio  dall'apertura  degli  archivi  del 
Sant'Uffizio  celebrata  all'Accademia  dei  Lincei  {L'apertura  degli  archivi  del 
Sant'uffizio  Romano  (Roma,  22  gennaio  1998),  e  forse  anche  sulla  giovane  e  vitale 
"Congregazione  per  la  dottrina  della  fede",  nata  solo  nel  1965  dopo  i  cambiamenti 
introdotti  dal  concilio  Vaticano  II,  e  le  cui  affinità  con  l'antica  istituzione  del 
Sant'Ufficio  sono  ancora  oggetto  di  accese  discussioni:  si  deve  parlare  di  "ex 
Sant'Uffizio",  oppure  si  tratta  di  due  congregazioni  completamente  diverse?  A  que- 
sta e  a  molte  altre  domande,  nonché  ai  problemi  di  conservazione,  catalogazione  e 
accessibilità  delle  fonti,  non  è  stata  fornita  una  risposta  definitiva  in  un  convegno 
vasto  e  ricco,  i  cui  contenuti  in  questa  sede  potranno  essere  solo  accennati. 

La  prima  giornata  di  lavori  dedicata  alla  "Storiografia  dell'Inquisizione"  si  è 
aperta  nella  cornice  dell'Accademia  dei  Lincei  sotto  l'egida  di  John  Tedeschi,  con  il 
propedeutico  intervento  di  Adriano  Prosperi  dal  titolo  "Un  decennio  di  studi 
sull'Inquisizione:  introduzione  ai  lavori".  Nella  sua  esposizione  Prosperi,  muoven- 
do da  un  breve  sunto  degli  studi  antecedenti  l'apertura  dell'archivio,  è  giunto  a  evi- 
denziare la  peculiare  attenzione  che  l'Inquisizione  ebbe  per  la  penisola  italica,  a  suo 
avviso  testimoniata  dalla  lunga  attività  svolta,  tanto  è  vero  che  questo  «ministero 
della  coscienza»  fu  soppresso  in  Portogallo  già  nel  1821  e  in  Spagna  nel  1834, 
mentre  la  Santa  Inquisizione  fij  abrogata  in  Italia  solo  nel  1965.  Grado  Giovanni 
Merlo  {L  'Inquisizione  medievale  nella  medievistica)  ha  richiamato  ancora  una  volta 
gli  storici  alla  ricerca  intomo  al  «sapere  degli  inquisitori»,  allo  studio  dei  personag- 
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gi  che  composero  e  compattarono  tale  vitalissima  istituzione,  lasciando  intendere 
che  è  tempo  di  studiare  non  solo  i  rei,  ma  anche  coloro  che  li  processarono.  Jean- 
Pierre  Dedieu  {L  'historiographie  recente  sur  l 'Inquisition  espagnole)  ha  auspicato  - 
non  senza  muovere  un'aspra  critica  agli  storici  spagnoli,  a  suo  dire  ancora  prigio- 
nieri di  una  visione  sviluppata  negli  anni  Ottanta  -  l'organizzazione  di  un  incontro 
intemazionale  di  studio  per  permettere  alle  correnti  di  interpretazione  storica  mag- 
gionnente  aggiornate  di  spostare  lo  sguardo,  come  già  avvenuto  in  Italia,  sulla  so- 
cietà che  accolse  l'Inquisizione.  José  Pedro  Paiva.  nel  suo  intervento  dal  titolo  "Una 
Chiesa  forte  e  compatta:  Sant'Ufficio  e  vescovi  nel  Portogallo  moderno",  ha  sotto- 
lineato il  clima  di  «pacifica  collaborazione»  venutosi  a  creare  tra  i  vescovi  porto- 
ghesi e  il  Sant'Ufficio  locale:  fondata  con  la  bolla  Cum  ad  nihil  magis  promulgata 
da  Paolo  III  il  23  maggio  1536,  l'Inquisizione  portoghese  ebbe  molteplici  occasioni 
di  sostegno  da  parte  dei  pastori  locali,  che  misero  a  disposizione  strutture,  sussidi 
economici,  e  complessivamente  tentarono  di  favorire  e  snellire  il  lavoro  della  neo- 
nata istituzione. 

L'intervento  di  Giuseppe  Marcocci  si  è  imperniato  sul  modus  operandi 
dell'Inquisizione  portoghese  nel  suo  impero  coloniale  {La  fede  di  un  impero: 
l 'Inquisizione  e  il  mondo  portoghese  nel  Cinquecento),  sotto  la  presidenza  di  Mas- 
simo Firpo,  intomo  al  tema  "Culture,  società,  generi:  nuove  ricerche  sulle  fonti  in- 
quisitoriali".  Marcocci,  preceduto  nelle  relazioni  da  Carlo  Ginzburg  {Ancora  sui  riti 
cinesi:  documenti  vecchi  e  nuovi)  e  da  Sabina  Pavone  {Inquisizione  romana  e  riti 
malabarici:  una  controversia),  ha  tratteggiato  il  funzionamento  di  due  diversi  tribu- 
nali lusitani,  ossia  quello  di  Lisbona  competente  per  la  parte  coloniale  Atlantica,  e 
quello  di  Goa  fondato  nel  1560  e  preposto  al  controllo  di  Africa  e  Asia,  dai  quali 
derivò  quel  «colonialismo  inquisitoriale»  rivolto  sia  alla  conquista  dell'Oriente,  sia 
alla  conversione  dei  non  credenti.  Tamar  Herzig  {Inquisitors,  Mystics,  and  Witches 
on  the  Eve  of  the  Reformation)  ha  incentrato  la  sua  relazione  sulla  figura  di  Hein- 
rich Kramer,  autore  insieme  con  Jacob  Sprenger  del  celeberrimo  Malleus  Malefica- 
rum,  utilizzando  fonti  parzialmente  inedite,  mentre  Adelisa  Malena  {L  Inquisizione 
romana  e  il  controllo  del  misticismo  femminile)  ha  definito  la  storia  della  Congre- 
gazione solo  apparentemente  «immobile»,  perché  se  da  un  lato  è  vero  che  essa 
trattò  quasi  allo  stesso  modo  i  casi  di  pseudo-misticismo  dal  XVI  al  XX  secolo, 
dall'altro  ebbe  all'interno  di  questa  continuità  momenti  di  cesura.  Stefania  Pastore 
{Frontiere  dell  'Inquisizione  nell  'impero  spagnolo)  ha  invece  ricostruito  la  straordi- 
naria vicenda  umana  e  religiosa  del  genovese  Agostino  Boasio.  sottoposto  a  tre  pro- 
cessi per  eresia  da  parte  delle  autorità  ecclesiastiche  messicane  a  partire  dal  1558. 
Estradato  a  Siviglia,  Boasio  riusci  a  fuggire  prima  in  Portogallo,  poi  in  Francia  e  in 
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Spagna,  fino  a  essere  rintracciato  dai  gesuiti  ad  Anversa,  e  divenire  oggetto  di  una 
contesa  tra  le  autorità  municipali  e  Filippo  11. 

Nella  prestigiosa  (e  infelice)  sede  della  Biblioteca  del  Senato  si  è  svolta  la  se- 
conda giornata  di  lavori,  maggiormente  orientata  alle  problematiche  archivistiche  e 
agli  strumenti  di  lavoro  dell'Inquisizione  romana.  Antonia  Pasqua  Recchia  {La 
collaborazione  tra  Italia  e  Vaticano  per  la  valorizzazione  delle  fonti  inquisitorial i) 
ha  dato  conto  dei  progressi  nella  collaborazione  tra  lo  Stato  italiano  e  lo  Stato  vati- 
cano con  lo  scopo  di  migliorare  e  aumentare  l'inventariazione  delle  fonti  disponibi- 
li, ma  è  stato  monsignor  Alejandro  Cifres  (L  'Archivio  della  Congregazione  per  la 
Dottrina  della  Fede  a  dieci  anni  dall  'apertura:  stato  attuale  e  prospettive  per  il  fu- 
turo) a  fornire  maggiori  ragguagli  sull'attività  condotta  nell'archivio.  Ad  oggi  è 
stata  completata  la  creazione  di  un  database  elettronico  descrittivo  delle  unità  archi- 
vistiche, con  ridotti  limiti  alla  consultabilità  tanto  che  dal  2006  è  possibile  esamina- 
re la  documentazione  fino  a  tutto  il  pontificato  di  Pio  XI  (1922-1939).  L'obiettivo  è 
di  mettere  a  disposizione  a  vantaggio  dei  circa  cento  ricercatori  ammessi  ex  novo 
annualmente  una  schedatura  elettronica  integrale,  e  di  rendere  maggiormente  acces- 
sibili informazioni  via  web,  senza  dimenticare  il  riordino  dei  fondi  e  «la  valorizza- 
zione integrale  del  patrimonio  storico  del  dicastero».  Parte  dei  progetti  descritti  da 
Cifres  sono  stati  esplicitati  da  Marco  Pizzo  (//  progetto  di  catalogazione  degli  ar- 
chivi storici  della  Congregazione  per  la  Dottrina  della  Fede),  Mario  Marino,  Ales- 
sandra Merigliano,  Anna  Grazia  Petaccia  {La  schedatura  dell'archivio  del 
Sant'Ufficio:  problemi  e  metodi),  mentre  l'intervento  di  Ugo  De  Angelis 
{L 'amministrazione  economica  della  Congregazione  del  Sant  'Ufficio:  la  gestione 
delle  Ferriere  di  Conca,  secoli  XVll-XVUL)  ha  lumeggiato  un  aspetto  poco  cono- 
sciuto della  Congregazione  del  Sant'Ufficio.  Nel  1566,  Pio  V  donò  la  tenuta  di 
Conca  (in  età  moderna,  fiorente  sito  per  la  produzione  del  ferro  tanto  che  i  cerchioni 
per  il  consolidamento  della  cupola  di  San  Pietro  voluto  da  Benedetto  XIV  furono 
prodotti  in  loco)  affinché  il  Sant'Ufficio  godesse  di  una  propria  autonomia  econo- 
mica nella  gestione  delle  spese  connesse  al  dispiego  della  sua  attività.  Dopo 
l'intervento  di  Micaela  Procaccia  (Universitas  hebreorum,  Keillah  qadosh.-  Gli  ar- 
chìvi per  la  storia  degli  ebrei  in  Italia),  che  ha  richiamato  l'attenzione 
sull'importanza  delle  fonti  delle  Comunità  ebraiche,  si  è  passati  all'esame  degli 
strumenti  di  lavoro  più  o  meno  recenti  per  lo  studio  dell'Inquisizione.  Aperta  da 
Andrea  Del  Col  {Strumenti  tradizionali  e  nuovi  per  gli  studi  sull'Inquisizione  roma- 
na), l'analisi  degli  strumenti  scientifico-interpretativi  sul  Sant'Ufficio  è  stata  prose- 
guita da  Hubert  Woìf  {Primi  risultati  del  progetto  di  MUnster  sulla  censura  libraria 
nel  Settecento),  che  ha  esposto  i  vantaggi  della  edizione  dei  «Bandi»  di  condanna 
dei  libri,  cui  unire  il  «Repertorio»  di  quelli  proibifi  e  di  quelli  solo  esaminati.  Il 
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trentennale  lavoro  di  Hermann  Schwedt  {La  prosopografia  degli  inquisitori  in  Ita- 
lia) abbraccia  gli  anni  dal  1542  al  1917,  e  permetterà  di  ricostruire  i  rapporti  tra  la 
sede  centrale  e  le  inquisizioni  periferiche,  con  «l'effetto  collaterale»  di  consentire 
anche  di  tracciare  il  profilo  degli  inquisitori  locali.  Giovanni  Pizzorusso  {Le  fonti 
del  Sant  'Ufficio  per  la  storia  delle  missioni  e  dei  rapporti  con  Propaganda  Fide)  ha 
dato  conto  dell'opera  missionaria  del  Sant'Uffizio,  il  quale  nonostante  la  fondazio- 
ne nel  1622  della  congregazione  de  Propaganda  fide,  mantenne  alcune  facoltà  apo- 
stoliche e  la  competenza  nella  risoluzione  dei  dubia. 

Con  l'intervento  di  Sergio  La  Salvia  {Prospettive  di  ricerca  sull'Ottocento 
attraverso  i  documenti  dell  'archivio  centrale  del  Sant  'Ufficio),  si  è  passati  a  temati- 
che più  specificamente  contemporanee,  tra  le  quali  merita  un  particolare  rilievo  la 
lotta  al  "modernismo"  su  cui  ha  incentrato  il  proprio  intervento  Guido  Verucci 
{Aspetti  di  una  ricerca  in  corso  sul  modernismo  italiano  negli  archivi  del 
Sant  'Ufficio  e  dell  'Indice).  Per  il  relatore,  uno  degli  aspetti  peculiari  del  fenomeno 
fu  la  varietà  delle  istituzioni  preposte  alla  repressione  del  movimento,  circostanza 
che  non  cela  come  il  nucleo  decisionale  della  lotta  fu  costituito  dal  papa  e  dalle 
congregazioni,  in  particolar  modo  quella  del  Sant'Uffizio. 

Con  la  sessione  di  lavoro  "Bilanci  e  prospettive  degli  studi  sull'Inquisizione 
romana"  e  la  presidenza  di  Carlo  Ginzburg,  i  lavori  si  sono  conclusi  nella  Biblioteca 
Casanatense,  aperta  il  3  novembre  1701  grazie  al  lascito  del  cardinale  Girolamo  Ca- 
sanate,  ricordato  da  Margherita  Pai  umbo  {La  documentazione  inquisitoriale  nella 
Biblioteca  Casanatense):  la  biblioteca,  «di  servizio»  per  alcune  congregazioni  ro- 
mane, conserva  anche  manoscritti  sull'attività  inquisitoriale  nel  periodo  1686-1699. 
Dopo  gli  interventi  di  Giovanna  Paolin  {Gli  ordini  religiosi  e  l'Inquisizione  roma- 
na), e  di  Gigliola  Fragnito  {La  censura  ecclesiastica  in  età  moderna:  bilanci  e  pro- 
spettive), che  è  tornata  sui  rapporti  tra  le  varie  congregazioni,  sempre  nell'ottica 
della  censura  libraria,  Marina  Caffiero  {Per  una  storia  comparativa:  l'Inquisizione 
romana  nei  confronti  di  ebrei  e  musulmani)  ha  messo  in  luce  la  disparità  quantitati- 
va e  qualitativa  tra  la  documentazione  sugli  "infedeli"  musulmani  e  quella  relativa 
agli  ebrei.  Nei  secoli,  infatti,  si  svilupparono  pratiche  repressive  ben  più  flessibili 
nei  confronti  dei  seguaci  di  Allah,  la  cui  religione  era  percepita  come  avversario 
non  temibile,  mentre  maggiore  fu  la  durezza  verso  gli  ebrei  considerati  «nemico 
interno»  da  distruggere. 

Vincenzo  Lavenia  {Stregoneria  e  possessione  diabolica  in  Italia:  un  bilancio) 
ha  introdotto  nel  tema  della  possessione  diabolica  il  punto  di  vista  della  medicina 
del  XVI  secolo,  scettica  forse  quanto  l'Inquisizione  di  fronte  ai  morbi  «demoniaci» 
e  alle  possessioni.  Tuttavia,  per  necessità  o  per  opportunismo,  la  medicina  dette 
credito  a  possessioni  e  malefici,  come  tangibile  segno  di  adesione  all'ortodossia  po- 
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stridentina,  ma  anche  comodo  escamotage  per  spiegare  il  possibile  fallimento  della 
cura.  Se  la  terapia  non  era  riuscita  che  cosa  ci  poteva  essere  dietro  il  male  se  non  il 
demonio  in  persona?  Furono  gli  scetticismi  dell'inquisizione  e  della  medicina  a  non 
consentire  la  seconda  "caccia  alle  streghe"  nell'Italia  moderna  che.  pur  non  inco- 
raggiata dall'Inquisizione,  lasciò  sul  campo  comunque  centinaia  di  donne.  I  lavori 
sono  stati  chiusi  dal  contributo  di  Emmanuel  Betta  (/  Dubia  circa  sacramenta:  ri- 
cerche sui  conflitti  tra  morale  e  medicina  (secoli  XIX-XX)),  che  nel  periodo  in  que- 
stione ha  rilevato  la  netta  prevalenza  di  richieste  per  risolvere  problemi  di  relazione 
con  l'altro,  naturale  conseguenza  della  politica  di  evangelizzazione  delineata  dal 
concilio  di  Trento,  che  aveva  indicato  l'azione  missionaria  anche  come  reazione 
controriformista.  Proprio  l'opera  missionaria  poneva  concreti  problemi  di  interpre- 
tazione delle  norme  in  uso,  specie  intomo  al  corpo,  imponendone  in  qualche  misura 
l'adattamento  alle  varie  realtà  mondiali. 

Dalle  relazioni  si  è  potuto  facilmente  comprendere  come  l'apertura 
dell'archivio  del  Sant'Ufficio  abbia  ampliato  maggiormente  il  campo  di  indagine 
sull'attività  della  congregazione,  che  ha  avuto  sin  dalla  sua  nascita  la  tendenza  a 
estendere  le  proprie  competenze  in  maniera  esponenziale.  L'ipertrofico  amplia- 
mento di  questo  ente  di  produzione  della  fede,  pienamente  compiuto  durante  la 
Controriforma,  non  può  non  rispecchiarsi  nella  ricerca  scientifica,  come  sembrano 
suggerire  i  numerosi  campi  di  studio  ancora  da  esplorare.  O  meglio:  da  studiare. 


GIANMARIO  ITALIANO 


Cronaca  del  convegno 
Valdismo  mediterraneo  tra  medio  evo  e  prima  età  moderna 

Salerno  -  Pagani,  4-5  dicembre  2008 


Il  Convegno  intemazionale  di  Studi  sul  Valdismo  Mediterraneo  tra  Medio 
Evo  e  prima  età  moderna  -  promosso  dall'Università  degli  Studi  di  Salerno  (Dipar- 
timento di  Teoria  e  Storia  delle  Istituzioni),  dalla  Società  di  Studi  Valdesi  e  dal 
Comune  di  Pagani  (Fondazione  Pagani)  -  svoltosi  presso  l'Università  degli  Studi  di 
Salerno  e  in  Pagani  il  4  e  il  5  dicembre  2008,  rappresenta  il  risultato,  per  molti  versi 
affascinante,  di  un  complesso  itinerario  di  ricerca  che  ha  impegnato  ed  impegna  al- 
cuni studiosi. 

Tutti  i  temi  discussi  nel  corso  dei  lavori  hanno  dato  conto  sia  della  notevole 
tendenza  innovativa  rispetto  alla  tematica  riguardante  la  storia  e  gli  insediamenti 
valdesi  sull'intero  territorio  della  penisola  italiana,  sia  della  seduzione  derivante  da 
un  interesse  scientifico  spesso  compresso  tra  dubbi  e  incertezze  interpretative. 

Il  Convegno,  in  realtà,  ha  proposto  la  scansione  dei  modi  e  dei  tempi  con  cui 
il  dissenso  di  matrice  valdese  si  è  diramato  dalle  Alpi  al  Mezzogiorno  d'Italia,  spe- 
cificando non  tanto  e  non  solo  l'elaborazione  e  la  conseguente  applicazione  di  un 
metodo,  per  così  dire,  événementiel  nell'interpretazione  dei  fatti  storici  che  stanno 
alla  base  del  cammino  di  vita  valdese,  quanto  piuttosto  l'individuazione  di  un  per- 
corso intricato  che  ha  ad  oggetto  la  storia  di  una  coscienza  collettiva  individuabile 
nel  credo  valdese. 

Oltre  a  ciò,  i  risultati  delle  ricerche  hanno  delineato  l'articolato  quadro  della 
territorializzazione  delle  presenze  valdesi  nel  Mezzogiorno  d'Italia,  in  particolare,  e 
nell'intera  area  del  Mediterraneo,  in  generale.  Da  tutto  ciò  è  emerso  il  chiaro  inte- 
resse verso  un  percorso  di  ricerca  su  aspetti  e  temi  poco  frequentati  dalla  storiogra- 
fia accademica  schiudendo,  preferibilmente,  a  nuove  riflessioni  sul  composito  mon- 
do tardo  medievale  e  cinquecentesco,  sotto  l'aspetto  sociale  dal  punto  di  vista  reli- 
gioso. 

Aurelio  Musi,  aprendo  i  lavori  del  Convegno  e  introducendo  il  tema  si  è  sof- 
fermato, in  particolar  modo,  su  due  elementi  basilari  nell'interpretazione  del  valdi- 
smo: 1)  la  centralità  dell'elemento  mediterraneo;  2)  il  concetto  di  spazio.  In  merito 
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al  secondo  punto,  soprattutto.  Musi  ha  sottolineato  non  solo  il  valore  oggettiviz- 
zante  dello  spazio  negli  studi  sul  valdismo,  ma  soprattutto  il  valore  soggettivo  le- 
gato a  tale  elemento  che  ha  fatto  della  clandestinità  e  del  nicodemismo,  tipici  dei 
gruppi  valdesi,  una  pratica  di  vita  e  non  soltanto  una  pratica  religiosa.  Ha,  inoltre, 
riproposto  un'interessante  chiave  di  lettura  riguardo  al  fenomeno  migratorio  valdese 
(il  primo  del  '300  e  quello  successivo  del  '500)  in  chiave  squisitamente  economica 
e  legato  alle  grandi  trasformazioni  verificatesi  in  Europa  tra  il  '300  ed  il  '500.  Si 
tratta,  come  si  è  detto,  soltanto  di  riprendere  una  possibile  chiave  di  lettura  del  fe- 
nomeno delle  migrazioni  valdesi  e  di  un  invito  ad  un'analisi  della  questione, 
all'interno  del  terreno  di  ricerca  già  percorso  da  ricerche  come  quelle  condotte,  ad 
esempio,  da  Giovanni  Gonnet  o,  più  recentemente,  da  Alfonso  Tortora  sulle  Pre- 
senze valdesi  nei  Mezzogiorno  d'Italia  (secoli  XV-XVII)  o  da  Marco  Fratini  e  Ga- 
briel Audisio. 

Proprio  la  relazione  presentata  da  Alfonso  Tortora,  Nuove  fonti  sugli  insedia- 
menti valdesi  nel  Mezzogiorno  d'Italia,  si  è  sviluppata  in  un  labirinto  di  tracce  e  di 
indizi  per  la  ricostruzione  della  presenza  valdese  in  aree  del  Mezzogiorno  fino  ad 
oggi  per  nulla  indagate,  come  ad  esempio  il  beneventano.  Già  sappiamo  come 
«l'accertamento  delle  forme  di  esistenza  e  di  convivenza  dei  gruppi  valdesi  inseriti 
in  nuove  condizioni  metaregionali  di  vita,  implicando  l'accettazione,  l'espulsione  o 
la  degradazione  lenta,  sul  piano  della  convivenza  sociale,  delle  esperienze  di  vita 
quotidiana  più  chiuse  e  inesportabili  resta  l'argine  più  robusto  -  secondo  Tortora  - 
per  la  conoscenza  delle  individualità  valdesi  nel  Mezzogiorno  medievale  e  moder- 
no». Infatti,  ancora  oggi,  per  effetto  di  quell'argine  -  ribadisce  Tortora  nella  sua 
relazione  -  la  presenza  di  comunità  valdesi  del  Mezzogiorno  d'Italia  ci  è  ancora 
nota  solo  per  frammenti  geografici  e  culturali.  In  una  sorta  di  ideale,  ordinato  siste- 
ma di  ricerche,  tendenti  a  superare  quell'argine,  la  fonte  notarile  riveste,  secondo 
Tortora,  una  notevole  importanza  per  porre  in  luce  la  presenza  di  valdesi  in  un  con- 
testo storico  e  geografico  ben  preciso  per  almeno  due  motivi:  il  primo,  di  certo,  è 
legato  al  fatto  che  il  documento  notarile,  attraverso  la  redazione  degli  atti  di  abita- 
zione o  gli  «statuti»  o  i  «capitoli»  ed  i  relativi  anni,  consente  di  accertare  o  desume- 
re i  livelli  d'insediamento  di  una  comunità  in  un  dato  luogo,  la  data 
dell'insediamento  stesso  e  la  provenienza  delle  comunità  di  nuovo  insediamento;  il 
secondo,  perché  attraverso  l'osservazione  delle  formule  adottate  in  alcune  specie  di 
atti,  quali,  ad  esempio,  i  testamenti  o  i  contratti  matrimoniali,  dove  in  alcuni  casi  si 
depositano  consuetudini  e  pratiche  di  vita  materiale  indicative  della  presenza  valde- 
se in  un  dato  spazio  territoriale,  è  possibile  cogliere  i  comportamenti  e  la  mentalità 
religiosa  degl'individui.  L'obiettivo  dichiarato  di  Tortora,  la  cui  ricerca  appare  fon- 
data sul  prevalente  utilizzo  della  fonte  notarile,  è,  dunque,  innanzitutto  quello  di 
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«determinare  una  nuova,  futura  mappa  storica  delle  comunità  valdesi  presenti  nel 
Mezzogiorno  d'Italia  tra  Medioevo  ed  età  moderna».  Ovviamente  -  come  ha  indi- 
cato lo  stesso  Tortora  -  si  tratta  di  un  «campo  di  ricerca  innovativo  per  il  Sud 
d'Italia  (nonostante  sia  stato  già  ampiamente  battuto  per  l'area  provenzale,  com'è 
noto,  da  diversi  anni  da  Gabriel  Audisio),  privo  di  un  rigoroso  modello  scientifico 
di  riferimento  e  per  questo  anche  fìtto  di  incognite  circa  il  destino  di  una 
ricollocazione  di  un  sistema  culturale  specifico,  qual  è  il  mondo  valdese,  in  un  am- 
pio e  non  lineare  contesto  geografico,  politico  e  culturale,  così  come  appare  il  Mez- 
zogiorno d'Italia  tra  basso  Medioevo  e  prima  età  moderna».  Gli  elementi  di  novità, 
che  emergono  dalla  relazione  di  Tortora,  risultano  dal  rinvenimento  di  alcuni  do- 
cumenti inediti,  che  meglio  ampliano  le  nostre  conoscenze  sulla  storia  degli  inse- 
diamenti valdesi  nel  Sud  d'Italia  tra  secondo  Medioevo  e  prima  età  moderna.  Si 
tratta  di  capitoli  matrimoniali  relativi  all'area  bene\entana.  all'interno  dei  quali  è 
possibile  scorgere  la  presenza  di  vecchi  nuclei  di  famiglie  valdesi  insediatesi  in 
quell'area  della  Campania  quasi  certamente  intomo  alla  seconda  metà  del  secolo 
XIll.  Nota  caratteristica  dei  Capitoli  matrimoniali  sono,  com'è  noto,  le  convenzioni, 
che  regolano  i  rapporti  matrimoniali  tra  i  coniugi.  Proprio  prestando  attenzione  a 
tali  convenzioni,  che  riflettono  particolari  consuetudini  delle  comunità  locali.  Torto- 
ra rileva  le  concrete  tracce  di  presenze  valdesi  in  quell'angolo  della  Campania.  Ul- 
teriori, importanti  documenti  inediti  presentati  da  Tortora,  inoltre,  riguardano  gli 
statuti  del  tardo  "400  e  del  primo  "500  concessi  ai  valdesi  di  Calabria,  airintemo  dei 
quali,  tra  l'altro,  si  rinvengono,  accanto  a  quelli  già  noti,  nuovi  nomi  degli  «ultra- 
montani che  abitano  a  lo  Castello  de  la  Guardia». 

Claudio  Azzara.  con  la  relazione  La  Chiesa  e  il  Papato  nel  Medioevo,  ha 
svolto  un"efficace  rassegna  della  storia  del  Papato  e  della  Chiesa  in  età  medievale, 
ponendo  l'attenzione,  particolarmente,  al  pontificato  di  Innocenzo  III  (1 198-1216). 
come  momento  di  consolidamento  e  primato  della  Chiesa  sull'intero  occidente  cri- 
stiano. La  funzionalità  della  produzione  giuridica  del  Papato,  su  cui  si  sta  soffer- 
mando proprio  in  questi  ultimi  tempi  Tattenzione  di  alcuni  studiosi  (si  pensi  alla  ri- 
cerca di  Wolfram  Benziger  dedicata  alla  "Legislazione  pontificia  sui  poveri  di  Lio- 
ne", presentata  al  recentissimo  Convegno  di  Milano.  23-24  ottobre  2008.  sui 
"Valdesi  Medievali.  Bilanci  e  prospettive  di  ricerca"),  ser\  ì  a  legittimare  la  societas 
cristiana,  la  volontà  di  egemonia  e  la  lotta  all'eresia,  componenti  che  diedero  forte 
impulso  alla  costruzione  politica  del  Papato. 

Marco  Fratini,  Fra  le  Alpi  e  il  Mezzogiorno:  spunti  per  una  rilettura  della 
"geografia  valdese",  ha  indicato  nella  sovrapposizione  tra  le  rotte  commerciali  se- 
guite dalle  famiglie  valdesi  e  le  traiettorie  entro  le  quali  si  svilupparono  le  caratteri- 
stiche delle  idee  e  della  cultura  valdese  un  punto  di  partenza  imprescindibile  per  lo 
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Studio  delle  diverse  comunità  insediatesi  nei  territori  della  penisola  italiana.  Fratini, 
inoltre,  ha  dato  conto  del  carattere  migratorio  insito  nella  storia  valdese  tra  Medioe- 
vo e  prima  Età  Moderna.  Nella  nuova  declinazione  del  termine  "valdismo"  è  neces- 
sario considerare,  pertanto,  per  lo  sviluppo  della  ricerca  storica:  a)  i  nuclei  valdesi 
presenti  nel  Mezzogiorno  d'Italia  e  riconoscerne  il  profilo  della  propria  identità;  b) 
le  motivazioni  del  carattere  migratorio  che  sono  da  ascrivere,  a  ben  vedere, 
nell'alveo  delle  problematiche  di  ordine  persecutorio;  c)  la  forte  coesione  religiosa 
che  supporta  i  canoni  della  vita  nei  nuovi  insediamenti  territoriali;  d)  ultimo  punto, 
ma  non  meno  importante  dei  precedenti,  la  lunga  durata  del  fenomeno  migratorio 
valdese  a  partire  dal  XIV  secolo. 

Interessanti  novità  sono  emerse  anche  dagli  studi  di  Francesco  Barra,  Gli  in- 
sediamenti valdesi  fra  Campania  e  Capitanata:  nuove  fonti,  che  hanno  aggiunto  un 
ulteriore  tassello,  in  una  sorta  di  preordinata  continuità  tematica  con  la  relazione 
presentata  da  Tortora,  alla  complessa  identificazione  delle  aree  del  Mezzogiorno 
d'Italia  ad  insediamento  valdese.  Il  reperimento  di  nuove  fonti,  che  emerge  dalla 
relazione  di  Barra  come  ulteriore,  rilevante  novità  di  fondo  utilissima  per  l'esatta 
determinazione  dei  nuclei  famigliari  valdesi  insediatisi  nei  territori  del  «Sub- 
Appennino Danno»,  ha  consentito  allo  studioso  di  presentare  al  Convegno  gli  ine- 
diti statuti  concessi  ai  valdesi  dai  signori  del  luogo  tra  '400  e  '500.  Il  tema,  com'è 
facile  intuire,  allarga  enormemente,  oltre  a  confermare,  le  nostre  conoscenze  sulle 
presenze  valdesi  nel  Sud  d'Italia.  L'importante  relazione  di  Barra,  tra  l'altro,  pone 
anche  termine  all'annoso  dibattito  Gonnet/Castelli/Melillo,  svoltosi  in  varie  sedi  e 
nel  corso  di  vari  anni,  sull'effettiva  presenza  delle  comunità  valdesi  insediatesi 
nell'area  di  Facto,  Celle  S.  Vito,  Castelluccio  ecc. 

Eduardo  Zumpano,  /  valdesi  in  transito  e  le  fonti  del  Venerabile  Hospedale  di 
Spezzano  Piccolo,  per  suo  conto  ha  ricostruito  con  dovizia  di  particolari  la  presenza 
valdese  nel  territorio  di  Spezzano  e  del  relativo  Hospedale,  contribuendo  alla  ri- 
costruzione di  uno  spazio  territoriale  ben  preciso  e  offrendo  al  panorama  attuale  de- 
gli studi  storici  un  ulteriore  contributo  interpretativo.  Le  fonti  utilizzate  dallo  stu- 
dioso sono  i  registri  dell'Ospedale  di  Spezzano  Piccolo  nel  periodo  che  va  dalla 
metà  del  '600  alla  metà  del  '700.  In  tali  registri  venivano  censiti  i  "ricoverati"  nel 
periodo  di  soggiorno  presso  l'Ospedale:  dalle  dichiarazioni  lì  rilasciate  si  evince  sia 
l'appartenenza  confessionale  (valdese,  luterana  o  calvinista)  sia  la  provenienza  geo- 
grafica che,  per  quanto  riguarda  i  valdesi,  era  ascrivibile  alla  «Valle  di  Lucerna». 

La  relazione  di  Renata  Ciaccio,  Le  comunità  valdesi  in  Calabria:  famiglie  e 
patrimoni,  ha  mirato  a  ridisegnare  le  identità  e  le  appartenenze  dei  valdesi  non  solo 
da  un  punto  di  vista  etnico,  per  così  dire,  ma  anche  economico  e  religioso.  L'autrice 
ha  ricostruito  parte  della  storia  degli  insediamenti  calabrovaldesi  mediante  diversi 
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tipi  di  fonti  elle,  sebbene  non  esaustive,  consentono  l'interpretazione  della  vita  di 
comunità  costrette  a  nascondere  il  proprio  credo  religioso  e  ad  adattarsi  ad  una  serie 
di  imposizioni  dettate  dalla  Chiesa  cattolica,  dal  Governo  spagnolo  e  dai  feudatari 
locali  in  cambio  di  una  presunta  "tolleranza". 

Antonio  Perrotta,  La  documentazione  sui  valdesi  di  San  Sisto,  ha  discusso 
dell'importanza  e  del  ruolo  svolto  dalla  comunità  valdese  -  fin  dall'arrivo  nel  terri- 
torio di  San  Sisto  intomo  alla  prima  metà  del  '300  -  non  solo  nello  sviluppo  eco- 
nomico del  piccolo  centro,  ma  altresì  nella  salvaguardia  della  diversità  di  fede  con- 
tro le  pressioni  inquisitoriali.  Inoltre  l'Autore  avanza  una  interessante,  ma  non  del 
tutto  inedita  questione  sulla  corretta  individuazione  geografica  dei  luoghi,  dove  si 
svolsero  gli  eccidi  dei  valdesi  a  partire  dal  primo  giugno  del  1561,  quando  le  truppe 
spagnole  saccheggiarono  e  bruciarono  quasi  tutte  le  case  di  San  Sisto  e  la  sua  con- 
trada. Il  Perrotta  ha  fornito,  con  la  sua  relazione,  un'interpretazione  storica  e  geo- 
grafica dei  massacri  dei  valdesi  del  1561,  avanzando  la  tesi  che  le  stragi  si  fossero 
consumate  nella  contrada  di  San  Sisto  denominata  "la  Guardia",  da  non  confondere, 
pertanto,  con  l'altra  "Guardia",  oggi  meglio  nota  come  Guardia  Piemontese. 
L'esatta  individuazione  dei  luoghi  dove  si  svolsero  le  carneficine,  è  stata  proposta 
dal  Perrotta  seguendo  pedissequamente  le  fonti  coeve,  vale  a  dire  il  racconto  redatto 
da  Scipione  Lentolo,  le  notizie  contenute  negli  Avvisi  di  Napoli  e  nelle  lettere  con- 
servate nell'Archivio  della  Congregazione  per  la  Dottrina  della  Fede,  ex 
Sant'Ufficio,  comparandone  attentamente  il  contenuto  con  l'esame  dei  nomi  di  luo- 
go, l'antica  toponomastica  rurale  (frazione,  contrada,  località),  come  mezzo  indi- 
spensabile per  ricostruire  il  paesaggio  fisico  ed  umano  relativo  alla  storia  dei  valde- 
si di  Calabria  e  lo  sviluppo  degli  eventi  che  ne  hanno  profondamente  condizionato 
la  storia.  La  relazione  del  Perrotta,  dunque,  sembra  proporre  un  più  accurato  studio 
delle  fonti  dirette,  la  cui  utilizzazione  ci  consente  una  più  precisa  identificazione  dei 
monti  e  dei  paesaggi  dove  si  svolsero  i  fatti  di  sangue  del  1561.  Tutto  ciò  -  sembra 
indicarci  Perrotta  può  dirci  molto  anche  sulla  trasformazione  antropica  dello  stes- 
so paesaggio  naturale  abitato  dai  valdesi  di  Calabria  a  partire  dal  secondo  Medioe- 
vo. 

Nel  lessico  argomentativo  che  ha  riprodotto  le  tematiche  affrontate  durante  il 
Convegno  ricorrono  i  concetti  relativi  alle  interazioni  tra  i  contesti  feudali,  culturali 
ed  economici,  da  un  lato,  e  i  nuclei  insediativi  valdesi  nei  territori  del  Sud  d'Italia 
dall'altro,  la  cui  consapevolezza  era  quella  di  costituire  una  minoranza  omogenea  e 
clandestina  che  si  mascherava  dietro  il  finto  adeguamento  al  sistema  di  norme  im- 
posto dal  cattolicesimo  e  dal  più  generale  sistema  politico  e  sociale  del  tempo.  Per 
di  più,  se  è  vero  che  l'incontro  di  studio  ha  contribuito  ad  illustrare  un  nuovo  e  più 
articolato  quadro  della  territorializzazione  delle  presenze  valdesi  -  come  sostenuto 
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anche  da  Elisa  Novi  Chavarria,  Giuseppe  Cirillo,  Maria  Anna  Noto  e  Fausto  Goz- 
zetto partecipanti  insieme  a  Marcella  Campanelli  e  Giulio  Sodano  alla  tavola  roton- 
da che  ha  concluso  il  Convegno,  su  //  Mezzogiorno  tra  religione  e  feudalità  ~  è  in- 
dubbio che  fin  dal  XVI  secolo  e  in  quello  successivo,  i  valdesi  stabilitisi  nel  Mez- 
zogiorno d'Italia  si  trovarono  a  fronteggiare  in  maniera  sempre  più  evidente  princi- 
palmente tre  "nemici":  la  Chiesa  cattolica,  la  feudalità  e  le  comunità  autoctone. 

A  ben  vedere,  dunque,  la  vicenda  valdese  nei  ten-itori  del  Mezzogiorno  italia- 
no si  inscrive  nel  più  generale  contesto  geografico  in  cui,  a  partire  dai  primi  due  o 
tre  decenni  del  Cinquecento,  si  esplicarono  le  dinamiche  del  consolidamento  del  si- 
stema imperiale  spagnolo  nel  Regno  di  Napoli.  E  qui  che  la  sopravvivenza  delle 
comunità  valdesi  si  accompagnò  ad  una  costante  pratica  sociale,  ad  un  modus  vi- 
vendi teso  ad  escogitare  strategie  credibili  per  mascherare  ed  occultare  una  religio- 
sità diversa  da  quella  cattolica  ed  una  pratica  di  vita  sociale  decisamente  in  collisio- 
ne con  la  circostante  realtà  politica. 

I  nuclei  insediativi  esaminati  dagli  studiosi  presenti  al  Convegno  hanno  dimo- 
strato una  pluralità  di  vita  economica,  sociale  e  religiosa  a  cui  si  può  efficacemente 
applicare  il  concetto  di  "polimorfismo"  tanto  caro  a  Jean  François  Gilmont. 

Proprio  Jean-François  Gilmont,  La  correspondance  de  Gianluigi  Pascale:  une 
propagande  organisée  par  un  martyr,  si  è  soffermato  sulle  modalità  con  cui  sono 
giunte  a  noi  le  lettere  del  «martire»  per  la  fede  cristiana  Gianluigi  Pascale,  ministro 
calvinista  e  predicatore  tra  i  valdesi  del  Sud  d'Italia  a  partire  dal  1559.  Figura  cen- 
trale nella  letteratura  attenta  alle  varie  fasi,  che  condussero  alle  stragi  valdesi  del 
1561,  Gilmont  ricostruisce  l'atteggiamento  morale  e  religioso  assunto  dal  Cuneese 
durante  la  lunga  detenzione  ed  i  continui  trasferimenti  dal  carcere  di  Fuscaldo.  Co- 
senza, Napoli  e  Roma,  partendo  dalle  prime  fasi  del  fermo  del  Pascale,  avvenuto  nel 
maggio  del  1559,  seguendo  le  varie  lettere  scritte  dal  «martire»  dalla  prigionia  ai 
«fratelli  di  Ginevra»,  di  «Calabria»  ecc.  Gilmont  ha  proposto,  nel  suo  intervento, 
una  esplicita  e  nuova  comparazione  tra  le  edizioni  a  stampa,  in  italiano  ed  in  france- 
se, delle  lettere  del  Pascale,  tramandatici  dal  Lentolo  e  dal  Crespin,  giungendo  alla 
conclusione  che  Giovan  Luigi  Pascale  abbia  vissuto  il  suo  martirio  come  atto  eroi- 
co, tendente  a  dimostrare  l'autentico  rapporto  umano  caratteristico  nei  martiri  - 
tra  la  centralità  della  fede  e  la  volontà  umana,  avallando  così  con  il  suo  comporta- 
mento, possiamo  noi  aggiungere,  uno  degli  aspetti  più  importati  della  teologia  di 
Giovanni  Calvino:  quello  della  «predestinazione».  Il  messaggio  contenuto  tra  le 
pieghe  delle  lettere  del  Pascale,  dunque,  secondo  Gilmont,  intendeva  mostrare  la 
costante  e  continua  presenza  di  Dio  ad  indirizzare  il  cammino  dell'uomo.  Questa 
comunicazione  di  fondo  -  sembra  indicare  Gilmont  -,  attraverso  un'attenta  opera  di 
selezione  e  di  divulgazione  delle  lettere  del  Cuneese,  è  stata,  poi,  perfettamente  re- 
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cepita  e  divulgata  con  intenti  pedagogici  da  parte  dei  suoi  editori,  Lentolo  e  Cre- 
spin. 

Albert  de  Lange,  L  'eco  delle  stragi  calabresi  nella  pubblicistica  di  area  tede- 
sca, seguendo  la  tradizione  cronachistica  germanica,  ha  illustrato  quanto  e  come  le 
notizie  sugli  eccidi  dei  valdesi  di  Calabria  degli  anni  sessanta  del  '500,  abbiano 
avuto  una  particolare  circolazione  in  Europa.  L'eco  dei  massacri  dei  valdesi  di  Ca- 
labria, prendendo  spunto  dal  contenuto  di  una  lettera  spedita  da  Montalto  in  data  1 1 
giugno  1561,  si  diffuse  attraverso  l'anonimo  opuscolo  «Warhafftiger  bericht»  del 
1561,  il  «Martyrum  Historia»  di  Heinrich  Pantaleon  del  1563  e  l'edizione  francese 
del  1608  di  Jean  Crespin  ditW Histoire  des  martyrs.  Il  dato  interessante,  su  cui  si  è 
soffermato  de  Lange,  è  presentato  dal  fatto  che  il  contenuto  della  lettera  inviata 
dalla  Calabria  nel  giugno  del  1561  e  riportato  nelle  opere  su  citate  appare  essere  il 
risultato  della  fusione  di  più  lettere,  quelle  dell'  11  e  del  12  giugno  1561,  a  noi  note 
attraverso  l'edizione  del  1846  offertaci  da  Francesco  Palermo.  Tuttavia  -  ha  rilevato 
de  Lange  -  questa  fusione  non  sembra  essere  stata  effettuata  dai  tre  cronisti,  ma  tutti 
e  tre,  in  maniera  autonoma,  sembrano  essersi  basati  su  un  ulteriore  testo  italiano, 
riferibile  alla  corrispondenza  dell'I  1  giugno,  circolante  nell'Europa  del  tempo  sotto 
forma  di  foglietto.  Tutto  ciò  -  sembra  indicare  lo  studioso  Olandese  -  lo  si  rileve- 
rebbe anche  da  una  attenta  comparazione  delle  differenze  d'informazioni  contenute 
negli  "Avvisi  di  Napoli"  pubblicati  dal  Palermo  e  le  traduzioni,  di  cui  sopra.  In  de- 
finitiva, l'interessante  contributo  del  de  Lange  sembra  muoversi  nella  direzione  di 
una  analisi  del  modello  di  diffusione  europea  della  notizia  della  strage  dei  valdesi  di 
Calabria,  che  la  letteratura  protestante  dell'epoca,  ben  concentrata  sulla  polemica 
antiromana,  ben  utilizzò  perché  annunciava  «gravissimas  persecutiones»  e  ciò  se- 
condo i  canoni  del  fervore  religioso  riformato  del  tempo. 

L'incontro  di  studio  si  è  concluso,  come  già  accennato,  con  una  interessante 
tavola  rotonda  sui  temi  relativi  al  complesso  rapporto  evolutosi  nel  tempo  tra  il 
mondo  feudale,  la  Chiesa  cattolica  e  la  presenza  valdese  nel  Sud  d'Italia  a  partire 
dal  secondo  Medioevo  fino  al  più  maturo  Cinquecento. 


Claudia  Pingaro 


Nuovi  apporti  su  Piero  Jahier  tra  guerra  e  regime  fascista 


Attraverso  un  quarto  di  secolo  e  forse  più  Franco  Giacone  ha  condotto  minu- 
ziosissime ricerche  su  Jahier  su  più  versanti.  Ha  esplorato  una  lunga  serie  di  archivi 
di  istituzioni  diverse:  i  comuni  di  San  Germano  e  di  Firenze,  la  Facoltà  valdese  di 
teologia,  le  Università  di  Urbino  e  Torino,  le  Scuole  teologiche  di  Ginevra,  il  liceo 
Dante  di  Firenze  e  altri  ancora  (manca  un  elenco).  E  poi  ha  ricercato  la  corrispon- 
denza di  Jahier  in  archivi  e  fondi  diversi,  pubblici  e  privati  (su  alcuni  dei  quali  con- 
serva il  segreto),  con  grossi  risultati,  come  le  tante  lettere  conservate  da  Ardengo 
Soffici.  L'obiettivo  era  una  biografia  di  Jahier,  ricordo  che  Giacone  ne  parlava  una 
ventina  di  anni  fa,  ma  poi  si  è  bloccato;  e  infatti  presenta  queste  sue  ricerche  come 
Materiali  per  una  biografia  nell'ampio  studio  che  introduce  il  volume  da  lui  curato 
Resultanze  in  merito  alla  vita  e  ali  'opera  di  Piero  Jahier.  Saggi  e  documenti  inedi- 
ti^.  Nelle  note  che  seguono  non  mi  occupo  dell'insieme  del  volume  e  dei  pregevoli 
saggi  che  lo  compongono,  ma  soltanto  delle  notizie  che  Giacone  fornisce  per  le  vi- 
cende di  Jahier  nella  guerra  e  nel  regime. 

Materiali  per  una  biografìa,  li  definisce  l'autore,  e  infatti  sono  di  notevole  di- 
scontinuità. Giacone  ricostruisce  con  grande  ricchezza  di  particolari  in  parte  nuovi 
le  vicende  dei  genitori  di  Jahier",  il  suicidio  del  padre,  gli  studi  liceali,  la  breve  fre- 
quenza di  Jahier  della  Facoltà  valdese  di  teologia,  la  sua  laurea  in  giurisprudenza  a 
Urbino  e  quella  millantata,  ma  inesistente  in  materie  letterarie  a  Torino.  Dalle  lette- 
re inedite  emerge  a  tratti  un  Jahier  marito  e  padre  affezionato,  che  poi  si  perse  negli 
anni  seguenti.  Scarsa  invece  l'attenzione  all'ambiente  fiorentino. 


'  Firenze,  Olschki,  2007,  pp.  366.  Il  saggio  introduttivo  di  Giacone  si  intitola  Sugli  scritti 
autobiografici  di  Piero  Jahier.  Materiali  per  una  biografia,  pp.  1-73.  D'ora  in  poi  citato  soltanto 
come  Giacone,  seguito  dal  numero  di  pagina. 

"  Il  fatto  che  la  madre  di  Jahier  fosse  definita  «benestante»  nell'atto  di  matrimonio  non  vuol 
dire  che  fosse  ricca  (e  magari  diseredata  dal  padre  cattolico)  come  crede  Giacone  (pp.  11-12). 
Benestante  voleva  dire  di  condizione  civile,  non  operaia  o  contadina.  E  infatti  la  madre  è  definita 
benestante  in  tutti  gli  atti  successivi,  compreso  quello  di  morte:  e  anche  il  padre  di  Jahier  è  quali- 
ficato benestante  nell'atto  di  morte,  benché  non  fosse  certo  ricco. 
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Le  pagine  di  Giacone  hanno  però  due  limiti.  Il  primo  è  la  rinuncia  a  tenere 
conto  degli  atti  del  convegno  della  Società  di  Studi  Valdesi  (Torre  Pellice,  30-31 
agosto  2003),  Piero  Jahier,  uno  scrittore  protestante?^ ,  cui  pure  egli  aveva  parteci- 
pato. Li  cita  in  una  nota  bibliografica  a  p.  2,  ma  quando  ripercorre  la  crisi  religiosa 
di  Jahier  e  i  suoi  rapporti  con  protestantesimo  e  valdismo  non  utilizza  i  saggi  di 
Giorgio  Bouchard  e  Giorgio  Toum.  Anche  la  sua  presentazione  delle  Lettere  di  Pie- 
ro Jahier  alla  Facoltà  Valdese  di  Teologia  1903-1905  (pp.  257-253  del  suo  volu- 
me) come  una  novità  assoluta  non  è  del  tutto  corretta,  poiché  Giacone  non  può 
ignorare  che  queste  lettere  erano  note  perché  già  edite  nella  tesi  di  laurea  di  M.  Bo- 
naudi,  1993,  ed  anche  citate  nel  saggio  di  Bouchard. 

In  secondo  luogo,  la  grande  accuratezza  filologica  che  Giacone  dedica  ai  ri- 
trovamenti d'archivio  e  alla  pubblicazione  degli  inediti  si  accompagna  a  un  inqua- 
dramento insufficiente.  Basti  vedere  l'indice  dei  nomi  del  volume,  dove  Giacone 
avverte  che  non  si  terrà  conto  delle  note;  affermazione  metodologicamente  non 
bella,  ma  neppure  vera,  poiché  le  note  di  gran  parte  dei  saggi  sono  indicizzate,  salvo 
quelle  del  suo^.  Nelle  prime  pagine  si  trovano  notizie  distratte"^,  poi  il  discorso  si  in- 
debolisce quando  inizia  a  parlare  della  guerra  e  di  Jahier.  Giacone  pubblica  lettere 
di  Jahier  di  grande  interesse,  ma  non  le  utilizza  affatto  per  ricostruirne  le  vicende 
nel  1915-1917  (come  cerco  di  dimostrare  in  appendice).  Per  quel  che  riguarda 
l'inquadramento  si  limita  a  utilizzare  parte  delle  mie  note  su  La  guerra  di  Piero  Ja- 
hier negli  Atti  SSV  2005  senza  mai  citarle  e  aggiunge  qualche  notizia  confiasa^.  La 
grande  e  ben  nota  stagione  di  Jahier  come  "ufficiale  P"  (propaganda,  assistenza, 
controllo)  e  direttore  del  giornale  per  i  soldati  «L'Astico»  nel  1918,  è  liquidata  in 
poche  righe,  si  ignorano  tutti  gli  studi  sul  "servizio  P"  e  su  «L'Astico»,  anche  quelli 
di  Isnenghi  e  Gatti,  apparsi  negli  Atti  SSV  2005.  Per  Giacone,  Jahier  non  è  un 

'  Atti  editi  a  cura  di  Davide  Dalmas,  Torino,  Claudiana,  2005,  pp.  247.  D'ora  in  poi  citati 
come  Alti  SSV  2005. 

"*  A  titolo  d'esempio,  P.  Melograni  e  M.  Isnenghi  sono  entrambi  citati  più  volte  in  nota,  ma 
il  primo  non  compare  nell'indice  dei  nomi  e  il  secondo  si. 

^  Il  ministro  «Achille  Starace,  in  uno  slancio  di  italianità  [sic],  negli  anni  1930  imporrà 
l'italianizzazione  di  tutti  i  cognomi  di  persona  e  i  nomi  di  tutte  le  località  a  consonanza  straniera» 
(p.  3.  Starace  non  era  ministro,  ma  segretario  del  partito  fascista;  l'italianizzazione  forzata  dei 
nomi  ebbe  vicende  e  tempi  diversi  e  ben  noti  dal  Sud  Tirolo  alla  Valle  d'Aosta.  A  Torre  Pellice 
furono  italianizzati  i  nomi  delle  vie,  non  i  cognomi).  E  poi  «Una  località  di  nome  PramoI  (Pra- 
moUo)  non  esiste...»  (p.  4).  Nelle  note  225  e  226  le  ACDG.  Associazioni  cristiane  dei  giovani, 
diventano  un'associazione  delle  giovani,  l'UCDG  era  un'altra  cosa.  Altre  notizie  non  sembrano  di 
grande  utilità,  per  esempio  il  testo  integrale  dell'atto  di  battesimo  di  una  zia  di  Jahier  (nota  19). 

Jahier  divenne  ufficiale  della  milizia  territoriale  per  titoli  nell'agosto  1915;  negli  anni 
successivi  frequentò  brevi  corsi  di  aggiornamento,  che  Giacone  continua  a  presentare  come  corsi 
per  la  nomina  a  ufficiale  di  complemento,  senza  rendersi  conto  che  Jahier  era  già  ufficiale  (note 
141  e  174). 
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"ufficiale  P"  di  successo,  ma  il  «capo  dell'Ufficio  Pubblicazioni»  [sic]  della  1  ar- 
mata .  Anche  la  successiva  esperienza  di  Jahier  come  direttore  de  «il  Nuovo  Conta- 
dino» nel  1919  è  liquidata  in  tre  righe*^. 

Giacone  sorvola  sui  successivi  anni  di  Jahier  a  Firenze,  anche  negli  anni 
1924-1925  in  cui  costui  fu  attivo  nell'ambiente  antifascista  e  in  particolare  si  espose 
nella  commemorazione  di  Matteotti  (il  "'momento  di  smarrimento"  che  gli  verrà  ad- 
debitato dalle  successive  inchieste;  si  veda  il  saggio  di  Claudia  Baldoli  in  Atti  SSV 
2005),  ma  si  offre  un  contributo  nuovo  e  importante,  una  lettera  di  Jahier  a  Prezzo- 
lini  del  1924  che  presenta  una  chiara  condanna  del  fascismo: 

In  due  parole  ti  dico  che  ho  una  profonda  e  radicale  antipatia  per  il  fasci- 
smo e  che  mi  ha  molto  stupito  la  tua  simpatica  adesione  . . .  Brutto  mondo, 
brutta  gente,  caro  Giuliano.  E  meglio  vivere  nei  paesi  della  fantasia,  ap- 
punto perché  il  fascismo  è,  ed  è  un  fatto  di  violenza,  non  una  teoria  intel- 
lettuale che  ammette  uguaglianza  di  posizione,  appunto  perché  è  una  forza 
che  non  mi  dice  "Comprendimi  o  sei  un  cinico"  ma,  come  tutte  le  forze,  mi 
impone  "accettami  o  ti  rovino"  non  ho  altra  risposta  da  dare  che  questa:  "Di 
rovinarmi  non  posso  impedire,  ma  quanto  a  accettare  prega  Dio  che  non  si 
scenda  nelle  vie,  ché  questa  volta  non  starò  a  frenare  la  povera  gente  col 
Nuovo  contadino  e  vedrai  come  tiro  giusto  e  so  comandare"...''. 

Per  gli  anni  di  Jahier  ispettore  delle  ferrovie  a  Bologna,  Giacone  ci  offre  un 
nuovo  contributo  del  massimo  interesse,  le  lettere  che  Jahier  scrisse  a  Soffici  dal 
maggio  1933  all'ottobre  1935'*^.  Fu  il  momento  di  maggiore  pericolo  per  Jahier.  de- 
nunciato nel  settembre  1933  per  antifascismo  da  un  suo  triste  dipendente  e  sottopo- 
sto a  un'autorevole  commissione  ministeriale  d'inchiesta,  che  nel  febbraio  1934  lo 
assolse  da  ogni  addebito.  Vicende  che  ho  documentato  nel  mio  saggio  Jahier  a  Bo- 
logna nelle  carte  di  polizia  in  Atti  SSV  2005.  Giacone  aggiunge  le  lettere  di  Jahier 

^  Cfr.  pp.  37.  62.  Secondo  Giacone,  p.  58,  Jahier  fii  assegnato  al  comando  della  2°  divisio- 
ne {recte,  9°  divisione)  per  fare  un  giornale  per  i  soldati  su  incarico  del  gen.  Caviglia  comandante 
della  I  armata  (un  comando  che  Caviglia  non  ebbe  mai). 

^  È  caratteristico  della  disparità  tra  le  capacità  di  Giacone  come  ricercatore  e  quelle  di  sto- 
rico il  fatto  che  pubblichi  come  inedito  (ma  non  ne  cita  la  provenienza)  il  contratto  con  cui  Jahier 
assunse  la  direzione  de  «11  Nuovo  Contadino»,  pp.  353-354.  senza  che  ciò  lo  invogli  a  dedicare  al 
giornale  più  delle  tre  righe  citate,  pur  avendo  a  disposizione  il  saggio  sul  giornale  di  Giulia  Alba- 
nese riQgW  Atti  SSV  2005. 

^  Giacone,  pp.  64-65.  Lettera  senza  data,  1924  circa.  Giacone  dice  soltanto  che  proviene 
da  un  archivio  privato  di  cui  tutela  il  segreto. 

17  lettere  a  Soffici,  più  la  copia  di  una  lettera  a  Luigi  Razza,  pp.  308-324.  In  realtà  le 
lettere  a  Soffici  sono  16  perché  Giacone.  con  una  disattenzione  sorprendente  per  un  filologo  del 
suo  livello,  pubblica  due  volte  la  lettera  del  27  dicembre  1933.  a  p.  308  fuori  posto,  a  p.  316  al 
posto  giusto.  Materiali  di  minore  interesse  a  pp.  329  sgg. 
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che  chiede  un  appoggio  all'amico  Soffici,  di  grande  interesse.  Le  due  serie  di  do- 
cumenti dovrebbero  essere  incrociate  per  ricostruire  un  quadro  complessivo;  ma 
Giacone  continua  a  rifiutare  di  utilizzare  gli  Atti  SSV  2005,  quindi  anche  il  mio  sag- 
gio". La  sua  ricostruzione  è  perciò  incompleta  e  insoddisfacente. 

Cosa  risulta  dalle  lettere  di  Jahier  pubblicate  da  Giacone?  In  primo  luogo  la 
sua  possibilità  nel  1933  di  rivolgersi  a  vecchi  amici  diventati  fascisti  autorevoli. 
Soffici  e  altri,  per  difendersi  da  un'accusa  di  antifascismo  che  metteva  in  pericolo  il 
suo  posto  di  lavoro.  Ho  già  detto  che  l'accusa  era  priva  di  consistenza,  nulla  si  po- 
teva addebitare  a  Jahier,  salvo  i  suoi  brevi  trascorsi  antifascisti  fiorentini  del  1924 
(il  "momento  di  smarrimento"  delle  carte  di  polizia),  come  riconobbe  la  commis- 
sione ministeriale  citata.  La  cosa  più  interessante  è  la  scelta  di  Jahier  di  presentarsi 
non  come  un  antifascista  pentito,  né  un  fascista  militante,  ma  come  un  fedele  servi- 
tore dello  Stato,  quindi  anche  del  regime.  Si  veda  la  sua  lettera  più  compromettente, 
probabilmente  «l'inutile  sacrificio»  cui  accenna  Jahier,  indirizzata  il  23  ottobre 
1933  al  gerarca  fascista  Luigi  Razza,  una  richiesta  di  appoggio  in  nome  di  una  vec- 
chia amicizia'^: 

Io  sono  il  maggiore  di  4  fratelli  ex-combattenti  -  uno  morto  per  postumi 
di  guerra  -  che  ho  allevato  nella  disciplina  devota  alla  patria  italiana;  ci  so- 
no 17  decorazioni  al  valore  in  casa  mia. 

Sono  andato  volontario  rinunziando  all'esonero;  ho  partecipato  ai  primi 
Fasci  interventisti;  e  tu  sai  che,  sacrificando  gli  ultimi  risparmi  di  casa,  col 
mettermi  un  anno  in  aspettativa  senza  paga,  non  appena  smobilitato,  lottai 
volontario  e  solo  nelle  campagne  toscane  contro  il  bolscevismo  del  '19,  me- 
ritando certamente  quella  qualifica  di  "precursore"  della  rinascita  naziona- 
le... 

Tu  sai  che  io  sono  un  VECCHIO  sindacalista;  tu  conosci  la  mia  verace  e 
disinteressata  adesione  a  Mussolini  quando  non  era  Capo  della  nazione. 

La  lealtà  nei  servizi  di  Stato  è  tradizione  secolare  del  mio  \  ecchio  ceppo 
Valdese. 

Quand'anche  io  rinunziassi  a  difendere  il  pane  dei  miei  4  figlioli,  non 
posso  rinunziare  a  difendere  il  mio  onore". 


"  Giacone  utilizza  a  più  riprese  il  mio  saggio,  non  però  per  un  discorso  complessivo  sulle 
vicende  di  Jahier;  e  lo  cita  una  volta  soltanto  nella  nota  220,  con  un  riferimento  alla  sua  pubblica- 
zione come  edito  nel  «Bollettino  di  Studi  Valdesi»  (recte:  «Bollettino  della  Società  di  Studi  Val- 
desi»), non  negli  ATTI  SSV  2005.  che  proprio  non  vuole  citare. 

Lettera  rinvenuta  negli  anni  Ottanta  da  Giacone  tra  quelle  indirizzate  a  Soffici  e  ora  pub- 
blicata alle  pp.  311-313  del  suo  volume.  Dal  testo  della  lettera  risulta  che  non  era  la  prima  richie- 
sta di  appoggio  di  Jahier  a  Razza. 

'  '  Nel  testo  della  lettera  il  fascismo  viene  citato  alcune  volte  per  squalificare  Fautore  della 
denuncia  nei  confronti  di  Jahier:  il  delatore  «non  per  nulla  proviene  dal  PP  ...  Più  turpe  nemico 
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In  sostanza  queste  lettere  non  ci  dicono  molto  di  nuovo,  sapevamo  già  che  Ja- 
hier  aveva  accettato  il  regime  senza  entusiasmo  e  senza  riserve,  che  fu  un  dirigente 
delle  ferrovie  impegnato  e  apprezzato.  E  infatti  fii  prosciolto  da  ogni  accusa  dalla 
commissione  ministeriale  citata,  che  ragionava  in  termini  intemi,  poiché  le  accuse 
erano  inconsistenti.  L'intervento  di  Razza  (se  ci  fu)  non  era  necessario,  ma  non  pos- 
siamo andare  oltre.  Le  dichiarazioni  di  adesione  al  fascismo  di  Jahier  sono  in  so- 
stanza obbligate,  esplicite,  non  plateali,  da  riportare  ai  tempi.  In  questa  prospettiva 
va  collocata  anche  la  sua  ripetuta  (e  non  mai  accolta)  richiesta  di  iscrizione  al  par- 
tito fascista:  la  tessera  era  necessaria  per  una  promozione  e  per  garantire  gli  studi 
dei  suoi  quattro  figli,  come  Jahier  scrive  a  Soffici  nel  1935  (lettere  edite  da  Giaco- 
ne,  pp.  322-324)'^ 

II  problema  non  sono  queste  vicende,  ma  la  memoria  di  Jahier,  non  soltanto 
per  i  suoi  rapporti  con  il  regime,  ma  per  tutto  il  corso  della  sua  vita.  E  quindi  proce- 
diamo con  cautela.  Jahier  aveva  la  rara  fortuna,  se  così  si  può  dire,  di  una  memoria 
a  compartimenti  stagni,  che  gli  consentiva  di  cancellare  di  volta  in  volta  e  in  serena 
coscienza  successivi  momenti  della  sua  vita,  come  i  contrasti  anche  violenti  con  gli 
amici  fiorentini,  un  matrimonio  felice  poi  naufragato  con  difficili  rapporti  con  i  fi- 
gli, l'antifascismo  militante  del  1924  e  la  successiva  accettazione  del  regime,  il  suo 
successo  come  dirigente  delle  ferrovie.  Uno  degli  aspetti  più  intriganti  è  la  rinuncia 
a  rivendicare  il  suo  ruolo  nella  preparazione  della  resistenza  a  Bologna,  modesto, 
ma  documentato  nel  saggio  di  Massimo  Bracchitta,  Piero  Jahier,  un  poeta  nel  Par- 
tito d'Azione,  in  Atti  SSV  2005'\  Quindi  non  dobbiamo  stupirci  se,  nell'attenta  rico- 
struzione di  un  suo  sofferto  antifascismo  che  Jahier  condusse  nel  dopoguerra,  non 
abbiano  spazio  le  vicende  che  Giacone  e  io  abbiamo  documentato.  Jahier  accettò  il 
regime  per  necessità,  lo  visse  con  fatica  e  con  tutti  i  compromessi  necessari.  Non 
bisogna  dimenticare  che  il  regime  fascista  sottopose  il  personale  delle  ferrovie  a  una 
lunga  e  dura  epurazione,  con  licenziamenti  su  grande  scala.  Jahier  si  salvò  perché 
era  un  dirigente  laureato,  apprezzato  e  difeso  dai  superiori  e  dalla  questura  di  Bolo- 
gna, forse  anche  per  l'intervento  di  vecchi  amici  come  Soffici  e  Razza,  di  cui  non 
conosciamo  l'effetto.  Nella  sua  memoria  del  dopoguerra  Jahier  cancellò  queste  vi- 
cende. Le  ricerche  di  Giacone  e  mie  le  hanno  riportate  alla  luce,  lasciamo  aperta  la 
discussione  sulla  storia,  la  memoria  e  la  moralità  di  Jahier. 

del  Fascismo;  più  italiano  vecchio  stampo  io  non  so  immaginare  ...  È  nell'interesse  del  Fascismo 
non  tollerare  nel  suo  seno  simili  figure» 

In  realtà  in  quegli  anni  si  consumava  la  rottura  tra  Jahier  e  i  suoi  figli  maschi. 

Un  aspetto  minore  della  manipolazione  dei  ricordi  di  Jahier  è  la  sua  testimonianza  che  al 
momento  della  liberazione  di  Bologna  sua  moglie  aveva  «appena  appreso  la  fucilazione  di  suo 
nipote  la  Med.  d'oro  della  Resistenza  Tarviso».  Il  nipote  era  Willy  Jervis,  fucilato  nell'agosto 
1944.  Si  veda  il  mio  saggio  in  Atti  SSV2005,  p.  174. 
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Piero  Jahier  nella  Grande  Guerra 

Jahier  è  sempre  molto  parco  di  notizie  precise  sulle  sue  vicende,  anche  sulla  sua 
guerra.  Nella  mia  breve  nota  La  guerra  di  Piero  Jahier,  in  Atti  SSV  2005,  avevo  riunito 
le  poche  notizie  disponibili  sul  servizio  di  Jahier  in  guerra,  sulla  base  dello  spoglio  delle 
sue  opere,  poi  del  suo  stato  di  servizio  militare  e  di  un  articolo  di  Giuseppe  Martelli, 
entrambi  fornitimi  dalla  cortesia  dell'avv.  Mario  Callotta. 

Un  contributo  nuovo  viene  dalle  lettere  pubblicate  da  Giacone  nel  volume  citato, 
da  cui  si  può  più  volte  capire  dove  Jahier  prestasse  servizio.  Provo  a  rimettere  in  ordine 
le  notizie  disponibili:  quelle  sicure  perché  provenienti  dal  suo  stato  di  serv  izio  sono  in- 
dicate come  (DOC),  mentre  tutte  le  lettere  che  cito  soltanto  con  la  data  (in  questa  sede 
non  interessa  il  destinatario)  sono  pubblicate  nel  volume  di  Giacone.  Rimangono  alcuni 
vuoti  e  parecchi  dubbi. 

1904,  Jahier  ha  vent'anni,  passa  la  visita  di  leva  a  Genova,  dove  è  nato.  Dichiarato 
abile  e  arruolato,  assegnato  alla  III  categoria  come  primogenito  di  madre  vedova,  ossia 
esonerato  dal  servizio  in  tempo  di  pace  (DOC). 

19  agosto  1915,  nominato  sottotenente  di  fanteria  nella  milizia  territoriale,  mobi- 
litato presso  il  Distretto  di  Firenze,  assegnato  per  il  servizio  di  prima  nomina  al  7°  reg- 
gimento alpini  (DOC).  Nel  1915  valeva  la  distinzione  (poi  scomparsa)  tra  gli  ufficiali  di 
complemento,  più  giovani  e  destinati  al  fronte  dopo  un  corso  di  pochi  mesi;  e  quelli  di 
milizia  territoriale,  meno  giovani  e  destinati  alle  retrovie,  che  ottenevano  il  grado  di  uf- 
ficiale per  titoli  e  status  sociale,  senza  un  corso  di  addestramento.  E  il  caso  di  Jahier,  che 
aveva  31  anni,  era  laureato  e  funzionario  delle  ferrovie,  «io  già  ufficiale  senza  avere 
fatto  un  solo  giorno  di  naja»  scriverà  poi. 

Jahier  si  presentò  sempre  come  volontario  di  guerra,  non  è  esatto,  come  molti  altri 
interventisti  sovrapponeva  la  passione  politica  alla  sua  condizione  di  "abile  e  arruolato", 
tenuto  a  andare  in  guerra  come  tutti  i  milioni  di  italiani  in  età  di  leva  (per  Tesercito  era 
volontario  soltanto  chi  non  aveva  obblighi  di  leva:  gli  irredenti  trentini  e  triestini,  gli 
anziani,  i  giovanissimi).  Però  il  funzionamento  delle  ferrovie  era  prioritario,  quindi  il 
personale  fu  in  buona  parte  militarizzato  e  dispensato  dal  servizio  in  armi.  Jahier  non 
aveva  un  ruolo  tecnico  nelle  ferrovie,  non  sappiamo  se  avesse  diritto  alla  dispensa  e  vi 
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rinunciasse  per  andare  al  fronte;  soltanto  in  questo  caso  sarebbe  da  considerare  un  vo- 
lontario. Lui  non  dice  nulla  in  merito. 

Jahier  rimase  a  Firenze  fino  alla  fine  di  febbraio  1916,  con  la  divisa  da  ufficiale, 
ma  continuando  a  lavorare  per  le  ferrovie,  salvo  brevi  corsi  di  addestramento.  E  ciò  che 
si  deduce  dalla  diecina  di  lettere  dal  1  °  settembre  al  20  febbraio,  tutte  datate  Firenze.  Le 
ferrovie  lo  lasciarono  partire  soltanto  all'inizio  del  1916,  quando  fu  chiamata  alle  armi 
la  111  categoria  della  classe  1884  cui  Jahier  apparteneva. 

Prese  servizio  il  29  febbraio  1916  a  Belluno  come  sottotenente  del  7°  reggimento 
alpini  (DOC).  Non  fu  però  destinato  al  fronte,  certamente  perché  nel  1916  aveva  32  anni, 
troppi,  i  tenenti  mandati  a  morire  in  trincea  avevano  20-25  anni.  Se  avesse  fatto  il  servi- 
zio militare  prima  del  conflitto  Jahier  sarebbe  andato  in  guerra  nel  1915  come  tenente  e 
poi  capitano;  ma  nel  febbraio  1916  era  un  sottotenente  di  nuova  nomina  di  32  anni,  sen- 
za alcuna  prafica,  e  quindi  fu  destinato  all'addestramento  delle  reclute  nelle  retrovie. 

Mancano  notizie  sicure  sulle  successive  destinazioni,  ma  i  recapiti  che  risultano 
dalle  sue  lettere  pubblicate  da  Giacone  offrono  finalmente  una  serie  di  notizie  parziali. 
Dal  9  marzo  all'I  1  maggio  (date  delle  lettere)  Jahier  è  a  Cavarzano  presso  Belluno,  2° 
compagnia  distaccata  del  7°  reggimento  alpini,  addetto  all'istruzione  delle  reclute  delle 
classi  1884-1885.  Già  il  9  marzo  ne  parla  in  termini  entusiasti:  «tutte  le  mie  forze  sono 
ai  soldati  ...  Li  ho  vestiti,  imboccati  ...  Sono  con  loro  e  per  loro».  Il  13  marzo: 
«istruiamo  550  reclute  84-85.  Le  evangelizzo  come  meglio  posso».  In  questi  mesi  co- 
mincia a  scrivere  Con  me  e  con  gli  alpini.  Poi  si  prospetta  l'invio  al  fronte,  in  giugno 
Jahier  è  a  Tisoi  (sempre  nel  Bellunese)  come  comandante  del  4°  plotone  della  1°  com- 
pagna di  marcia  del  7°  alpini  (i  complementi  per  il  fronte),  sembra  destinato  al  combat- 
timento («un  cenno  e  filiamo  su»,  lettere  del  1°  e  7  giugno). 

La  partenza  per  il  fronte  non  si  realizza,  in  luglio  Jahier  è  a  Parma  per  un  breve 
corso,  il  4  settembre  di  nuovo  a  Cavarzano,  poi  in  licenza  a  Firenze,  il  29  settembre  a 
Fiammoi  (sempre  nel  Bellunese),  una  compagnia  reclute  del  1°  alpini.  Questa  volta  le 
reclute  da  addestrare  sono  della  classe  1897.  Poi  «nuovo  trasloco  ...  nuova  interruzione 
di  vita  e  di  lavoro»,  il  1°  novembre  Jahier  è  a  Conegliano,  3°  compagnia  reclute  del  7° 
alpini,  sempre  classe  1897.  Lo  richiedono  di  nuovo  per  il  fronte,  ma  il  suo  comandante 
si  oppone.  Il  18  dicembre  è  ancora  a  Conegliano,  il  22  gennaio  1917  a  Fiammoi  (sono 
sempre  le  date  delle  lettere).  Poi  però  le  lettere  con  l'indicazione  del  recapito  di  Jahier  si 
diradano.  Sappiamo  soltanto  che  il  28  maggio  è  ancora  a  Fiammoi  (alle  dipendenze  del 
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Deposito  del  7°  alpini,  ma  non  è  specificato  il  reparto)  e  il  31  luglio  a  Belluno.  Dal  25 
marzo  1917  è  tenente  per  anzianità  (DOC). 

In  sostanza,  da  marzo  1916  a  ottobre  1917  Jahier  rimase  sempre  nel  Bellunese, 
cambiando  sedi  e  reparti,  ma  per  quanto  ci  risulta,  sempre  addetto  all'istruzione  delle 
reclute,  salvo  un  breve  periodo  nel  giugno  1916. 

Dalle  sue  pagine  sappiamo  che  nell'ottobre  1917  era  sul  col  Visentin,  m.  1761. 
sulla  displuviale  tra  l'alto  Piave,  zona  di  Belluno,  e  la  pianura  di  Tre\  iso.  proprio  sopra 
Vittorio  Veneto,  da  cui  oggi  si  raggiunge  il  colle  con  circa  10  km  di  strada  di  montagna. 
A  una  certa  distanza  dal  fronte,  visto  che  il  sabato  mandava  a  casa  (senza  autorizzazio- 
ne) gli  alpini,  che  lo  ricompensavano  con  oggetti  di  artigianato  poi  confluiti  nella  sua 
collezione  di  arte  alpina.  Una  sede  come  col  Visentin  risulta  anche  dalle  poesie  di  vita 
militare,  edite  nel  1916-191 7  e  in  parte  riprese  in  Con  me  e  con  gli  alpini. 

Al  momento  della  rotta  di  Caporetto.  Jahier  potè  sah  arsi  correndo  qualche  rischio 
(i  suoi  pochi  accenni  alla  ritirata  sono  però  confiisi.  addirittura  scrive  di  aver  lasciato  col 
Visintin  il  10  novembre,  quando  il  fronte  era  omiai  sul  Piave).  Racconta  di  avere  pas- 
sato il  Piave  sul  ponte  di  Cesio  Busche,  poco  prima  che  fosse  fatto  saltare.  Secondo  il 
suo  stato  di  ser\  izio,  venne  prima  destinato  al  battaglione  di  marcia  del  7°  reggimento 
alpini,  che  raccoglieva  gli  sbandati,  poi  il  15  gennaio  1918  fu  trasferito  al  battaglione 
Monte  Pasubio  del  6°  alpini  (DOC). 

Il  23  febbraio  1918  fu  assegnato  al  comando  della  9°  divisione  per  curarne  il  gior- 
nale «L'Astico».  presto  divenuto  giornale  della  1  armata  (DOC).  Diventava  così  un  uffi- 
ciale "P".  nel  quadro  della  nuo\  a  e  moderna  organizzazione  della  propaganda  rivolta  ai 
soldati  promossa  da  Diaz  e  Badoglio.  Sono  vicende  note,  rinviamo  agli  scritti  di  Mario 
Isnenghi  e  Gianluigi  Gatti"'.  Un'ultima  nota  autobiografica  emerge  da  una  lettera  di  Ja- 
hier a  Eurialo  De  Michelis  del  1934.  p.  349  del  volume  di  Giacone;  «Entrai  a  Trento  il  3 
[novembre  1918]  con  le  copie  de  "L'Astico"». 


Mario  Isnenghi  si  è  occupalo  di  Jahier  a  più  riprese,  a  cominciare  dalla  sua  antologia 
Piero  Jahier.  L  Astica,  giornale  delle  trincee.  1919.  Il  \novo  Contadino.  Edizioni  del  rino- 

ceronte. Padova.  1964;  poi  //  mito  della  Grande  Guerra,  Laterza.  Bari,  1970,  varie  ristampe; 
Giornali  di  trincea  1915-1918.  Einaudi  1977;  e  in  opere  successive.  Di  Gian  Luigi  Gatti  si  \eda 
Dopo  Caporetto.  Gli  ufficiali  P  nella  grande  guerra:  propaganda.  a.<;si.<<ten:a.  vigilanza.  Gorizia 
Editrice  Goriziana.  2000.  Per  entrambi  si  vedano  anche  i  contributi  editi  negli  atti  del  convegno 
citato  della  Società  di  Studi  Valdesi. 
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Jahier  fu  congedato  il  12  luglio  1919,  tempi  normali..  Nel  1926  fu  esonerato  da 
eventuali  richiami  perché  dichiarato  indispensabile  dalle  ferrovie.  Nel  1935  fu  promosso 
capitano  per  anzianità.  Nel  1936  la  dispensa  dal  richiamo  alle  armi  divenne  definiva,  era 
la  norma  per  i  capitani  di  oltre  50  anni  (DOC). 

Giorgio  Rochat 


Ringrazio  la  Presidentessa  della  Società  di  Studi  Valdesi,  professoressa  Su- 
sanna Peyronel,  che  mi  permette  di  rispondere  in  diretta  alla  lunga  recensione  che  il 
professor  Rochat  mi  ha  fatto  l'onore  di  dedicare  all'articolo  Sugli  scritti  autobio- 
grafici di  Piero  Jahier.  Materiali  per  una  biografìa,  premesso  ad  una  miscellanea  di 
studi  dedicata  allo  scrittore.  Il  rigoroso,  ma  imparziale,  giudizio  cui  il  Rochat  sotto- 
pone il  mio  studio,  richiede  da  parte  mia  la  presentazione  in  dettaglio  degli  anda- 
menti della  ricerca,  per  rispondere  nell'ordine,  e  in  modo  adeguato,  alle  numerose 
obiezioni  che  lo  studioso  pone. 

Ricorda  bene  il  prof.  Rochat  che  oltre  venti  anni  fa  avevo  iniziato  a  scrivere 
una  biografia  su  Piero  Jahier.  Non  ho  poi  proseguito,  a  seguito  di  una  telefonata  di 
una  figlia  di  Piero  Jahier  che  mi  minacciava  di  querela  nel  caso  in  cui  avessi  pubbli- 
cato le  lettere  del  padre  ad  Ardengo  Soffici,  ragion  per  cui  decisi  di  soprassedere  se 
non  alla  scrittura,  alla  loro  pubblicazione. 

Il  primo  appunto  di  Rochat  riguarda  il  sottotitolo  del  mio  articolo.  Materiali 
per  una  biografia.  Posso  subito  rispondere  che  la  scelta  è  stata  operata  in  modo  da 
indicare  già  nel  titolo  la  presenza  di  nuovi  documenti;  solo  i  documenti  permettono 
di  dare  un'interpretazione  -  sui  molti  nodi  o  sul  singolo  aspetto  -  alla  storia  di  una 
vita,  o  al  profilo  di  un  intellettuale.  Per  questo  lavoro,  ho  voluto  che  il  titolo  fosse 
speculare  all'intenzione:  non  la  rassegna  delle  varie  tappe  della  vita,  ma  la  mera 
presentazione  di  documenti  di  varia  estrazione.  Posso  ora  annunciare  di  avere  poi 
maturato  il  progetto  di  scrivere,  in  collaborazione  con  un  italianista  di  Firenze,  una 
biografia  di  Piero  Jahier. 

Ma  veniamo  al  tema  di  fondo:  la  critica  di  Rochat  ruota,  essenzialmente,  in- 
tomo ad  un  punto,  e  cioè  di  non  aver  tenuto  conto,  in  generale,  dei  risultati  scaturiti 
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dal  Convegno  di  Torre  Pellice  dell'agosto  del  2003  (Piero  Jahier,  uno  scrittore 
protestante? ,  pubblicati  a  cura  di  Davide  Dalmas  nel  2005,  nel  «Bollettino  della 
Società  di  Studi  Valdesi»)  -  cui  peraltro  ho  preso  parte  come  spettatore  -,  e  nella 
fattispecie,  dei  suoi  due  contributi:  La  guerra  di  Piero  Jahier  e  Jahier  a  Bologna 
nelle  carte  di  polizia.  L'insistenza  su  questo  ultimo  punto  è  pressoché  univoca. 

Risponderò  dunque  innanzitutto  a  questa  osservazione,  e  poi  di  seguito  ad  al- 
cuni rilievi. 

Nel  2003,  quando  si  è  svolto  il  convegno  di  Torre  Pellice,  il  libro  da  me  cu- 
rato, Resultanze  in  merito  alla  vita  e  ali  'opera  di  Piero  Jahier,  era  già  pronto.  Al- 
cune vicissitudini  editoriali  ne  hanno  ritardato  l'uscita;  per  questo  motivo  né  io,  né 
gli  altri  autori,  abbiamo  potuto  tener  conto  dei  saggi  del  convegno. 

La  coincidenza  di  alcune  notizie  contenute  nel  mio  saggio  con  quelle  dei  saggi 
del  Rochat  è  derivata  dalla  consultazione  della  medesima  fonte,  i  documenti  con- 
servati presso  l'Archivio  del  Ministero  della  Difesa  di  Roma  (Stato  di  servizio  di 
Piero  Jahier),  e  presso  l'Archivio  Centrale  dello  Stato  di  Roma  (il  fascicolo  di  Ja- 
hier nel  Casellario  politico  centrale),  documenti  che  avevo  consultato  già  negli  anni 
Ottanta. 

Non  debbo  io  ricordare  al  prof  Rochat  che  la  ricerca  non  può  avvenire  a 
compartimenti  stagni:  le  acquisizioni  storiche  di  nuova  portata  entrano  a  far  parte 
dell'enciclopedia  della  contemporaneità  accanto  al  sapere  di  più  antica  acquisizio- 
ne, è  questa  la  premessa  della  ricerca  scientifica,  in  tutte  le  discipline. 

L'altra  severa  obiezione  che  il  prof  Rochat  mi  rivolge,  è  quella  di  aver  pre- 
sentato le  lettere  di  Piero  Jahier  alla  Facoltà  Valdese  di  Teologia  di  Firenze  come 
inedite,  mentre,  a  suo  dire,  queste  erano  state  già  utilizzate  nella  tesi  di  laurea  di 
Massimo  Banaudi  nel  1993  (tesi  citata  più  volte  da  Giorgio  Bouchard  nel  saggio  del 
convegno  sopra  nominato). 

Voglio  cogliere  l'occasione  per  far  sapere  a  Rochat  che,  contrariamente  a 
quello  che  lui  scrive,  è  stato  Banaudi  a  copiare  dal  mio  manoscritto  le  lettere  alla 
Facoltà.  Questo  fatto  increscioso  (increscioso  perché  non  è  stata  apertamente  di- 
chiarata la  provenienza  del  materiale  epistolare)  è  stato  comunicato  al  pastore  Bou- 
chard, e  alle  varie  istituzioni  cui  Banaudi  ha  inviato  copie  della  sua  tesi,  dal  relatore 
della  tesi,  il  professor  Pino  Boero,  preside  della  Facoltà  di  Scienze  della  comunica- 
zione di  Genova,  che  ne  ha  dato  notizia  in  una  lettera  del  16  marzo  2003.  Nella  let- 
tera, inviata  anche  a  me  per  conoscenza  (e  che  metto  a  disposizione  del  prof  Ro- 
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chat).  Boero  si  scusava  di  aver  dato  inavvertitamente  in  lettura  a  Banaudi  copia 
delle  lettere  da  me  trascritte.  Massimo  Banaudi,  alla  pagina  63  della  sua  tesi  (nota 
1 1  )  dice  di  «averle  tratte  da  documenti  privati»,  e  se  posso  applicare  a  questo  passo 
l'accuratezza  filologica  che  mi  riconosce  Rochat,  debbo  sciogliere  la  crux 
"documenti  privati''  con  "documenti  Franco  Giacone". 

Proseguendo,  Rochat  contesta  il  fatto  che  la  madre  di  Piero  Jahier  possa  esse- 
re definita  «benestante».  Ho  chiesto  sia  agli  archivisti  di  Stato  di  Firenze,  sia  a 
quelli  della  Soprintendenza  ai  beni  archivistici  della  Toscana,  se  il  termine  «bene- 
stante» potesse  indicare  la  condizione  civile  non  operaia  o  contadina,  e  all'unisono 
mi  hanno  risposto  che  a  Firenze,  come  in  Toscana,  per  benestante  s'intende  colui 
che  non  ha  bisogno  di  lavorare  per  vivere.  Il  suocero  di  Piero,  esattore  delle  tasse,  si 
era  arricchito  con  la  sua  professione;  possedeva  molti  terreni  e  vari  edifìci  in  pianu- 
ra, nel  Comune  di  Brozzi,  beni  che  ora  fanno  parte  del  Comune  di  Firenze.  Inoltre, 
voglio  ricordare  che  quando  Pier  Enrico  morì  nel  1897,  la  madre  si  trasferì  nel 
quartiere  residenziale  di  Bellosguardo,  e  non  in  un  quartiere  popolare  di  Firenze, 
come  quelli  di  Santa  Croce  o  San  Frediano. 

D'altro  canto,  voglio  comunque  ringraziare  il  professor  Rochat  per  aver  cor- 
retto alcuni  errori  nell'ambito  della  storia  militare,  di  cui  peraltro  è  uno  dei  massimi 
esperti.  Tengo  però  a  ribadire  che,  se  Jahier  fu  promosso  ufficiale  della  milizia  ter- 
ritoriale per  titoli,  nell'agosto  del  1915,  ciò  non  inficia  minimamente  il  fatto  che  il  1 
settembre  1914  egli  abbia  potuto  seguire  un  corso  per  la  nomina  ad  uftlciale  (vedi 
nota  141  del  mio  saggio). 

Rochat  {infra,  nota  8)  si  lamenta  di  non  trovare  la  provenienza  del  contratto 
con  cui  Jahier  assunse  la  direzione  de  «Il  nuovo  Contadino»:  sarebbe  stato  suffi- 
ciente leggere  la  nota  190  (pp.  58-59  del  libro)  per  sapere  che  il  contratto  è  custo- 
dito nella  Biblioteca  Marucelliana  di  Firenze. 

Nel  corso  della  recensione,  Rochat  fa  poi  riferimento  a  17  lettere  inviate  da 
Jahier  a  Soffici,  di  cui  una  pubblicata  due  volte.  La  particolarità  della  lettera,  sulla 
quale  grava  l'ipotesi  di  una  doppia  redazione,  ha  richiesto  in  realtà  un  duplice  inse- 
rimento, uno  di  presentazione,  e  l'altro  all'interno  della  cronologia.  La  duplice  natu- 
ra è  dimostrata  dal  fatto  che  essa  è  corredata  di  note  una  volta  soltanto.  In  sede  di 
interpretazione  critica,  questo  particolare  assumerà  la  sua  pregnanza.  Su  questo 
punto  vorrei  però  richiamare  l'attenzione  del  prof  Rochat  sul  fatto  che  le  lettere  a 
Soffici  sono  73,  e  non  16,  e  tutte  numerate  in  grassetto. 
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Rochat  ha  difficoltà  ad  accettare  che  alcuni  documenti  possano  provenire  da 
un  archivio  privato  il  cui  proprietario,  che  ha  subito  alcuni  anni  or  sono  un  furto  di 
documenti  preziosi,  mi  ha  permesso  di  focopiame  alcuni  a  condizione  che  tacessi  la 
sua  identità. 

Infine,  per  discostarci  un  poco  dal  tono  pedante  del  botta  e  risposta,  e  per  dar 
luogo  ad  un  amabile  confì-onto,  mi  pare  di  percepire  che  Rochat  possieda  una  vera 
idiosincrasia  per  i  nomi:  dice  Bonaudi  invece  di  Banaudi,  confonde  la  via  Saffi  di 
Firenze  con  la  via  Sacchi  di  Torino.  Ma  che  cosa  sono  i  nomi,  se  non  consequentia 
rerumi 

Nel  congedarmi,  mi  sia  permesso  di  ricordare  al  prof.  Rochat  le  parole  di  un 
personaggio  della  cultura  che  ho  molto  amato,  il  naturalista  francese  Buffon,  che 
nell'ormai  lontano  diciottesimo  secolo  riconosceva:  «Le  style  c'est  l'homme»,  con 
parole  tanto  semplici  da  divenire  amare. 


Franco  Giacone 
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Jan  Cattepoel,  Thomas  Muntzer.  Fin  Mystiker  als  Terrorist,  Frankfurt  a.M.  u.a., 
Peter  Lang,  2007  (Beitràge  zur  Kirchen-  und  Kulturgeschichte,  19),  pp.  154. 

Rivoluzionario,  agitatore  politico,  comandante  militare,  precursore  delle  de- 
mocrazie popolari,  profeta  del  socialismo  cristiano.  E,  soprattutto,  eroica  guida  del 
proletariato  contadino.  Ad  inaugurare  le  letture  in  chiave  politica  applicate  alla  vita 
e  al  pensiero  di  Thomas  Muntzer  fu  Friedrich  Engels  pubblicando,  alla  metà  del 

XIX  secolo,  Der  deutsche  Bauernkrieg.  Per  la  prima  volta  si  portava  lì  alla  ribalta 
quella  che  era  fino  ad  allora  rimasta,  storiograficamente,  «cine  Unperson»:  per  oltre 
tre  secoli  Thomas  Muntzer  era,  infatti,  stato  relegato  nell'ombra,  agli  ultimi  margini 
della  stessa  riflessione  intema  al  protestantesimo,  schiacciato,  soprattutto,  dalla  per- 
sonalità (e  dagli  scritti)  dell'antagonista  Martin  Lutero. 

Lungo  il  solco  dell'interpretazione  d'impronta  marxista  aperto  da  Engels  si 
collocarono  poi  altri  e  numerosi  contributi,  che  declinarono  variamente  il  medesimo 
paradigma  (si  veda  Abraham  Friesen,  Thomas  Muntzer  in  Marxist  Thought,  in 
«Church  History»,  34,  1965,  pp.  3-24).  Basti  qui  ricordare  due  titoli  (e  due  autori) 
emblematici:  Vorlàufer  des  neueren  Sozialismus.  Der  Kommunismus  der  deutschen 
Reformation  di  Karl  Kautsky  (1920)  e  Thomas  Muntzer  als  Theologe  der 
Revohition  di  Ernst  Bloch  (1921).  Quest'ultimo  vedeva  in  Muntzer  il  rappresentante 
di  un  socialismo  religioso  («religioser  Sozialismus»)  che  avrebbe  perseguito  interi- 
ormente la  libertà  religiosa  ed  esteriormente  la  libertà  politica.  Se,  da  un  lato,  tale 
flusso  editoriale  (che  raggiunse  il  proprio  apice  tra  gli  anni  Sessanta  e  Settanta  del 

XX  secolo)  accrebbe  di  molto  la  notorietà  storiografica  di  Muntzer  e,  più  in  gene- 
rale, alimentò  l'interesse  per  la  cosiddetta  ala  sinistra  della  Riforma  («der  linke  Flu- 
gel  der  Reformation»),  inficiò,  dall'altra  parte,  la  possibilità  di  conoscere  il  vero 
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volto  del  teologo  di  Stolberg,  deformato  da  troppe  e  varie  interpretazioni  ideologi- 
che, camuffato  da  interessate  colorazioni  politiche,  alterato  da  tensioni  attualizzanti. 

11  contributo  di  Jan  Cattepoel  nasce,  dunque,  da  una  precisa  esigenza:  verifica- 
re quanto  sia  corretto  e,  soprattutto,  fondato  leggere  la  vicenda  di  Miintzer  con  quel 
«politischer  Akzent»,  che,  da  Engels  in  poi,  sembrerebbe  scontato,  indiscusso  ed 
indiscutibile.  Questo  bisogno  si  basa,  per  altro,  sulla  possibilità,  oggi,  di  accostarsi 
direttamente  al  completo  corpus  documentario  riconducibile  a  Miintzer:  lettere  e 
scritti  invece  difficilmente  accessibili  (e,  di  fatto,  non  consultati)  da  Engels  e  dai 
suoi  (più  o  meno  legittimi)  discepoli,  che  si  poterono  rifare  pressoché  esclusiva- 
mente alle  parole  (molto  spesso  insulti)  degli  avversari  che  si  contrapposero  a 
Muntzer  (Lutero  in  primis,  con  il  quale  si  dispiegò  una  dura  ed  emozionale  contro- 
versia). Tali  dirette  fonti  miintzeriane  sono  state  rese  largamente  utilizzabili,  infatti, 
solo  da  una  quarantina  d'anni,  a  seguito  delPimportante  edizione  critica  curata  da 
Gunther  Franz  nel  1968  (THOMAS  MÛNTZER,  Schriften  und  Briefe.  Kritische 
Gesamtausgabe,  hrsg.  von  Gunther  Franz  unter  Mitarbeit  von  Paul  Kim,  Gutersloh 
1968  [Quellen  und  Forschungen  zur  Reformationsgeschichte,  33]). 

L'agile  libretto  di  Cattepoel  si  compone  di  una  dozzina  di  capitoli  di  lunghez- 
za molto  disomogenea.  Nelle  pagine  iniziali  si  succedono  tre  sezioni  veloci  ma  den- 
se: un'introduzione,  che  punta  a  riportare  la  centralità  dell'indagine  sulle  opere  e 
sugli  scritti  di  Muntzer,  al  di  là  degli  strattonamenti  ideologici  {Einleitung,  pp.  9- 
10);  le  coordinate  essenziali  della  breve  e  instabile  vita  di  Thomas  Miintzer, 
dall'ingresso  nell'ordine  agostiniano  presso  il  monastero  di  Quedlinburg  (Sassonia- 
Anhalt)  alla  decapitazione  in  Gòrmar  (Turingia),  a  seguito  della  disfatta  di  Fran- 
kenhausen  (Miintzers  Lebenslauf,  pp.  11-14);  ulteriori  puntualizzazioni  procedurali 
{Vorgehensweise,  pp.  15-18)  in  cui  si  precisa  di  volersi  focalizzare  sulle  convinzioni 
politiche  di  Muntzer  (CATTEPOEL,  p.  18:  «Wir  dagegen  stellen  eine  objektive  Frage, 
namlich:  Welche  politischen  Uberzeugungen  vertrat  Thomas  Muntzer?»),  annun- 
ciando il  ritomo  alle  fonti  primarie,  trascurando  le  stratificate  interpretazioni  accu- 
mulatesi in  circa  cinquecento  anni  (e  particolarmente  intensificatesi  dalla  metà  del 
XIX  secolo  in  poi). 

A  seguito  di  tali  preliminari  chiarificatori,  si  dischiude  il  primo  vero  e  proprio 
capitolo  del  volumetto,  dedicato  alla  teologia  mistica  di  Miintzer  (Miintzers  mysti- 
sche  Théologie,  pp.  19-49).  Con  ampio,  puntuale  e  continuo  riferimento  ai  testi  fon- 
damentali di  Muntzer  (il  nutrito  epistolario,  il  «Prager  Manifest»,  la  «Ausgedruckte 
Entblòssung»,  la  «Fiirstenpredigt»,  la  «Hochverursachte  Schutzrede»),  se  ne  riper- 
corrono gli  elementi  costitutivi  della  teologia,  riservando  due  brevi  capitoletti  di  ap- 
profondimento alla  cristologia  {Inshesondere:  Christologie,  pp.  51-53)  ed  alla  mi- 
stica {Insbesondere:  Miintzers  Mystik,  pp.  55-56).  Ne  emerge  una  costruzione  teo- 
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logica  incentrata  sull'esperienza  della  conversione  («Bekehrungserlebnis»),  sulla 
mistica  della  croce  («Kreuzesmystik»)  e  sulPesperienza  del  dolore  come  itinerario 
imprescindibile  alla  fede  («Der  Weg  zum  Glauben  durch  das  Leiden»,  soprattutto 
pp.  20-23).  Il  ruolo  delle  Scritture  è  molto  ridimensionato  rispetto  a  quello  dei  con- 
temporanei riformatori  (pp.  29-30).  I  segni  dell'elezione  risiedono,  del  resto,  in  vi- 
sioni, estasi,  rivelazioni,  «direkte  Ansprache»  da  parte  di  Dio  (pp.  43-44).  Accom- 
pagnandosi sempre  ad  un  fìtto,  continuo  richiamo  alla  documentazione  miintzeria- 
na,  il  volume  procede  poi  a  definire  i  tratti  della  chiesa  degli  eletti  {Die  Kirche  der 
Ausei-wahlfen,  pp.  57-69)  e  il  conseguente,  inevitabile,  scontro  con  il  Mondo  {Zu- 
sammemtoss  mit  der  Welt,  pp.  71-105),  che  Muntzer,  in  prima  persona,  dispiegò  e 
visse  su  più  fronti  .  Pagina  dopo  pagina  prendono  corpo  le  percezioni  e  le  convin- 
zioni di  Muntzer:  una  forte  provvisorietà  dell'esistente  politico  e  la  certezza 
dell'imminente,  pieno  compimento  del  Regno  cristico. 

Dopo  queste  tre  più  nutrite  e  centrali  sezioni  teologiche,  il  testo  si  chiude  con 
una  serie  di  cinque  capitoletti  in  cui  si  mettono  a  fuoco  cinque  ulteriori  caratteri  po- 
litici di  Miintzer:  la  sua  azione  di  agitatore  (Miintzer  als  Agitator  und  Politiker, 
pp.  107-1 11);  la  sua  immagine  della  Storia  {Milntzers  Geschichtsbild,  pp.  113-118); 
la  questione  etica  {Die  Froge  nach  der  Ethik,  pp.  1 19-121);  la  dipendenza  tra  misti- 
cismo apocalittico  e  terrorismo  {Der  Zusammenhang  zwischen  Mystik,  Apokalyptik 
und  Terror,  pp. 123-125);  i  successori  {Die  Nachfolger,  pp.  127-130).  Tale  carrellata 
termina  con  poco  più  di  due  paginette  di  sintesi  conclusiva  {Schluss:  Thomas 
Miintzer  und  seine  Zeit,  pp.  131-133)  e  la  bibliografia  {Literaturverzeichnis,  pp. 
135-154),  particolarmente  dettagliata  ed  aggiornata. 

Di  speciale  rilievo  è  l'assenza,  negli  scritti  di  Muntzer,  di  un  qualunque  pro- 
getto di  comunione  dei  beni  («Giitergemeinschaft»)  o  di  un  qualunque  programma 
economico  («Wirtschaftsprogramm»).  Gli  esiti  della  rilettura  di  Cattepoel  sono 
chiari:  Muntzer  non  ebbe  progetti  politici,  né,  tantomeno,  economici,  bensì  compiti 
profetici,  in  cui  si  combinavano  elementi  mistici  ed  apocalittici.  Il  comunismo  fu, 
insomma,  un  obiettivo  che  Muntzer  non  conobbe  («Kommunismus-  oder  ein  Ziel, 
das  Miintzer  nicht  kannte»,  pp.  100-103).  Miintzer  si  pose,  piuttosto,  come  profeta 
degli  eletti,  alla  fine  della  Storia,  nell'imminenza  del  Giudizio  Finale  e 
dell'annientamento  dei  non  credenti  e  «die  These,  Miintzer  sei  ein  Vorlaufer  des 
Sozialismus,  gar  des  Realsozialismus  gewesen,  kònnen  wir  daher  mit  Fug  und 
Recht  als  Legend  bezeichnen»  (CATTEPOEL,  p.  103). 

Se  Cattepoel  ha  il  merito  di  liberare  l'immagine  di  Miintzer  da  incrostazioni 
ideologiche  soprattutto  di  matrice  marxista,  nel  contempo  non  riesce  a  vincere  la 
tentazione  di  applicarvi  una  nuova  (e  più  attuale)  categoria  comprensiva: 
un'etichetta  ancora  una  volta  dettata  da  una  precisa  atmosfera  storica  e  culturale. 
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Già  dal  titolo  fa  capolino  la  presentazione  di  Thomas  Muntzer  «als  Terrorist».  E  se 
l'associazione  con  contemporanei  esempi  di  terrorismo  islamico  poteva  restare  in 
sottotraccia,  come  analogia  ipotetica  nella  mente  del  lettore,  si  svela,  purtroppo,  in 
chiusura  come  riferimento  esplicito,  laddove  il  miscuglio  di  misticismo  apocalittico 
che  mosse  Miintzer  a  guidare  al  sicuro  massacro  l'esercito  di  contadini,  viene  para- 
gonato a  quello  riscontrabile  «auch  bei  unseren  gegenwartigen  islamistischen  Terro- 
risten,  und  insbesondere  bei  den  Selbstmordattentàtem»  (Cattepoel,  p.  124). 

FRANCESCA  TASCA 


Wolfgang  Behringer,  Le  streghe,  Bologna,  Il  Mulino,  2008,  pp.  152. 


Quando  mette  a  fuoco  l'oggetto  della  propria  indagine  Wolfgang  Behringer, 
autore  di  un  agile  e  stimolante  libretto  intitolato  Le  streghe  (traduzione  italiana  di 
Hexen.  Glaube,  Verfolgung,  Vermarktung,  Miinchen,  2002).  descrive  il  fenomeno 
della  stregoneria  come  profondamente  legato  alla  condizione  esistenziale 
dell'essere  umano: 

La  stregoneria  è  un  tema  che  riguarda  l'umanità:  essa  fornisce  una  spie- 
gazione alle  disgrazie  del  mondo  e  mantiene  in  vita  la  speranza  di  influire  in 
modo  attivo  sul  corso  del  destino  al  di  fuori  delle  leggi  di  natura.  Occupan- 
docene, apprendiamo  molto  circa  le  ansie,  le  speranze,  le  interpretazioni  e  le 
abitudini,  individuali  e  collettive  (p.  103). 

Sembra  proprio  questa  la  ragione  che  spinge  Behringer  a  considerare  il  pro- 
blema della  magia  come  «fenomeno  antropologico»  calato  in  una  «dimensione  sto- 
rica», portandolo  a  focalizzare  l'attenzione  sia  sugli  aspetti  più  propriamente  fattuali 
del  problema  (una  lunga  serie  di  campagne  repressive  scatenate  in  tempi  e  luoghi 
molto  distanti  tra  loro:  si  va  dai  trecentocinquant'anni  di  persecuzioni  orchestrate 
nell'Europa  moderna,  tra  il  1430  e  il  1780,  alle  recenti  ondate  di  pogrom  avvenute 
nel  Benin  di  fine  anni  Settanta)  sia  su  quelli  di  ordine  più  propriamente  psicologico 
e  ideologico  (attraverso  l'analisi  dei  meccanismi  mentali  che  portano  a  credere 
nell'occultismo). 

Secondo  l'autore,  la  credenza  nelle  arti  magiche  (in  continua  crescita 
nell'Europa  attuale,  tanto  da  interessare  una  percentuale  che  oscilla  fra  il  IO  e  il 
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30%  della  popolazione  totale)  «si  fonda  sul  tema  dell'inversione,  del  rovesciamento 
delle  norme  che  una  società  considera  centrali»,  presentando,  proprio  per  questa  ra- 
gione e  «quasi  di  necessità,  caratteristiche  ovunque  simili».  E  sulla  base  di  questa 
decisiva  riflessione  che  Behringer  propone  alcuni  parallelismi  storici  suggestivi  e 
fecondi,  individuando,  ad  esempio,  strette  relazioni  tra  le  lotte  contro  la  magia  av- 
venute nell'Europa  moderna  e  le  cacce  alle  streghe  esplose  nell'Africa  del  XX  se- 
colo. In  particolare,  i  movimenti  contro  la  pratica  del  malefìcio  sviluppatisi  in  Ke- 
nia,  Zambia,  Malawi  e  Tanzania  avrebbero  messo  in  campo  una  strategia  repressiva 
analoga  a  quelle  degli  inquisitori  del  tardo  Medioevo  e  dei  predicatori  di  penitenza. 

Oltre  a  poggiare  su  precise  analogie  fattuali,  le  similitudini  individuate 
dall'autore  si  fondano  su  una  considerazione  di  ordine  psicologico: 

[Anche  se]  fornire  una  prova  della  comune  provenienza  di  tutte  le  rap- 
presentazioni della  stregoneria  è  praticamente  impossibile  dal  punto  di  vista 
metodologico  [...],  la  credenza  nelle  streghe  è  stata  sempre  riformulata  in 
modo  analogo  tanto  dagli  abitanti  dell'Artico  quanto  dagli  australiani.  Ciò 
significa  che  la  credenza  nelle  streghe  non  è  solo  determinata  da  accadi- 
menti esterni,  ma  è  situata  anche  all'interno  della  psiche.  Gli  psicologi  han- 
no accertato  comportamenti  magici  nell'età  dell'infanzia,  basati  sui  tentativi 
di  dare  senso  al  mondo  circostante  senza  fare  riferimento  a  un  sapere  tra- 
scendente (p.  14). 

È  all'incrocio  tra  i  campi  più  diversi  del  sapere  umano  (storia,  sociologia,  an- 
tropologia, etnologia,  psicologia,  iconografia)  che  lo  studio  di  Behringer  prende 
forma,  nell'intento  di  tracciare  una  rappresentazione  della  stregoneria  dal  respiro 
adeguatamente  ampio,  capace  di  confrontarsi  con  l'elevata  complessità  del  tema. 
Che  l'autore  sia  intenzionato  ad  illuminare  anche  gli  aspetti  più  problematici  e  con- 
traddittori della  questione  emerge  soprattutto  al  termine  del  primo  capitolo  («La 
credenza»),  laddove,  proprio  mentre  colloca  la  magia  su  un  piano  eminentemente 
immaginifico,  Behringer  ricorda  come  essa  rappresenti  un  fenomeno  assolutamente 
reale  per  tutti  coloro  che  vi  credono: 

A  questo  proposito  un  contributo  è  stato  offerto  dalla  discussione  sugli 
incantesimi  di  morte  in  Malesia.  Persone  alle  quali  viene  negato  il  diritto 
alla  vita  dalle  loro  comunità  muoiono  nel  giro  di  pochi  giorni  senza  che  sia 
stato  fatto  ricorso  a  una  violenza  estema.  I  tentativi  di  antropologi  o  missio- 
nari di  salvare  loro  la  vita  si  sono  dimostrati  infruttuosi.  Fenomeni  di  questo 
tipo,  così  come  le  nuove  scoperte  sulle  origini  psicosomatiche  delle  malat- 
tie, sono  in  contrasto  con  la  concezione  europea  secondo  la  quale  i  malefici 
non  esistono  (pp.  31-32). 
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Il  problema  della  stregoneria,  dunque,  si  situa  in  una  peculiare  zona  di  confine 
tra  realtà  e  meta-realtà,  in  cui  le  dinamiche  della  psicologia  individuale  e  i  meccani- 
smi del  vivere  sociale  interagiscono  in  modo  continuo  ed  articolato,  richiedendo  un 
costante  rinnovamento  nei  metodi  di  indagine  adottati  dagli  studiosi.  E  proprio  su 
quest'ultimo  punto  che  l'autore  si  sofferma  con  particolare  cura,  proponendo  un  rie- 
same dell'insieme  di  cause  che.  agli  albori  dell'Età  moderna,  portarono  alla  crea- 
zione del  «supercrimine»  di  stregoneria.  Pur  non  rinnegando  la  validità  delle  ipotesi 
formulate  dalla  ricerca  storiografica,  Behringer  ne  mette  in  luce  alcuni  limiti  a  suo 
avviso  fondamentali,  aprendo  gradualmente  la  strada  all'enunciazione  della  propria 
interpretazione. 

Secondo  l'autore,  la  «Grande  paura»  che  avrebbe  investito  il  Vecchio  Conti- 
nente nel  corso  del  Trecento  non  basterebbe  a  spiegare  la  violenta  persecuzione 
scatenatasi  contro  la  magia  nei  secoli  successivi.  Wolfgang  Behringer,  infatti,  sot- 
tolinea che  nel  «groviglio  di  motivi»  indicati  da  Jean  Delumeau  nel  suo  celebre  stu- 
dio La  peiir  en  l  'Occident  manca  «un  legame  logico  con  il  tema  delle  streghe»: 

Paure  emersero  di  certo  in  rapporto  con  lo  Scisma  [1378],  e  tuttavia  è 
ancora  da  dimostrare  che  i  contadini  delle  montagne  si  preoccupassero 
realmente  dell'efficacia  con  cui  si  impartivano  i  sacramenti.  Anche  la  con- 
quista di  Mosca  da  parte  dei  Mongoli,  o  quella  di  Costantinopoli  da  parte 
degli  Ottomani,  avrebbero  potuto  lasciare  indifferenti  quanti,  nelle  valli 
della  Savoia,  erano  terrorizzati  dalle  streghe  (p.  38). 

Fu  proprio  nella  Savoia  della  prima  metà  del  Quattrocento  che  si  crearono  le 
condizioni  materiali  e  concettuali  affinché  nell'Europa  moderna  potessero  avvenire 
repressioni  su  vasta  scala  della  stregoneria,  che  avrebbero  portato  nei  secoli  succes- 
sivi all'esecuzione  di  migliaia  di  condanne  a  morte.  Behringer  traccia  una  sintetica 
galleria  dei  protagonisti  di  quella  stagione  iniziale,  ricordando  figure  come 
l'inquisitore  domenicano  Uldry  Torrenté,  instancabile  cacciatore  di  streghe  nelle 
diocesi  di  Losanna,  Ginevra  e  Sion,  e  il  giudice  supremo  del  Delfinato  Claude 
Tholosan,  le  cui  campagne  repressive  colpirono  oltre  duecento  persone.  Come 
avrebbero  fatto  in  seguito  molti  altri  persecutori,  anche  il  magistrato  francese  rac- 
colse le  proprie  esperienze  in  un  trattato  demonologico  che,  giunto  nelle  mani  di  al- 
tre autorità  ecclesiastiche  e  civili,  alimentò  nuove  azioni  giudiziarie  e  offrì  materiale 
concettuale  per  forgiare  il  «supercrimine»  di  stregoneria.  Per  la  creazione  di  questa 
categoria  criminale  il  passo  decisivo  fu  compiuto  nel  1440  quando,  tra  le  pagine  di 
Le  champion  des  Dames,  il  segretario  dell'antipapa  Felice  V  presentò  un'ampia  de- 
scrizione della  setta  delle  streghe.  Fu  cosi  che  «il  termine  "strega",  derivante 
dall'antica  credenza  nelle  strigae,  e  il  termine  francese  vaudenses,  che  rimanda  alla 
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caccia  alle  streghe  nel  Pays  de  Vaud,  trovarono  [...]  un  riconoscimento  ufficiale». 
Ed  ecco  che,  mentre  le  rappresentazioni  pittoriche  del  volo  per  mezzo  dei  demoni 
affrescavano  decine  di  chiese  slovene  e  danesi,  entrando  a  far  parte 
dell'immaginario  dei  fedeli,  si  era  ormai  consumato  un  salto  ideologico  fondamen- 
tale: lo  «stereotipo  tradizionale  del  nemico  quale  eretico  che  adora  il  demonio  o 
quale  ebreo  che  avvelena  le  fontane»  era  stato  sostituito  con  quello  della  «setta  delle 
streghe»,  gettando  le  basi  per  avviare  quella  repressione  delle  pratiche  magiche  su 
vasta  scala  che  Behringer  indica  con  il  termine  di  «strage». 

Ridimensionate  le  tesi  di  Jean  Delumeau  sulla  «Grande  paura»  che  colpì 
l'Occidente  nel  XIV  secolo,  e  ricostruite  le  coordinate  spazio-temporali  in  cui  il 
«supercrimine»  di  stregoneria  prese  forma,  Wolfgang  Behringer  espone  la  propria 
ipotesi  circa  le  cause  che  diedero  inizio  alla  persecuzione: 

Una  spiegazione  per  l'incremento  contemporaneo  di  episodi  persecutori 
la  fornisce  il  fenomeno  di  peggioramento  climatico  noto  come  Piccola  era 
glaciale.  Con  questo  termine  gli  storici  del  clima  indicano  un  lungo  periodo 
di  freddo  che  interessò  l'emisfero  Nord  dopo  i  lunghi  periodi  di  caldo  del 
Tardo  Medioevo.  Il  raffreddamento  generale  colpì  una  società  dalla  sussi- 
stenza fragile;  i  cattivi  raccolti  dovuti  alle  alluvioni  portarono  a  rincari  che 
interessavano  soprattutto  il  vino  e  il  pane,  poiché  i  vitigni  e  i  cereali  sono,  in 
quanto  piante  mediterranee,  particolarmente  sensibili  al  freddo.  Non  era 
possibile  stabilire  un  rapporto  fra  il  tempo  e  gli  eretici,  che  erano  persegui- 
tati sin  dai  tempi  dell'Alto  Medioevo;  era  invece  possibile  prendersela  con 
le  streghe  in  quanto  capaci  di  condizionare  il  tempo.  Forse  risiede  proprio  in 
ciò  l'ingrediente  decisivo  per  l'ideazione  del  nuovo  supercrimine  di  strego- 
neria nelle  Alpi  occidentale  dopo  il  1420,  visto  che  ovviamente  le  alte  valli 
furono  più  colpite  dal  brusco  abbassamento  delle  temperature  (pp.  47-48). 

Come  si  premura  di  sottolineare  lo  stesso  Behringer  alla  fine  del  secondo  ca- 
pitolo («La  persecuzione»),  nello  scatenare  la  persecuzione  contro  le  streghe  il  fat- 
tore climatico  svolse  il  ruolo  di  concausa:  se  non  fossero  intervenuti  elementi  al- 
trettanto significativi,  come  ad  esempio  la  densità  abitativa  e  la  struttura  dei  nuclei 
urbani,  il  feroce  meccanismo  della  caccia  non  si  sarebbe  verosimilmente  innescato. 
Lo  dimostra  il  caso  della  fredda  Islanda  che,  a  dispetto  di  una  posizione  geografica 
che  la  espose  in  maniera  particolarmente  intensa  agli  effetti  della  Piccola  era  gla- 
ciale, fu  sostanzialmente  aliena  dalla  repressione  delle  pratiche  magiche.  La  bassis- 
sima densità  di  popolazione,  infatti,  ha  impedito  che  si  innescassero  quei  conflitti  di 
vicinato  che  la  storiografia  individua  come  centrali  nello  scatenare  i  pogrom  contro 
le  presunte  streghe. 
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Furono  anche  le  condizioni  economiche  e  infrastnitturali  dei  territori  coinvolti 
a  scatenare  la  persecuzione,  soprattutto  nelle  regioni  dell'Europa  centrale.  Fra 
l'altro,  come  mostrano  i  dati  che  Behringer  raccoglie  in  tabella,  possiamo  dire  che 
fu  proprio  quest'ultima  l'area  maggiormente  interessata  all'intolleranza  verso  le 
presunte  streghe,  con  un  totale  di  vittime  che  raggiunge  quota  25.000,  ossia  il  50% 
del  totale  (secondo  l'autore  le  persone  giustiziate  in  tutta  Europa,  tra  il  1430  e  il 
1 780,  furono  non  più  di  50.000).  Fu  sempre  questa,  inoltre,  la  zona  in  cui  la  recru- 
descenza del  fenomeno  toccò  i  livelli  più  alti:  quando  in  paesi  come  l'Inghilterra  e 
la  Spagna  la  condanna  a  morte  per  i  maghi  era  ormai  caduta  in  desuetudine,  entro  i 
confini  del  Sacro  Romano  Impero  costituiva  ancora  una  drammatica  realtà,  soprat- 
tutto nelle  località  dell'arco  alpino. 

Era  un'intolleranza  diretta  in  primo  luogo  contro  le  donne  che,  rispetto  ad  al- 
tre aree  del  Vecchio  Continente,  rappresentavano  la  stragrande  maggioranza  dei 
condannati  a  morte  per  stregoneria.  A  partire  dal  1590,  tuttavia,  questa  linea  di  ten- 
denza sembra  conoscere  alcune  variazioni,  che  interessano  anche  l'estrazione  so- 
ciale dei  condannati.  Lo  mostrano  alcune  campagne  persecutorie  particolarmente 
efferate  in  cui.  al  posto  delle  «povere  e  spesso  vecchie  donne  dell'ambiente  conta- 
dino», iniziarono  a  cadere  sotto  i  colpi  della  repressione  anche  ricche  donne  di  città, 
accanto  ai  loro  uomini;  fino  a  che,  durante  le  cacce  in  grande  stile  consumatesi  sul 
Meno  e  sul  Reno,  «non  furono  colpiti  anche  i  cittadini  più  ricchi,  i  chierici,  i  nobili 
e  i  membri  del  governo». 

Dopo  aver  analizzato  cause  e  conseguenze  della  credenza  nelle  pratiche  magi- 
che, e  aver  ricordato  la  lotta  contro  la  persecuzione  condotta  da  numerosi  intellet- 
tuali tra  XVI  e  XVIII  secolo  (all'interno  del  capitolo  «La  battaglia  contro  la  caccia 
alle  streghe»),  Behringer  affronta  l'ultimo  nodo  problematico  della  sua  ricerca:  lo 
sfruttamento  e  la  mercificazione  della  paura  delle  streghe.  E  proprio  qui  che  il  pro- 
blema della  stregoneria  viene  riportato  alla  più  stretta  contemporaneità,  ponendo 
l'attenzione  sul  grande  successo  mediatico  e  commerciale  che,  negli  ultimi  decenni, 
hanno  conosciuto  i  temi  della  magia,  dell'esoterismo  e  dell'occultismo.  In  questo 
mutato  contesto  accade  che,  mentre  in  alcuni  settori  della  società  il  timore  nei  con- 
fronti del  maleficio  continua  a  crescere  e  la  Chiesa  abbandona  la  «vecchia  zavorra 
demonologica»  con  qualche  esitazione,  «la  science  fiction  e  il  fantasy  sottolineano 
gli  aspetti  positivi  e  fiabeschi  della  rappresentazione  delle  streghe  e  dell'occulto», 
fino  al  punto  che  «il  rischio  che  oggi  può  correre  una  nota  strega  non  è  più  quello  di 
finire  sul  rogo,  ma  di  essere  invitata  a  un  party».  E  con  una  nota  ironica,  quindi,  che 
Behringer  vuole  concludere  il  quarto  e  ultimo  capitolo  del  proprio  volume  («Sfrut- 
tamento e  mercificazione»),  affidando  all'wEpilogo»  un'ulteriore  proposta  inter- 
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pretativa  sul  problema  della  stregoneria,  che  individua  l'assoluta  centralità  della 
credenza  nella  magia  all'interno  della  cultura  occidentale: 

Quanto  fosse  centrale  il  tema  delle  streghe  all'interno  della  cultura  euro- 
pea lo  possiamo  riconoscere  da  un  fatto:  questa  cultura  è  l'unica  ad  aver 
sviluppato  una  filosofia  razionalista  nella  quale  si  è  riconosciuta  la  potenza 
attiva  delle  sole  forze  meccaniche,  bandendo  Dio  onnipotente  dalle  leggi 
della  natura  e  dalle  equazioni  matematiche,  negando  gli  interventi  sopran- 
naturali nel  corso  del  mondo  e  togliendo,  così,  al  potere  del  diavolo  e  alla 
magia  le  loro  basi  teologiche.  I  passi  in  avanti  della  filosofia,  insieme  con 
l'oggettivo  miglioramento  delle  condizioni  sociali,  con  la  vittoria  sulla  fame 
e  sulle  malattie  epidemiche,  hanno  rappresentato  il  tentativo  più  risolto  di 
evitare  le  persecuzioni  delle  streghe.  Solo  con  la  scomparsa  dei  vecchi  timo- 
ri si  è  resa  possibile  l'invenzione  di  nuovi  miti  (p.  104). 

lURIJ  BARDINI 


Ottavia  Niccoli,  Perdonare.  Idee,  pratiche,  rituali  in  Italia  tra  Cinque  e  Seicen- 
to, Roma-Bari,  Laterza,  2007,  pp.  238. 

«De  propitiatu  peccatorum  noli  esse  sine  metu  ncque  adicias  peccatum 

super  peccatum»  (Siracide,  V,  5). 

«Le  pardon  véritable  implique  la  mémoire  [...]  Le  pardon  véritable  est  un  act 
positif,  grâce  auquel  la  victime  se  souvient  du  crime  et  décide  pourtant  de  ne  pas  en 
tenir  compte  dans  ses  relations  avec  le  coupable»,  così  ha  scritto  il  filosofo  ebreo 
Armand  Abécassis  nel  1991  (A.  AbÉCASSIS,  L  'acte  de  mémoire,  in  Le  pardon.  Bri- 
ser la  dette  de  l'oubli,  a  cura  di  O.  Abel,  Parigi,  Autrement,  1991),  ma  prima  di  lui 
molti  pensatori  e  letterati  si  erano  interrogati  sul  reale  significato  del  "perdono".  In 
età  classica  il  perdono  era  inteso  come  oblio  dei  torti  subiti  (p.  3),  mentre  nella  lin- 
gua italiana  il  verbo  "perdonare"  nacque  solo  in  età  carolingia  con  un'accezione  che 
non  presuppone  «una  cancellazione,  ma  un  apporto  positivo,  una  offerta  libera  e 
generosa,  tanto  più  generosa  in  quanto  chi  ha  sofferto  ricorda  e  vuole  ricordare 
l'accaduto»  (p.  5).  Da  tali  premesse  filosofiche  e  filologiche  si  è  mossa  Ottavia  Nic- 
coli per  esaminare  nel  suo  libro  «la  complessità  della  parola  "perdono",  e  soprat- 
tutto le  pratiche  quotidiane  che  essa  sottintende,  in  Italia  e  in  un  periodo  storico  de- 
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finito,  quello  dell'età  tridentina,  che  ha  certamente  contribuito  a  costruire  il  nostro 
presente»  (p.  Vili). 

Nella  società  preindustriale  il  perdono  era  recepito  come  profondamente  diffe- 
rente dalla  grazia,  che  «è  divina  proprio  in  quanto  si  sottrae  ai  calcoli  degli  uomini», 
e  può  essere  solo  accolta  e  accettata  (pp.  7-11):  intomo  al  tema  della  grazia  si  im- 
perniò la  riflessione  religiosa  del  XVI  secolo,  compendiata  nel  testo  eterodosso  di 
Benedetto  da  Mantova,  //  beneficio  di  Cristo,  dove  la  grazia  sovrabbondante  della 
crocifissione  di  Cristo  era  interpretata  come  capace  di  strappare  il  peccatore  alla 
morte  e  all'inferno.  In  ogni  caso,  e  pur  distinte,  grazia,  pace  e  perdono  erano  stret- 
tamente legate  durante  V Ancien  Régime  «a  comporre  una  rete  di  istituzioni  che  ten- 
de a  sottrarre  l'amministrazione  della  giustizia  ad  un  ambito  meramente  umano, 
sottolineando  l'opportunità  di  spazi  alternativi»  (p.  18).  Proprio  in  Antico  Regime, 
come  già  indicato  da  Mario  Sbriccoli  {Giustizia  negoziata,  giustizia  egemonica.  Ri- 
flessione su  una  nuova  fase  degli  studi  di  storia  della  giustizia  criminale),  è  sempre 
esistita  la  compresenza  di  una  "giustizia  negoziata"  e  di  una  "giustizia  egemonica", 
amministrate  a  seconda  delle  circostanze.  La  "giustizia  negoziata"  era  messa  in  atto 
da  mediatori  e  da  pacieri  in  una  trattativa  privata  dove  il  ricorso  alla  giustizia  non 
era  escluso  a  priori,  ma  volto  a  conseguire  maggiore  forza  negoziale  nei  confronti 
della  parte  avversa,  con  l'obiettivo  sotteso  che  «la  lacerazione  indotta  da  un  delitto 
venga  sanata  con  reintegrazioni  e  risarcimenti,  con  scambi,  indennizzi  e  ricompen- 
se», mentre  nella  "giustizia  egemonica"  colui  che  danneggia  la  vittima  offende  an- 
che la  «respublica,  la  quale  ha  diritto  di  soddisfarsi  infliggendo  la  pena»  (p.  20):  di 
certo,  ambedue  le  forme  di  giustizia  necessitavano  di  una  precisa  ritualità,  senza  la 
quale  la  pace  non  poteva  essere  sancita. 

Il  «sistema  delle  rinunce»  era  un  altro  passaggio  giuridico  fondamentale  per 
preservare  la  pace  sociale,  e  questa  rara  fonte  è  stata  reperita  dall'Autrice  a  Bologna 
nell'archivio  criminale  del  Torrone.  La  rinuncia,  intesa  come  l'interruzione  da  parte 
del  querelante  nel  proseguire  la  causa  poiché  il  querelato  aveva  dato  soddisfazione 
in  altro  modo  all'offeso,  oltre  a  riguardare  tutti  gli  strati  della  popolazione  (nel  testo 
è  prodotto  persino  una  rinuncia  contratta  tra  due  ragazzi  di  11  e  di  14  anni,  pp.  29- 
32)  era  diffusissima;  anzi,  da  un'analisi  delle  fonti  del  contado  e  della  città  di  Bolo- 
gna pur  limitata  quantitativamente,  parrebbe  che  la  percentuale  di  cause  interrotte 
per  l'avvenuta  composizione  extragiudiziale  della  vicenda  fosse  intomo  al  45%  (pp. 
32-34).  «La  rinuncia  era  un  mezzo  di  sedazione  della  società  riconosciuto  comune- 
mente dagli  statuti  cittadini  in  età  comunale»,  e  diffuso  in  tutta  Europa  (p.  38).  e  del 
resto  il  sistema  di  denuncia/rinuncia  era  utilizzato  per  molteplici  scopi,  anche  se 
l'obiettivo  paradossale  della  denuncia  era  di  evitare  il  ricorso  reale  all'autorità  giu- 
diziaria, poiché  esisteva  «una  fitta  rete  di  gestione  sociale  dei  conflitti  che  solo  in 
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caso  di  evidente  fallimento  viene  sostituita  dal  procedimento  legale»  (p.  66):  in  cir- 
ca il  60%  dei  casi,  inoltre,  l'assoluta  necessità  di  un  documento  scritto  per  sancire  la 
rinuncia  postulava  la  presenza  di  un  mediatore,  che  una  volta  su  cinque  era  un  ec- 
clesiastico. 

Tra  i  sistemi  di  composizione  privata  dei  conflitti  si  deve  annoverare  anche  la 
«pace»,  che  rispetto  alla  rinuncia  ha  un  significato  generale  più  ampio,  e  che  «è  un 
preciso  istituto  giuridico  medievale,  tipico  dell'età  comunale  e  in  qualche  modo  in- 
tegrato nel  sistema  vendicatorio  della  faida,  che  solo  per  mezzo  della  pace  può  esse- 
re interrotta»  (p.  70).  Il  termine  «pace»  indica  sia  il  procedimento  sia  il  documento 
che  ha  condotto  alla  fine  dei  motivi  di  frizione  tra  le  parti  e  all'auspicata  pace  so- 
ciale, con  un  rilievo  costituzionale  nella  società  di  Antico  Regime  (pp.  70-72).  La 
forte  connotazione  politica  delle  paci  ne  accentuava  i  caratteri  rituali,  come  il  bacio 
pubblico  (spesso  sulla  bocca)  oppure  come  la  celebrazione  di  banchetti,  senza  di- 
menticare il  gesto  oggi  divenuto  tradizionale  simbolo  di  cordialità,  vale  a  dire  la 
stretta  di  mano,  diffusasi  probabilmente  verso  la  fine  deW Ancien  Régime.  Tuttavia, 
le  paci  differivano  dalle  rinunce  perché  in  esse  era  fondamentale  «il  ruolo  rivestito 
da  mediatori  influenti  e  di  condizione  sociale  molto  elevata  [...]  di  grado  molto  su- 
periore a  quella  dei  contendenti»,  e  per  la  necessità  di  «certificare  l'accordo  con  un 
atto  rogato  da  un  notaio»  (pp.  91-92).  Su  questo  tema  la  trattatistica  coeva  è  vastis- 
sima, intrecciata  a  quella  sui  duelli,  presumibilmente  più  spesso  minacciati  che 
combattuti,  se  è  vero  che  esisteva  una  diffusa  pratica  di  addurre  cavilli  procedurali 
per  non  combattere  (pp.  92-98).  Resta  il  fatto  che  ci  fli  un  tentativo  da  parte  delle 
autorità  cittadine  di  vigilare  diligentemente  sulla  pratica  e  sul  funzionamento  delle 
paci,  specie  nel  mondo  aristocratico,  tanto  da  istituire  delle  magistrature  ad  hoc, 
come  la  bolognese  Assunteria  delle  paci,  fondata  forse  intomo  al  XIII  secolo  e  par- 
ticolarmente attiva  negli  anni  1650-1660,  quando  sembra  che  il  conflitto  nobiliare 
fosse  al  culmine  (pp.  1 13  sgg.).  Tuttavia,  anche  se  a  volte  la  mediazione  sociale  era 
rifiutata  per  risolvere  le  contese  in  proprio,  si  deve  osservare  come  fosse  parados- 
salmente lo  stesso  governo,  amministratore  della  giustizia,  a  creare  un'istituzione 
per  evitare  il  ricorso  ad  una  magistratura  preposta  alla  giustizia  stessa. 

«La  pace  [...]  viene  considerata  come  inseraparabile  dalla  giustìzia,  e  non 
solo  a  livello  politico,  ma  anche  nel  sentire  religioso,  sin  dall'età  altomedievale»  (p. 
127),  ed  essa  è  anficipatrice  di  quella  celeste.  Se  la  pace  sotfintendeva  il  perdono,  il 
Padre  Nostro  forniva  l'interpretazione  più  compiuta  di  questa  esigenza,  e  la  frase 
«Et  dimitte  nobis  debita  nostra,  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris»  poneva 
cospicui  problemi  etici  ai  protestanti,  i  quali  consideravano  illecito  perdonare  «se 
non  si  sentivano  di  farlo,  perché  se  lo  avessero  fatto  l'ira  divina  si  sarebbe  scatenata 
su  di  loro»  (p.  134),  ma  anche  ai  cattolici,  che  con  accorgimenti  diversi  (di  fatto: 
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nicodemitici)  evitavano  di  pronunciare  la  parte  della  remissione.  Anche  Tullio  Cri- 
spoldi,  vicario  del  vescovo  di  Verona  Gian  Matteo  Giberti,  redasse  un  trattato,  ap- 
parso già  nel  1537  e  poi  ristampato  con  altri  trattati  nel  1568  {Alcune  ragioni  del 
perdonare,  Venezia,  Per  Stephano  da  Sabbio,  1537,  incluso  successivamente  in  La 
seconda  parte  dell'opere  di  M.  Tullio  Crispoldo  da  Riete.  Nella  quale  si  contengono 
tre  bellissimi  trattati,  cioè  della  carità,  del  perdonare  et  del  patire,  Venezia,  Gabri- 
el Giolito  de'  Ferrari,  1568),  dove  il  perdono  era  postulato  come  essenziale  anche 
per  l'unità  statale,  altrimenti  «ognuno  si  farebbe  "et  vendetta  et  ragione  da  se  stes- 
so"» (pp.  138-140).  L'ottica  di  sconsigliare  l'appello  alla  giustizia  per  preferire  un 
accordo  privato  e  il  relativo  perdono  era  ampiamente  condivisa  dai  lettori  del  vica- 
rio veronese,  dal  momento  che  la  giustizia  negoziata  in  Antico  Regime  era  conside- 
rata prioritaria  e  preferenziale  rispetto  a  quella  statale. 

L'intreccio  tra  il  piano  giudiziario  e  quello  religioso  non  era  comunque  sem- 
pre agevole,  ed  esisteva  «una  confusione  costante  e  ricercata  tra  il  perdono  cristiano 
e  la  prassi  processuale»  (p.  147).  Le  paci  venivano  ricercate  da  ecclesiastici  secolari 
e  regolari,  e  obiettivo  parallelo  di  alcune  confraternite  era  di  favorire  il  ritomo  della 
pace  tra  gli  iscritti,  tanto  che  la  Compagnia  della  Concordia  si  trasformò  in  una  ve- 
ra e  propria  magistratura  preposta  a  tale  scopo,  durante  il  vescovato  di  Gabriele  Pa- 
leotti  (1566-1597).  Dal  punto  di  vista  della  pratica,  la  conflittualità  interpersonale 
costituiva  una  delle  maggiori  cause  dell'astensione  ai  sacramenti  tanto  da  condurre 
episodicamente  a  una  dilazione  dei  termini  per  adempiere  al  precetto  pasquale,  in 
modo  da  concedere  il  tempo  per  addivenire  alla  pace  extragiudiziale. 

Le  missioni  che  attraversarono  l'Europa  durante  la  Controriforma  ebbero  tra  i 
loro  «scopi  principali  quello  di  placare  le  inimicizie  presenti  nella  comunità»,  spe- 
cie nel  caso  dei  gesuiti,  le  cui  relazioni  tendono  a  mostrare  «gli  esiti  pressoché  im- 
provvisi e  travolgenti  di  un  ravvedimento  sorto  in  modo  quasi  subitaneo  dalla  pre- 
dicazione dei  padri»  (pp.  170-173).  Peraltro,  due  dei  principali  scopi  delle  missioni 
gesuitiche  risiedevano  nel  far  contrarre  il  maggior  numero  possibile  di  paci  e  nel 
riportare  alla  pratica  sacramentale  gli  inconfessi,  risultati  sanciti  inequivocabilmente 
in  rappresentazioni  sperimentali,  poi  inquadrate  con  maggior  decisione:  «La  forma- 
lizzazione teatrale  del  rituale  aveva  cosi  finito  col  sostituire  del  tutto  quella  giudi- 
ziaria» (p.  185).  Per  i  frati  di  Ignazio  dunque  non  era  sufficiente  «il  ritomo  alle 
braccia  della  misericordia  divina  e  una  morte  non  avvelenata  dal  rancore  [...]  bensì 
la  composizione  dei  conflitti».  Rinuncia  e  pace  erano  dunque  avvolte  da  un  forte 
alone  religioso,  ma  è  possibile  percepire  «quanto  di  arcaico  vi  è  nella  rinuncia  da 
parte  di  una  società  ad  affermare  il  diritto  della  giustizia  non  solo  a  difendere  i  de- 
boli e  a  mantenere  la  pace  sociale,  ma  anche  e  soprattutto  a  difendere  la  legge»  (p. 
190). 
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Giunto  alla  fine  del  libro  di  Ottavia  Niccoli,  non  senza  avere  esplorato  le  fonti 
edite  in  appendice,  il  lettore  sarà  in  grado  di  cogliere  quanto  in  età  moderna  fosse 
diffuso  il  ricorso  alla  pace  e  al  perdono,  il  cui  uso  fu  riecheggiato  anche  nel  capitolo 
IV  dei  Promessi  Sposi,  in  un  brano  non  prodotto  dall'Autrice.  Lodovico,  subito  do- 
po il  duello  grazie  al  quale  divenne  padre  Cristoforo,  ebbe  la  consolazione  di  sapere 
che  l'uomo  da  lui  ucciso  per  una  banale  questione  di  precedenze  aveva  incaricato 
un  frate  di  «chiedere  il  vostro  perdono,  e  di  portarvi  il  suo»  e  anzi,  prima  di  partire 
per  il  noviziato  lontano  dal  convento  fu  perdonato  "di  cuore"  dal  fratello  dell'ucciso 
che,  «vinto  da  quell'aspetto,  e  trasportato  dalla  commozione  generale,  gli  gettò  le 
braccia  al  collo,  e  gli  diede  e  ne  ricevette  il  bacio  di  pace».  A  sancire  questo  perdo- 
no arrivò  poi  l'invito  a  pranzo  rivolto  a  Cristoforo  umilmente  ridotto  a  «un  pane, 
perché  io  possa  dire  d'aver  goduto  la  sua  carità,  d'aver  mangiato  il  suo  pane,  e  avuto 
un  segno  del  suo  perdono»:  e  se  a  ciò  aggiungiamo  la  mediazione  svolta  con  pa- 
zienza e  in  più  occasioni  dal  padre  guardiano,  il  quadro  non  potrebbe  essere  più 
aderente. 

Nella  breve  conclusione  l'Autrice  sottolinea  come  precocemente  da  tali  prati- 
che emerse  il  problema  della  certezza  della  pena  per  il  reo,  laddove  il  sistema  delle 
paci  e  delle  rinunce  costituiva  un  arcaico  ma  praticabile  sistema  per  eludere  la  giu- 
stizia, senza  dimenticare  il  tema  della  confusione  tra  peccato  e  reato  ancor  oggi  per- 
cepibile, nel  momento  in  cui  il  piano  etico-morale  entra  in  conflitto  con  il  risarci- 
mento del  danno  inferto  da  un  reato  alla  società,  specie  nelle  occasioni  in  cui  un 
qualsiasi  criminale  si  atteggia  al  pentimento.  Il  colpevole  deve  (non  dovrebbe)  ri- 
sarcire la  società,  a  prescindere  dal  suo  pentimento:  non  vi  può  e  non  vi  deve  essere 
alcuna  connessione  tra  il  pentimento  interiore  e  la  pena  amministrata  dalla  giustizia, 
anche  qualora  l'offeso  voglia  perdonare  all'offensore  perché  è  tutta  la  società  che 
deve  di  essere  risarcita.  Forse  in  questa  sede  è  possibile  richiamare  l'opinione  di 
Simon  Wiesenthal,  che  ha  enucleato  dal  punto  di  vista  morale  le  implicazioni  del 
perdono  e  la  crisi  interiore  che  tale  concessione  implica  nella  coscienza  del  singolo: 
nel  suo  testo  egli  ripercorre,  a  distanza  di  molti  anni,  la  possibilità  di  perdonare  una 
giovane  SS  moribonda,  sollecitando  commenti  sulla  vicenda  di  altre  personalità.  Al 
di  là  della  sua  drammatica  scelta,  personale  e  contingente,  di  non  perdonare,  merita 
di  essere  riferita  l'opinione  dello  scrittore  tedesco  Stefan  Andres,  secondo  il  quale 
«nessuna  penitenza  religiosa  può  liberare  un  criminale  dalle  conseguenze  terrene 
del  suo  delitto:  chi  si  pente  è  tenuto  a  riparare  al  male  fatto,  nella  misura  in  cui  gli  è 
possibile»  (//  girasole.  I  Limiti  del  perdono,  Milano,  Garzanti,  2006,  I  ed.  1970,  p. 
108). 
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Pierre  Barthel,  Jean-Frédéric  Ostervald  1663-1747.  Novateur  neuchatelois,  Ge- 
nève, Slatkine,  2001,  pp.  528. 

Il  personaggio  è  una  delle  figura  di  rilievo  nel  mondo  teologico  elvetico  del 
XVIII  secolo  e,  unitamente  a  Turrettini  e  Werenfels,  costituisce  quella  che  fu  detta 
la  triade  dei  teologi  svizzeri  del  XVIII  secolo;  personaggi  interessanti,  sebbene  non 
siano  stati  oggetto  di  grande  attenzione,  perché  collocati  in  una  zona  di  frontiera  fra 
Seicento  e  Settecento. 

L'Ostervald,  dopo  aver  ha  studiato  come  molti  della  sua  generazione  nelle  ac- 
cademie riformate,  in  particolare  a  Saumur,  diventa  molto  presto  la  figura  di  spicco 
nella  chiesa  riformata  di  Neuchâtel.  All'epoca  il  minuscolo  principato  indipendente, 
in  equilibrio  fra  la  Francia  di  Luigi  XIV  e  Berna,  è  segnato  sotto  il  profilo  ecclesia- 
stico dalla  personalità  di  Farei  che  a  suo  tempo  vi  ha  condotto  il  movimento  della 
Riforma;  un  calvinismo  di  tipo  ortodosso  legato  teologicamente  a  quello  di  Ginevra. 
Ostervald  vive  dunque  un'epoca  di  transizione,  sia  perché  il  passaggio  del  suo  pic- 
colo cantone,  agli  inizi  del  secolo,  sotto  la  sovranità  prussiana  ne  fa  un  suddito  di 
Federico  I;  sia  perché,  teologicamente  vicino  al  ginevrino  Tronchin,  rompe  con 
l'ortodossia  e  si  apre  alle  prime  suggestioni  del  razionalismo  illuminista  (egli  è  stato 
d'altronde  allievo  della  scuola  di  Amyrault  e  del  suo  calvinismo  temperato). 

Ai  due  riferimenti  culturali  rappresentati  da  Ginevra  e  Berlino  egli  ne  aggiun- 
ge però  un  terzo,  molto  singolare:  Londra.  Accade  infatti  che  personalità  del  mondo 
anglicano  di  rilievo  si  interessino  a  lui  per  un  duplice  motivo:  politico  e  teologico. 
Nel  quadro  della  politica  antifrancese,  Guglielmo  III  caldeggia  infatti  la  creazione 
di  un  fronte  protestante  militante  e  consapevole  della  propria  identità,  una  sorta  di 
Europa  evangelica  in  cui  convergano  Paesi  Bassi,  ugonotti  e  confederati.  Di  qui  le 
avances  e  i  contatti  dei  vescovi  inglesi. 

A  questo  progetto,  svanito  alla  morte  di  Guglielmo,  si  sostituisce  però  l'altro 
motivo  di  interesse,  che  nasce  da  una  convergenza  di  posizioni  nel  campo  teologico, 
dove  il  nostro  pastore  si  è  imposto  all'attenzione  con  un  suo  lavoro  dal  titolo  pro- 
grammatico Traité  des  Sources  de  la  corruption  qui  règne  aujourd'hui  panni  les 
Chretiens.  Stampato  ad  Amsterdam  nell'anno  1700,  combina  la  volontà  di  rinno- 
vamento di  cui  sono,  su  altro  versante,  documento  i  Pia  desideria  di  Spener,  in 
quanto  superamento  dell'ortodossia  e  testimonianza  della  tendenza  deista  della 
chiesa  inglese  di  Locke.  I  rapporti  col  mondo  anglicano  si  manterranno  sempre 
molto  stretti,  e  Ostervald  sarà  nominato  membro  della  Society  for  promoting  Chri- 
stian Knowledge  e  della  Society  for  the  Propagation  of  the  Gospel  in  foreign  parts. 
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influenzando  in  tal  modo  il  suo  lavoro  teologico  specie  nel  campo  della  teologia 
pratica  pastorale  dove  darà  il  meglio  di  sé. 

A  lui  si  deve  la  stesura  di  una  nuova  liturgia,  dove  non  esita  a  inserire  mate- 
riale tratto  da  quella  anglicana,  specie  nella  Santa  Cena,  e  con  la  reintroduzione  di 
festività  come  il  Natale  e  l'Ascensione.  La  sua  revisione  della  Bibbia  di  Ginevra  si 
imporrà  per  tutto  il  secolo  e  oltre,  non  solo  per  l'aggiornamento  linguistico,  ma  per  i 
commenti  che  precedono  e  seguono  i  capitoli  del  testo. 

Altrettanto  e  forse  ancor  più  rilevante  è  però  la  presenza  di  Ostervald  nel 
campo  della  catechesi.  Avendo  iniziato  la  sua  attività  come  diacono  catechista  pri- 
ma di  passare  al  pastorato,  a  questo  aspetto  del  ministero  pastorale  dedicò  sempre 
particolare  attenzione.  Tradotto  e  stampato  più  volte,  il  suo  Catéchisme,  tino 
all'avvento  del  Risveglio,  formò  la  teologia  delle  chiese  riformate  francofone.  Nel 
suo  impianto,  strutturato  in  tre  parti  -  una  narrazione  della  vicenda  biblica  nella 
forma  della  storia  sacra,  una  parte  dogmatica  su  "cosa  dobbiamo  credere  per  essere 
salvati"  e  una  terza  "cosa  fare  per  essere  salvati"-,  è  evidente  l'influenza  della  teo- 
logia dell'epoca,  una  sorta  di  ortodossia  temperata  con  sensibilità  umanistico- 
razionale,  in  cui  la  fede  è  un  vivere  moralmente  integro,  una  lotta  contro  la  corru- 
zione del  secolo. 

Quale  interesse  questo  personaggio  e  la  sua  opera  rivestono  in  ambito  valde- 
se? Rilevante  se  si  considera  che  le  chiese  delle  valli  valdesi  hanno  vissuto  per  un 
secolo  all'interno  dello  schema  teologico  di  Ostervald,  la  sua  Bibbia  è  quella  che 
stava  sulla  cattedra  del  régent,  il  suo  catechismo  quello  che  veniva  commentato 
ogni  domenica  nel  culto  pomeridiano.  Molto  più  che  alla  teologia  di  Calvino  i  val- 
desi si  sono,  per  decenni,  ispirati  a  quella  del  Nostro. 

Non  solo,  ma  questo  riformato  che  fa  da  ponte  fra  Neuchàtel  e  Londra,  fra  due 
mondi  così  diversi,  non  potrebbe  costituire  una  analogia  con  quello  che  avvenne 
agli  inizi  dell'Ottocento  nel  microcosmo  valligiano?  Il  canonico  William  Stephen 
Gilly  e  il  colonnello  Charles  Beckwith  appartengono  alla  corrente  evangelica 
dell'anglicanesimo,  ma  sono  pur  sempre  membri  fedeli  della  Chiesa  d'Inghilterra,  e 
conosciamo  la  battaglia  condotta  per  introdurre  elementi  anglicani  nel  mondo  val- 
dese. Il  fatto  che  si  trovino  a  loro  agio  nella  temperie  spirituale  delle  Valli  è  casua- 
le? Può  dirsi  dettato  unicamente  dal  fascino  dell'antichità,  di  una  successione  apo- 
stolica non  ministeriale  ma  storica  del  valdismo?  Non  potrebbe  essere  in  qualche 
misura  frutto  della  teologia  di  Ostervald,  più  che  dei  dissenters  inglesi? 

Calvinisti  i  valdesi  di  Bert  e  Mondon?  Forse,  ma  certo  figli  di  Ostervald  e 
della  sua  religione  nei  limiti  della  ragione. 


Giorgio  Tourn 
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Gabriele  Ingegneri,  Storia  dei  Cappuccini  della  Provincia  di  Torino,  Roma, 
Istituto  Storico  dei  Cappuccini,  2008,  pp.  621,  32  tav.  b.n.  f.t. 

Il  pregevole  lavoro  di  ricerca  compiuto  dal  padre  Gabriele  Ingegneri,  già  noto 
in  qualità  di  storico  dell'ordine  cappuccino  ed  attualmente  direttore  dell'Istituto 
Storico  dei  Cappuccini  di  Roma,  si  concretizza  in  questo  volume  che  offre  un  affre- 
sco della  storia  della  famiglia  cappuccina  della  provincia  di  Torino  lungo  un  arco 
cronologico  di  oltre  quattro  secoli.  Si  tratta  di  un'opera  assai  solida  per  il  suo  rigore 
scientifico,  piacevole  alla  lettura  in  virtù  dello  stile  narrativo  che  la  contraddistingue 
e  la  rende  interessante  per  chi  desidera  conoscere,  attraverso  una  corposa  docu- 
mentazione, le  vicende  dei  cappuccini  di  Piemonte. 

Lo  spazio  e  il  tempo  della  ricerca  insistono  su  di  una  realtà  in  fieri,  quella  del 
ducato  sabaudo,  poi  regno  di  Sardegna  e  infine  parte  dello  Stato  italiano,  che  nei 
secoli  XVI-XVIll  fu  un  territorio  di  frontiera,  non  soltanto  nelle  vallate  alpine,  ma 
nel  suo  insieme,  in  quanto  più  volte  attraversato  dagli  eserciti  europei,  percorso  al 
suo  intemo  da  confini  politici  (si  pensi  al  Monferrato  o  al  Marchesato  di  Saluzzo 
diventato  parte  del  ducato  nel  1601),  linguistici,  ma  anche  religiosi,  legati  alla  pre- 
senza di  valdesi  e  protestanti.  La  storia  dell'ordine  cappuccino  s'intreccia  non  solo 
con  quella  sabauda,  ma  anche  con  quella  europea,  poiché  il  Piemonte  fu  teatro  degli 
stessi  conflitti  e  delle  stesse  tensioni  del  vecchio  continente. 

All'interno  di  un  arco  temporale  molto  ampio  l'autore  ha  individuato  alcune 
date  periodizzanti:  si  parte  dalla  prima  metà  del  cinquecento  con  l'invio  dei  primi 
frati  in  Piemonte,  e  si  giunge  all'ultimo  ventennio  del  secolo  scorso,  in  cui  la  pro- 
vincia cappuccina  di  Piemonte  è  stata  protagonista  di  un'attenta  ricerca  di  nuovi 
equilibri,  di  ristrutturazioni  e  riaggregazioni  per  far  fronte  al  calo  numerico.  Inoltre 
l'analisi  delle  attività  dei  frati  induce  a  dilatare  gli  spazi  per  considerare  le  missioni 
compiute  all'estero  in  Bulgaria,  Turchia,  nelle  valli  svizzere,  sull'Isola  di  Capo 
Verde,  in  Congo,  Etiopia,  India  e  Brasile. 

La  ricerca  ha  il  pregio  di  mettere  evidenza  il  ruolo  dei  molteplici  protagonisti 
delle  vicende  storiche:  non  ci  sono  solo  i  frati,  ma  anche  le  municipalità  cittadine,  i 
notabili,  le  autorità  laiche  dai  duchi  sabaudi,  con  cui  la  famiglia  cappuccina  ebbe 
sempre  un  rapporto  privilegiato,  ai  re  francesi,  che  in  più  occasioni  occuparono  spa- 
zi appartenenti  alla  provincia  di  Piemonte.  Non  si  possono  neppure  trascurare  le 
strette  relazioni  con  i  rappresentanti  del  potere  religioso:  l'arcivescovo  di  Torino,  il 
cardinale  protettore  di  Roma,  il  nunzio  di  Torino,  gli  abati  di  Pinerolo,  i  vescovi  di 
Saluzzo,  Susa  e  Pinerolo  e  gli  altri  ordini  religiosi  presenti  sul  territorio  in  cui  i  frati 
furono  chiamati  ad  operare. 
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Dallo  studio  emerge  inoltre  l'importanza  dei  cappuccini  provenienti  da  questa 
provincia  e  chiamati  a  ricoprire  importanti  cariche  all'interno  dell'ordine,  come 
Bernardino  Palli  d'Asti  due  volte  superiore  generale,  Giovanni  Moriondo  da  Mon- 
calieri,  lui  pure  generale  accompagnato  dal  defmitore  Zaccaria  Boverio  da  Saluzzo, 
autore  degli  annali  dell'ordine.  Vanno  ricordati  anche  Sant'Ignazio  Belvisotti  da 
Santhià  ed  il  cardinal  Guglielmo  Massaia,  che  si  distinse  per  l'attività  missionaria. 

L'articolazione  della  ricerca  in  capitoli  riflette  l'individuazione  di  importanti 
snodi  cronologici:  i  primi  capitoli  esaminano  le  ragioni  della  presenza  cappuccina  e 
le  dinamiche  che  portarono  alla  fondazione  dei  primi  conventi  nella  seconda  metà 
del  Cinquecento.  L'anno  1619  vide  la  divisione  della  provincia  ligure  da  quella  di 
Piemonte:  evento  davvero  significativo  nella  storia  dell'ordine,  poiché  fu  seguito  da 
una  singolare  crescita  della  presenza  cappuccina  negli  spazi  sabaudi,  caratterizzati 
da  un'attività  missionaria  considerevole,  che  interessò  un  numero  notevole  di  reli- 
giosi, come  il  frate  pinerolese  Valeriano  Berna,  riconosciuto  fondatore  delle  mis- 
sioni cappuccine,  o  Maurizio  Gambarini  della  Morra  d'Asti  che  fu  collaboratore 
dell'arcivescovo  di  Torino  monsignor  Carlo  Broglia,  o  Filippo  Ribotti  da  Pancalieri 
protagonista  di  una  controversia  con  il  ministro  di  Porte  David  Rostagno,  e  ancora 
Stefano  da  Gambalò  attivo  in  Val  stura  ed  in  Val  Maira  e  Stefano  da  Tenda  che 
operò  soprattutto  a  Casteldelfmo.  L'apostolato  missionario  divenne  ben  presto  una 
peculiarità  della  provincia  cappuccina  piemontese  ed  è  per  tale  ragione  che  a 
quest'attività  il  libro  dedica  interessanti  capitoli  che,  partendo  dalle  prime  presenze 
di  frati  nelle  valli  subalpine,  analizzano  il  territorio  oggetto  dell'apostolato,  co- 
gliendone la  peculiarità  nel  suo  essere  frontiera.  Vengono  considerate  le  strategie 
missionarie,  in  particolare  la  predicazione,  la  catechesi  e  la  ricostruzione  materiale 
delle  chiese  nelle  zone  alpine.  L'importanza  dell'impegno  missionario  è  giustificato 
dal  ritrovamento  di  un'abbondante  documentazione  archivistica  che  riguarda  i  frati 
missionari;  ma  l'analisi  dei  registri  dei  convertiti  prova  la  diversità  dei  risultati  con- 
seguiti dai  religiosi  a  seconda  delle  zone  interessate  dal  loro  apostolato:  la  cattoliz- 
zazione  non  diede  ovunque  i  risultati  sperati  e  soprattutto  nelle  valli  del  Pinerolese  i 
riformati  manifestarono  una  forte  resistenza  alla  conversione.  Occorre  rilevare  che 
per  valutare  effettivamente  gli  effetti  dell'apostolato  missionario  dovrebbero  essere 
presi  in  considerazione  altri  fattori,  come  il  numero  effettivo  dei  cattolici  e  dei  ri- 
formati presenti  nelle  comunità  all'arrivo  dei  frati,  le  relazioni  maturate  tra  questi 
ultimi  ed  altri  religiosi  presenti  nell'area  compreso  il  clero  secolare,  l'efficacia  nel 
tempo  dell'azione  esercitata  dalle  confraternite  religiose  fondate  o  ripristinate  dai 
missionari,  e  quella  realizzata  attraverso  l'impegno  educativo  messo  in  atto  dai  reli- 
giosi nei  confronti  della  popolazione  soprattutto  giovanile.  Solo  tenendo  presenti 
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diversi  campi  d'indagine  é  possibile  tracciare  un  effettivo  bilancio  dell'apostolato 
missionario. 

Il  Settecento  fu  "il  secolo  della  maturità"  e  della  stabilità,  anche  se  comincia- 
rono a  farsi  sentire  alcuni  segnali  di  crisi,  che  avrebbero  portato  alla  prima  soppres- 
sione dell'ordine  in  età  napoleonica.  Tuttavia,  i  cappuccini  tornarono  nell'età  della 
restaurazione  con  una  presenza  sicuramente  inferiore  a  quella  dei  primi  secoli,  per 
poi  subire  una  seconda  soppressione  negli  anni  1855-1871.  Alla  ricostituzione 
dell'ordine  si  accompagnarono  le  attività  di  missione  all'estero,  la  ripresa  della  pro- 
vincia negli  anni  precedenti  la  prima  guerra  mondiale  con  l'adozione  di  nuovi  si- 
stemi di  reclutamento  e  di  formazione  dei  frati  attraverso  l'istituzione  del  seminario. 

Il  ventennio  tra  le  due  guerre  mondiali  fu  per  la  provincia  cappuccina  di  Pie- 
monte un  periodo  di  grande  vitalità  e  di  iniziative,  fra  cui  si  distinse  l'attività  edito- 
riale di  alcuni  religiosi,  l'assistenza  alle  parrocchie  e  la  partecipazioni  alle  missioni 
estere.  La  seconda  guerra  mondiale  costituì  una  battuta  d'arresto  a  tale  crescita,  con 
pesanti  ripercussioni  su  alcuni  conventi  piemontesi;  inoltre  le  trasformazioni  sociali, 
economiche,  ideologiche  che  si  verificarono  nel  XX  secolo  indussero  anche  la 
Chiesa  ed  i  religiosi  ad  un  ripensamento  del  loro  ruolo  all'interno  di  mondo  in  con- 
tinuo cambiamento.  Dal  dopoguerra  al  1966  si  ebbe  una  discreta  crescita  a  fronte 
delle  molteplici  attività  svolte  dall'ordine  in  seno  alla  società. 

Il  Concilio  Vaticano  II  sembrò  destinato  ad  aggiungere  semi  di  vitalità  e  di 
speranza  al  percorso  di  rinnovamento  della  Chiesa  con  il  coinvolgimento  del  mondo 
laico,  ma  dal  1966  al  1989  si  verificò  una  drastica  riduzione  nel  numero  delle  voca- 
zioni che  indusse  la  provincia  cappuccina  alla  chiusura  di  molte  case.  Cionono- 
stante i  frati  hanno  continuato  a  dare  il  loro  contributo  alla  società,  soprattutto  in 
Piemonte  con  la  realizzazione  di  piccole  fraternità  prova  della  radicata  presenza 
cappuccina  nel  tessuto  sociale. 

Il  lavoro  di  padre  Gabriele  Ingegneri  s'inserisce  nel  recente  rinnovamento  de- 
gli studi  storiografici  che  riguardano  gli  ordini  religiosi,  al  quale  hanno  collaborato 
storici  di  diversa  formazione,  il  cui  contributo  ha  aperto  nuovi  campi  d'indagine. 
Per  queste  ragioni  le  future  ricerche  dovranno  confrontarsi  con  fonti  di  natura  diver- 
sa, capaci  di  offrire  un  panorama  il  più  possibile  ampio  di  epoche  a  noi  lontane. 

Chiara  Povero 
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Relazione  del  Seggio  SSV  sull'attività  2007-2008 

per  l'Assemblea  ordinaria  del  23  agosto  2008 


Attività  ordinaria 


Vita  della  Società 

Nel  corso  di  questo  anno  sociale  (settembre  2007  -  agosto  2008)  il  Seggio 
della  Società  di  Studi  Valdesi  (Gabriella  Ballesio,  vicepresidente;  Bruno  Bellion; 
Vittorio  Diena,  cassiere;  Marco  Fratini,  segretario;  Daniele  Jalla;  Susanna  Peyronel, 
presidente;  Matteo  Rivoira,  con  Giulio  Griglio  e  Laura  Rizza  revisori  dei  conti)  ha 
lavorato  con  regolarità  sia  per  sviluppare  le  attività  previste  dalla  gestione  ordinaria 
della  Società,  sia  per  realizzare  alcuni  progetti  più  ambiziosi,  di  cui  si  renderà  conto 
in  seguito. 

A  tal  fine  si  è  anche  potenziato  l'orario  di  segreteria  portandolo  a  15  ore 
settimanali,  fermi  restando  i  precedenti  orari  per  il  pubblico. 

Il  Seggio  uscente,  nel  prendere  atto  della  richiesta  di  Marco  Fratini  di  non 
riproporre  la  propria  candidatura  per  il  prossimo  Seggio,  che  sarà  eletto  da  questa 
Assemblea,  ringrazia  vivamente  Marco  per  la  lunga  e  assai  preziosa  collaborazione 
alle  attività  della  Società  e  si  augura  che,  seppur  in  modo  informale,  questa 
collaborazione  possa  ancora  continuare. 

Sono  scomparsi  quest'anno  alcuni  importanti  storici  e  collaboratori  della 
Società:  il  Prof.  Salvatore  Caponetto,  il  Prof.  Ugo  Gastaldi,  il  Prof.  Aldo  Laudi. 
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Soci  e  abbonamenti 

Ad  oggi  la  SSV  conta  404  soci  (di  cui  66  iscritti  a  ruolo  nella  Tavola  valdese). 
Il  "Bollettino"  della  Società,  oltre  a  tutti  i  soci,  viene  inviato  a  circa  170  abbonati 
(di  cui  53  iscritti  a  ruolo  nella  Tavola  valdese)  la  cura  dei  quali  -  dopo  l'accordo 
editoriale  stabilito  con  la  Claudiana  -  spetta  direttamente  alla  casa  editrice.  Il 
quadro  della  sua  distribuzione  è  completato  da  90  cambi  con  riviste  storiche  italiane 
e  straniere  (che  vengono  a  incrementare  il  patrimonio  della  Biblioteca  SSV)  e  58 
omaggi.  La  tiratura  complessiva  è  quindi  di  circa  850  copie  (comprensive  di  quelle 
date  agli  autori,  ecc.).  Di  queste  finiscono  all'estero  un  centinaio  di  esemplari. 

"La  beidana",  anch'essa  inviata  a  tutti  i  soci,  annovera  inoltre  circa  200 
abbonati,  43  cambi  e  43  omaggi,  con  una  tiratura  di  circa  1.200  copie,  una  parte 
delle  quali  distribuite  nelle  edicole  della  zona. 

Patrimonio  culturale 

Biblioteca  della  Società 

La  gestione  del  patrimonio  librario  della  Biblioteca  è  affidata,  come  negli  anni 
scorsi,  alla  Fondazione  Centro  Culturale  Valdese.  Ciò  permette  di  assicurare 
favorevoli  condizioni  di  consultazione,  garantendo  un'apertura  al  pubblico  per 
complessive  28  ore  settimanali.  Prosegue  inoltre  l'attività  di  catalogazione 
informatizzata  in  SBN  della  Biblioteca  della  Società,  con  i  necessari  aggiornamenti 
sulla  base  delle  nuove  acquisizioni. 

Il  lavoro  di  catalogazione  per  la  Bibliografia  valdese  on  line  continua  a  essere 
sviluppato  in  collaborazione  con  il  Centro  Culturale  Valdese  sotto  la  direzione  di 
Albert  de  Lange  e  con  l'apporto  di  alcuni  volontari. 

Archivio  storico 

L'archivio  della  Tavola  Valdese,  presso  il  quale  sono  depositati  e  consultabili 
i  fondi  storici  della  SSV,  ha  inaugurato  i  nuovi  locali  adibiti  a  sala  studio  e  uffici, 
con  annesso  deposito  per  l'archivio  fotografico:  questo  ha  comportato  alcune 
settimane  di  chiusura  al  pubblico,  che  non  hanno  però  impedito  l'abituale 
consultazione  e  le  20  ore  settimanali  di  apertura  hanno  continuato  a  garantire  la  cura 
e  la  messa  a  disposizione  degli  studiosi  dell'Archivio  storico. 

A  re  h  ivio  fotografico 

In  primavera  è  stata  portata  a  termine  la  catalogazione  del  fondo  di 
stereoscopie  di  Henri  Peyrot  ed  è  attualmente  in  corso  quella  del  fondo  di  negativi 
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di  Daniel  Turin.  E'  stata  presentata  una  domanda  di  contributo  all'Assessorato  alla 
Cultura  della  regione  Piemonte  per  la  catalogazione  e  la  ripresa  digitale  del  fondo 
Corrado  Jalla,  domanda  che  ha  ottenuto  una  risposta  positiva. 

I  fondi  fotografici  della  SSV  sono  stati  trasferiti  durante  la  primavera  nel 
nuovo  locale  di  deposito  allestito  accanto  alla  sala  studio  dell'Archivio  della  Tavola 
valdese,  con  scaffalatura  a  norma  e  condizionamento  a  pannelli  fotovoltaici. 

In  occasione  del  convegno  sull'emigrazione  valdese  la  Società  ha  curato  una 
mostra  con  le  riproduzioni  delle  fotografie  realizzate  per  la  sezione  sulle  "Colonie 
valdesi"  dell'Esposizione  intemazionale  di  Milano  del  1906,  con  alcuni  materiali 
originali  presentati  allora  e  una  rassegna  delle  pubblicazioni  prodotte  dalla  SSV 
sull'argomento. 

Anche  quest'anno  la  gestione  dell'Archivio  Fotografico  è  stata  affidato  alla 
Fondazione  Centro  Culturale  Valdese,  con  un'apertura  al  pubblico  per  la 
consultazione  ogni  venerdì  mattina. 

Manifestazioni 

Convegni  storici  sulla  Riforma  e  sui  movimenti  religiosi  in  Italia 

II  XLVII  Convegno  di  studi  sulla  Riforma  e  sui  movimenti  religiosi  in  Italia  si 
è  svolto  dal  8  al  9  settembre  2007,  con  il  titolo  Con  o  senza  le  armi. 
Controversistica  religiosa  e  resistenza  armata  nell  'età  moderna.  Il  Convegno,  con 
l'apporto  di  studiosi  da  tutta  Italia,  ha  esaminato  alcuni  momenti  del  conflitto 
religioso  in  atto  nell'Europa  dell'età  moderna  tra  cattolici  e  protestanti,  per  quel  che 
riguarda  sia  la  controversistica  politico-teologica,  sia  lo  scontro  armato  tra  differenti 
confessioni  e  la  resistenza  armata  contro  i  sovrani. 

Il  prossimo  Convegno  (30  -31  agosto),  dal  titolo  /  Valdesi  nel  Rio  de  la  Piata 
(1858-2008).  Modelli  di  emigrazione,  è  dedicato  al  150°  anniversario 
dell'emigrazione  valdese  in  America  Latina.  Affronterà  temi  quali  i  modelli  e  le 
dinamiche  di  migrazione  di  minoranze,  sia  religiose  sia  di  genere,  per  quanto 
riguarda  il  ruolo  delle  donne;  con  particolare  attenzione  alla  specificità  valdese, 
raffrontata  a  quella  ebraica,  e  a  quella  geografica  rispetto  alle  popolazioni  alpine. 

Il  Convegno  prevede  la  presenza  di  studiosi  e  ricercatori  italiani,  argentini  e 
uruguayani,  e  verrà  concluso  da  una  tavola  rotonda  sulla  situazione  attuale  delle 
colonie  valdesi,  nel  quadro  dei  problemi  dell'emigrazione  contemporanea. 

Convegno  Memorie  disperse  Memorie  salvate 

La  Società  ha  collaborato  con  l'Associazione  Archivi  delle  Donne  in 
Piemonte  (ArDP)  alla  realizzazione  della  seconda  edizione  del  convegno  dedicato 
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agli  archivi  al  "femminile".  La  grande  ricchezza  di  fonti  archivistiche,  che 
caratterizza  il  nostro  territorio,  ci  ha  dato  la  possibilità  di  articolare  il  convegno  in 
due  sessioni  con  il  titolo  comune  di  Memorie  disperse  Memorie  salvate.  Le  domte 
nelle  Valli  Pellice,  Chisone  e  Germanasca.  La  prima  sessione  si  è  svolta  a  Torre 
Pellice  sabato  5  aprile,  ed  è  stata  dedicata  alle  donne  negli  archivi  di  famiglia,  delle 
associazioni  e  alla  raccolta  delle  memorie  della  Resistenza.  La  seconda  è  prevista 
per  il  4  ottobre  a  Perosa  Argentina  e  sarà  incentrata  sulle  fonti  relative  al  lavoro 
femminile,  specialmente  nelle  fabbriche,  oltre  che  nel  settore  della  cura  e 
dell'assistenza. 

Presentazione  del  CD-Rom  Valli  di  Luce 

Il  CD  Rom  Valli  di  Luce.  Immagini  dall  'Archivio  Fotografico  Valdese  è  stato 
presentato  da  Gabriella  Ballesio  il  23  febbraio  2008  a  Pomaretto,  nel  quadro  degli 
incontri  dell'Associazione  Amici  della  Scuola  Latina  con  una  buona  e  interessata 
partecipazione  di  pubblico. 

Una  seconda  presentazione  commentata  da  Enrica  Morra  è  stata  effettuata  nel 
quadro  della  seconda  Giornata  del  Centro  Culturale  Valdese  che  si  è  svolta  il  15 
giugno  2008,  occasione  in  cui  si  è  potuto  visitare  il  nuovo  deposito  dell'archivio 
fotografico:  nel  corso  del  pomeriggio  circa  200  persone  hanno  partecipato  a  turno 
alla  visita  e  alla  proiezione. 

Convegno  storico  del  Laux  (Val  Chisone) 

La  SSV  ha  collaborato  alla  quinta  edizione  del  progetto  di  valorizzazione 
della  storia  dell'alta  Val  Chisone  promosso  dal  Comune  di  Usseaux,  con  il  Centro 
di  Studi  e  Ricerche  sul  Cattolicesimo  della  Diocesi  di  Pinerolo  e  l'Associazione 
culturale  "La  Valaddo".  Il  convegno  di  quest'anno  ha  avuto  luogo  il  sabato  3  agosto 
2008,  sempre  nella  borgata  del  Laux,  con  la  consueta  folta  partecipazione  di 
pubblico,  e  ha  avuto  titolo  «Cattolici  e  Valdesi.  Dai  conflitti  alla  convivenza: 
Valdismo  e  Cattolicesimo  prima  della  Riforma.  1488-1 555»,  con  interventi  di 
Gabriel  Audisio,  Bruno  Bellion,  Gabriella  Marini  Nevache,  Giuseppe  Trombotto  e 
Daniele  Tron. 

Serata  pubblica  della  SSV 

Lo  scorso  anno  non  è  stata  tenuta  la  conferenza  pubblica  tradizionalmente 
organizzata  dalla  SSV  a  Torre  Pellice  nella  serata  di  apertura  del  Sinodo  valdese  e 
metodista.  Quest'anno  la  sera  del  24  agosto  avrà  luogo  un  incontro  dedicato  ai 
problemi  delle  chiese  valdesi  del  Rio  della  Piata  con  un  colloquio  tra  Juanita 
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Bertinat  e  Sergio  Ribet  dal  titolo  nUna  valdese  sudamericana,  un  valdese  europeo. 
Si  capiranno?» 

Pubblicazioni 


Bollettino 

Il  Bollettino  è  lo  strumento  più  diffuso  e  continuo  della  presenza  della  Società 
nella  realtà  culturale  anche  estema  al  mondo  protestante,  tra  gli  studiosi  e  gli 
accademici  italiani,  con  una  tiratura  media  di  850  copie.  Nel  2008  è  uscito  il  n.  201 
(datato  dicembre  2007),  a  carattere  miscellaneo  ed  è  in  preparazione  il  n.  202 
(datato  giugno  2008),  contenente  gli  Atti  del  Convegno  del  2005  sui  Con  o  senza  le 
armi.  Controversistica  religiosa  e  resistenza  armata  nell'età  moderna, 
corrispondente  al  n.  27  della  Collana  storica. 

La  beidana 

Per  la  rivista  «La  beidana»,  quadrimestrale  di  "cultura  e  storia  nelle  Valli 
valdesi",  sono  programmati  tre  fascicoli  per  il  2008.  Sono  usciti  il  n.  61  (febbraio, 
miscellaneo),  il  n.  62  (agosto,  monografico  dal  titolo  Catastrofi.  Naturali?);  la 
pubblicazione  del  n.  63  è  prevista  nel  corso  dell'autunno. 

Opuscolo  del  1 7  febbraio 

L'opuscolo  di  quest'anno  si  è  inserito  nelle  manifestazioni  dedicate  al  150° 
anniversario  dell'emigrazione  valdese  nel  Rio  de  la  Piata,  e  ha  riproposto  le 
immagini  fotografiche  realizzate  in  occasione  dell'esposizione  intemazionale  di 
Milano  del  1906  sul  tema  Gli  Italiani  all'Estero:  le  Colonie  valdesi,  introdotte  dalla 
ristampa  anastatica  di  un  testo  di  Emesto  Tron  ed  Emilio  Ganz  riguardante  la  storia, 
la  vita  e  l'organizzazione  dei  valdesi  in  Sud  America. 

Collana  storica 

Nella  Collana  storica  che  la  SSV  pubblica  presso  l'editrice  Claudiana,  nel 
2008  è  prevista  la  pubblicazione  del  n.  27  (corrispondente  al  n.  202  del  Bollettino) 
che  raccoglie  gli  Atti  del  XLVI  Convegno  storico  tenutosi  nell'anno  2005  dal  titolo 
Con  o  senza  le  armi.  Controversistica  religiosa  e  resistenza  armata  nell'età 
moderna,  a  cura  di  Susanna  Peyronel. 
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Progetti  speciali 

Sito  internet 

Il  sito  internet  della  Società  (www.studivaldesi.org)  in  cui,  oltre  alla  sua 
storia,  alle  sue  pubblicazioni  e  al  suo  patrimonio  sono  segnalate  le  attività  e  le 
novità,  continua  ad  essere  aggiornato  e  ad  essere  visitato  da  numerosi  utenti  (a  titolo 
esemplificativo:  le  visite  nel  mese  di  giugno  sono  state  813,  nel  mese  di  luglio  995, 
e  nei  primi  dieci  giorni  di  agosto  ammontano  già  a  379).  Il  sito  è  uno  strumento 
fondamentale  per  far  conoscere  la  SSV  a  un  pubblico  sempre  più  vasto,  sul  quale  il 
Seggio  giudica  necessario  investire  sempre  maggiori  attenzioni  e  cure. 

Mostra  manoscritti  valdesi  medievali 

Il  progetto  di  una  mostra  che  riporti  in  Piemonte,  all'Archivio  di  Stato  di 
Torino,  i  manoscritti  medievali  valdesi  conservati  presso  la  University  Library  di 
Cambridge  e  la  Bibliothèque  Publique  et  Universitaire  di  Ginevra,  cui  il  Seggio  ha 
dedicato  molte  attenzioni  in  questi  ultimi  anni,  pur  essendo  in  avanzata  fase  di 
elaborazione,  ha  subito  qualche  rallentamento. 

E  stato  preparato  all'inizio  di  questo  anno,  per  incarico  del  Seggio,  un 
progetto  scientifico  dalla  Prof  Marina  Benedetti,  autrice  del  volume  //  santo 
bottino.  Circolazione  di  manoscritti  valdesi  nell  'Europa  del  Seicento.  Il  progetto  e 
la  sua  attuazione  sono  stati  seguiti  nell'anno  2007-2008  da  un  Comitato 
organizzatore  composto  da  Gabriella  Ballesio  (coordinatice).  Marina  Benedetti 
(direzione  scientifica).  Margherita  Bert  (architetto).  Marco  Fratini  (SSV),  Maria 
Gattullo  (Archivio  di  Stato  di  Torino),  Daniele  Jalla  (SSV)  e  da  un  Comitato 
scientifico  composto  da  Gabriel  Audisio,  Marina  Benedetti  (coordinatrice),  Peter 
Biller,  Marco  Carassi,  Albert  de  Lange,  Grado  G.  Merlo,  Kurt  Viktor  Selge,  Lothar 
Vogel. 

Il  progetto  di  organizzare  la  mostra  nell'autunno  2008  presso  l'Archivio  di 
Stato  di  Torino  è  stato  modificato  nel  corso  dell'anno  per  sopravvenuti  impegni 
dell'Archivio,  che  hanno  costretto  a  spostare  la  data  dell'esposizione  dall'autunno 
2008  al  2009.  Nel  maggio  2008,  tuttavia,  il  programma  ha  avuto  un'ulteriore  battuta 
d'arresto  in  seguito  a  divergenze  scaturite  all'interno  del  Comitato  organizzatore, 
nel  passaggio  dalla  elaborazione  del  progetto  scientifico  alla  sua  realizzazione 
espositiva.  In  seguito  alle  dimissioni  della  coordinatrice  del  Comitato,  il  Seggio  ha 
giudicato  necessario  sciogliere  il  Comitato  stesso  e  assumere  collettivamente  la 
funzione  organizzatrice,  con  l'impegno  di  arrivare  quanto  prima  alla  definizione  di 
un  allestimento  compatibile  sia  con  il  progetto  scientifico,  sia  con  i  problemi 
espositivi,  sia  con  i  vincoli  di  spesa. 
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Per  questi  motivi  la  mostra  subirà  uno  slittamento  di  date  e  sarà  quindi 
allestita  presso  l'Archivio  di  Stato  di  Torino  nei  mesi  di  settembre,  ottobre  e 
novembre  2010,  se  la  ricerca  di  finanziamenti  presso  il  Ministero  dei  Beni  Culturali, 
la  Regione  Piemonte  e  le  Fondazioni  bancarie  avrà  buon  esito,  come  vivamente  ci 
auguriamo. 

Progetto  Hérìtage(s) 

Tenuto  conto  dell'interesse  suscitato  dal  convegno  del  2006,  dedicato  al  tema 
del  patrimonio  culturale  valdese  {Héritage(s).  Formazione  e  trasmissione  del 
patrimonio  culturale  valdese),  la  Società  ha  ottenuto  un  finanziamento  dalla 
Regione  Piemonte,  non  solo  per  pubblicare  gli  atti  del  convegno  (la  cui  uscita  è 
prevista  nel  primo  semestre  del  2009),  ma  anche  per  creare  uno  strumento  di  lavoro 
attraverso  contributi  in  forma  di  schede  tematiche  e  predisponendo  vari  apparati 
(profili  biografici,  riferimenti  bibliografici  e  archivistici,  indici  tematici  e  per 
località  ecc.),  che  tocchino  tutti  gli  aspetti  generali  e  particolari  del  patrimonio 
(storia,  territorio,  lingua,  tradizioni). 

Il  Seggio  sta  seguendo  l'elaborazione  di  questo  lavoro,  nel  quale  sono 
coinvolti  una  trentina  di  studiosi  locali,  nazionali  e  intemazionali,  sotto  la  direzione 
di  Daniele  Jalla. 

Progetto  cartografìa 

Nell'ambito  del  "Progetto  Héritage(s)",  presentato  alla  Regione  Piemonte,  è 
stata  inserita  una  richiesta  di  finanziamento  diretta  ad  acquisire  (in  copia  cartacea  o 
digitale),  digitalizzare  e  schedare  sulla  bibliografia  valdese  on-line,  le  carte 
geografiche  rappresentanti  le  Valli  Valdesi.  L'obiettivo  è  quello  di  mettere  a 
disposizione  degli  studiosi  tutte  le  carte  a  stampa  dei  secoli  XVI-XVIII,  conservate 
presso  una  serie  di  biblioteche  e  archivi  pubblici  e  privati.  Tale  attività  si  collega 
idealmente  ad  altre  iniziative  intraprese  dalla  Società  (mostra  e  convegno  del  1999). 
Tale  iniziativa  ha  ricevuto  anche  un  impegno  di  contributo  dalla  Fondazione  Cassa 
di  Risparmio  di  Saluzzo. 

Al  momento  sono  in  corso  di  acquisizione  dall'Archivio  storico  della  Città  di 
Torino  un  centinaio  di  carte  in  formato  digitale  e  sono  in  corso  contatti  con  la 
Biblioteca  J.  Lasco  di  Emden  per  la  definizione  degli  aspetti  tecnici  per 
l'inserimento  delle  schede  e  delle  relative  immagini. 

Commissione  per  il  150°  anniversario  dell  'Unità  d'Italia  (201 1) 

La  Commissione  nominata  dalla  Tavola  Valdese  su  mandato  sinodale  del 
2006  allo  scopo  di  preparare  e  coordinare  iniziative  che  porranno  l'accento 
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sull'apporto  protestante  al  Risorgimento  in  vista  dell'anniversario  dell'unità 
italiana,  in  cui  la  rappresentante  della  SSV  è  Gabriella  Ballesio,  si  è  riunita  a  Roma 
il  9  maggio  2008. 

La  Società  si  è  trovata  a  dover  elaborare  in  tempi  strettissimi  un  progetto  di 
convegno  a  livello  nazionale  in  quattro  sessioni  da  tenersi  a  Torino,  Firenze,  Roma 
e  Torre  Pellice,  e  un  dizionario  biografico  on  line  dell'evangelismo  tra  Otto  e 
Novecento,  a  causa  della  scadenza  della  presentazione  delle  richieste  di 
finanziamento  pubblico,  posta  al  30  giugno  2008  e  comunicata  con  un  anticipo 
molto  breve.  Queste  iniziative  sono  state  inserite  in  una  proposta  di  ampio  respiro, 
comprendente  anche  alcune  pubblicazioni  e  due  mostre  a  cura  del  Centro  Culturale 
Valdese. 

Comitato  per  le  celebrazioni  del  500°  anniversario  della  nascita  di  Giovanni 
Calvino  2009 

Il  comitato  "Calvino  2009"  è  stato  nominato  dalla  Tavola  valdese  nel 
dicembre  2006,  nelle  persone  di  Pawel  Gajewski  e  Luca  Savarino  (segretari  del 
comitato),  Paolo  Ribet,  Laura  Ronchi  e  Susanna  Peyronel,  e  rinominato  nel 
settembre  2007;  in  occasione  della  seconda  nomina  ha  rassegnato  le  dimissioni 
Luca  Savarino.  La  Tavola  ha  incaricato  il  vice  moderatore,  Eugenio  Bernardini, 
come  suo  delegato,  di  seguire  i  lavori  del  comitato. 

11  comitato  ha  lavorato  con  particolare  intensità  tra  gennaio  e  novembre  2007, 
incontrandosi  tre  volte  a  Milano  e  una  volta  a  Roma,  in  occasione  dell'Assemblea- 
Sinodo.  Sin  dall'inizio  il  comitato  ha  inteso  il  suo  ruolo  come  coordinamento  delle 
iniziative  realizzate  da  soggetti  completamente  autonomi.  La  presenza  dei 
rappresentanti  ufficiali  del  Centro  culturale  valdese,  della  Società  di  Studi  valdesi  e 
della  Facoltà  Valdese  di  Teologia  ha  facilitato  notevolmente  la  fase  di 
progettazione.  Inoltre  sono  stati  mantenuti  regolari  contatti  con  l'Editrice 
Claudiana,  il  cui  direttore  Manuel  Kromer  ha  partecipato  a  una  riunione  allargata 
del  comitato.  Il  comitato  non  ha  ritenuto  opportuna  la  creazione  di  un  comitato 
scientifico,  affidando  ai  singoli  enti,  partecipanti  al  progetto,  la  responsabilità  di  una 
consulenza  scientifica  qualificata. 

11  comitato  ha  predisposto  per  l'anno  2009,  500°  anniversario  della  nascita  di 
Calvino,  diversi  progetti:  una  mostra  itinerante  preparata  dal  Centro  culturale 
valdese;  collegamenti  al  sito  intemazionale  www.calvin09.org;  d'intesa  con  la  Casa 
Editrice  Claudiana  una  serie  di  pubblicazioni;  e  tre  Convegni:  a  Torino,  a  Roma  e  a 
Torre  Pellice.  La  Società  di  Studi  Valdesi  organizzerà  nel  consueto  appuntamento 
annuale  di  settembre  (5-6-7  settembre)  a  Torre  Pellice  un  convegno  storico 
intemazionale  dedicato  all'argomento  "Giovanni  Calvino  e  la  Riforma  in  Italia".  Il 
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Convegno  sarà  articolato  in  quattro  sessioni  coordinate  da  un  Comitato  scientifico 
costituito  dal  Prof.  Emidio  Campi,  prof.  Lucia  Felici,  prof  Ugo  Rozzo,  prof. 
Silvana  Seidel  Menchi,  prof.  Alain  Talion,  prof  Michaela  Valente.  Le  quattro 
sessioni  avranno  come  temi  conduttori:  la  penetrazione  del  pensiero  calviniano  in 
Italia;  interlocutori  italiani  di  Calvino;  Calvino  e  gli  italiani  fuori  d'Italia;  letture  e 
interpretazioni  della  Riforma  in  Italia. 

Situazione  finanziaria 

Il  bilancio  2007,  approvato  dall'Assemblea  dei  soci  dell'aprile  2008,  si  è 
concluso  in  modo  positivo  in  quanto  sono  stati  erogati  i  contributi  alla  gestione  sia 
da  parte  della  Regione  Piemonte  sia  da  parte  del  Ministero  dei  Beni  Culturali:  ciò 
ha  permesso  la  realizzazione  di  tutte  le  iniziative  precedentemente  esposte. 

Permane  comunque  ancora  precaria  la  situazione  economica  della  SSV  dovuta 
all'incertezza  dei  finanziamenti  alla  gestione  sia  regionali,  sia  ministeriali:  entrambi 
solo  probabili  per  il  2008.  Per  affrontare  tale  difficile  contingenza  si  sono  attivate 
alcune  iniziative,  dirette  al  reperimento  di  fondi  per  progetti  specifici  (richieste  alla 
Regione  Piemonte,  al  fondo  "Otto  per  mille"  della  Tavola  valdese  e  alla  Fondazione 
della  Cassa  di  Risparmio  di  Saluzzo). 

Il  bilancio  preventivo  2009,  fra  breve  illustrato,  testimonia  questo 
problematico  contesto  e,  a  differenza  di  quello  del  2008  approvato  lo  scorso  anno  e 
per  il  quale  al  momento  non  siamo  ancora  in  grado  di  fare  previsioni  certe,  si  chiude 
in  pareggio  anche  per  il  contenimento  delle  iniziative. 

Il  Seggio  2007-2008 


AVVISO  AI  SOCI 

Chiediamo  ai  soci  in  possesso  di  indirizzo  e-mail  di  comunicarlo  cortesemente 
in  segreteria  (segreteria(5)studivaldesi.org),  per  agevolare  le  nostre  comunicazioni. 
Grazie. 


212 


VITA  DELLA  SOCIETÀ 


Convocazione  Assemblea 


L'Assemblea  ordinaria  della  Società  di  studi  valdesi, 

è  convocata  per  sabato  22  agosto  2009, 

alle  ore  9:00  in  prima  convocazione  e  alle  ore  17:00  in  seconda  convocazione 
presso  la  Casa  Unionista,  in  via  Beckwith  5,  Torre  Pellice. 

Ordine  del  giorno: 

elezione  del  presidente  e  del  segretario  dell'Assemblea 
relazione  del  Seggio  sulle  attività  2008-2009 

illustrazione  delle  attività  2008  della  Fondazione  Centro  Culturale 
Valdese 

presentazione  nuovi  soci 
discussione 

approvazione  dell'operato  del  Seggio  2008-2009 
approvazione  del  bilancio  preventivo  2010 
-     elezione  del  Seggio  2009-20 1 0 

elezione  dei  revisori  dei  conti  per  l'anno  2009 
varie  ed  eventuali 


11  Seggio 
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Giovanni  Calvino  e  la  Riforma  in  Italia: 
influenze  e  conflitti 

Torre  Pellice  -  Bobbio  Pellice 
4-5-6  settembre  2009 

In  occasione  dei  500  anni  della  nascita  di  Giovanni  Calvino  numerosi 
convegni  di  studi,  in  Europa  e  nel  mondo,  affronteranno  la  figura  del  riformatore  e 
la  sua  influenza,  nel  passato  e  nel  presente,  sulla  società  protestante  intemazionale. 

La  Società  di  Studi  Valdesi  propone  un  Convegno  intemazionale  in  cui  venga 
fatto  un  bilancio  degli  studi  che  hanno  interessato  e  interessano  i  rapporti  tra  il 
riformatore  Giovanni  Calvino  e  l'Italia. 

Da  quando,  nel  1536,  Giovanni  Calvino  venne  presumibilmente  in  Italia  e 
visitò  la  corte  di  Renata  di  Francia,  frequenti  furono  i  rapporti  del  riformatore  con 
l'Italia.  Inizialmente  egli  guardò  all'Italia,  così  come  alla  Francia,  come  un 
possibile  terreno  di  sviluppo  dell'influenza  del  proprio  pensiero  per  convincere  i 
simpatizzanti  della  Riforma.  Dalla  diffusione  e  traduzione  delle  opere  di  Calvino, 
assieme  a  quelle  di  molti  altri  riformatori,  alla  propaganda  attraverso  uomini  e  libri; 
dalle  discussioni  sul  martirio  e  sulla  fuga,  Ginevra  influenzò  molte  comunità  filo- 
riformate, dalle  Valli  del  Piemonte  alle  terre  meridionali. 

Molte  comunità  si  richiamarono  al  pensiero  di  Calvino,  Ginevra  apparve  nella 
propaganda  come  l'anti-Roma,  ma  vi  furono  comunità  calviniste  in  Italia?  Vi  fu  una 
ricezione  dell'ecclesiologia  calvinista  in  Italia? 

In  quale  misura  in  Italia  intellettuali  e  chierici  si  confrontarono  con  il  pensiero 
di  Calvino?  In  quale  modo  il  riformatore  ginevrino  fu  oggetto  della  controversia 
religiosa? 

Con  gli  italiani  esuli  Calvino  ebbe  in  alcuni  casi  un  rapporto  di 
collaborazione,  in  altri  una  forte  conflittualità  di  pensiero  e  sovente  un 
atteggiamento  di  violenta  ripulsa.  Quale  fli  l'influenza  degli  italiani  su  Calvino  e, 
viceversa,  il  ben  conosciuto  contrasto  con  gli  "eretici"  italiani  merita  nuove 
riflessioni  e  ricerche? 

Comitato  scientifico:  Prof.  Emidio  Campi,  prof.  Lucia  Felici,  prof.  Ugo 
Rozzo,  prof.  Silvana  Seidel  Menchi,  prof.  Alain  Talion,  prof.  Michaela  Valente. 
Coordinatore  scientifico: 

Prof  Susanna  Peyronel  (e-mail  Susanna. pevronel(a)unimi. it;  tel  02/70001643) 
Segreteria  Società  Studi  Valdesi:  segreteria(a)studivaldesi.org 
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PROGRAMMA 

Venerdì,  4  settembre 

Ore  15.00  Apertura  dei  lavori 

1  Sessione 
Torre  Pellice,  Casa  Valdese 

Letture  ed  interpretazioni 

Presidenza:  Massimo  Firpo 
Ore  15.30 

Emidio  Campi  (Università  di  Zurigo):  Problemi  e  prospettive  degli  studi 
odierni  su  Calvino 

Ore  16.00 

Michaela  Valente  (Università  del  Molise):  L 'immagine  di  Calvino  nella 
controversistica  cattolica 

Ore  16.30 
Pausa  caffè 

Ore  17.00 

Chiara  Franceschini  (Warburg  Institute):  La  storiografìa  attorno  al  "caso" 
Renata  di  Francia 

Ore  17.30 

Alessandro  Guerra  (  Università  di  Roma-La  Sapienza):  //  calvinismo  alla 
prova  della  Rivoluzione 

Ore  18.00 

Paolo  Simoncelli  (Università  di  Roma-La  Sapienza):  Calvino  tra  fascismo  e 
postfascismo:  appunti  per  una  lettura  politica  della  storiografìa  calviniana 

Ore  18.30,  Discussione 
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Sabato,  5  settembre 

II  Sessione 
Bobbio  Pellice,  Centro  di  Cultura  Alpina 

La  penetrazione  del  pensiero  calviniano  in  Italia 

Presidenza:  Susanna  Peyronel 

Ore  9.00 

Jean-François  Gilmont  (Université  catholique  de  Louvain):  Un  hérésiarque  en 
pays  catholique.  Quelles  anciennes  éditions  de  Calvin  peut-on  trouver  dans  les 
bibliothèques  italiennes? 

Ore  9.30 

Silvana  Seidel  Menchi-  Lorenzo  Lambardi  (Università  di  Pisa):  Lettori 
italiani  di  Calvino:  quanti,  dove,  come? 

Ore  10.00 

Massimo  Firpo  (Università  di  Torino):  Giovanni  Calvino  e  Juan  de  Valdés 

Ore  10.30 
Pausa  caffè 

Ore  1 1 .00 

Eleonora  Belligni  (Università  di  Torino):  Riforma  ginevrina  e  nicodemismo 
alla  corte  di  Renata  di  Francia 

Ore  11.30 

Giorgio  Toum  (Società  di  Studi  Valdesi):  La  Bibbia  di  Olivetano  e  i  valdesi 
Ore  12.00 

Albert  De  Lange  (Responsabile  storico  dell'Associazione  valdese-tedesca):  / 
valdesi  nella  corrispondenza  di  Calvino 

Ore  12.30 
Discussione 
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III  Sessione 
Bobbio  Pellice,  Centro  di  Cultura  Alpina 

Calvinismo  e  anticalvinismo 

Presidenza:  Achille  Olivieri 

Ore  15.00 

Daniele  Tron  (Società  di  Studi  valdesi):  La  creazione  del  corpo  pastorale 
valdese  e  la  Ginevra  di  Calvino 

Ore  15.30 

Vittorio  Frajese  (Università  di  Roma-La  Sapienza):  La  presenza  calvinista  a 
Venezia  dall  'Interdetto  al  ritorno  dei  Gesuiti 

Ore  16.00 

Claudia  Donadelli  (Università  di  Roma  La  Sapienza):  Diffusione  del 
calvinismo:  mappe  delle  nunziature 

Ore  16.30 

Simonetta  Adomi  Braccesi  (Lucca):  L'umanista  Gaudenzio  Merula  da  Borgo 
Lavezzaro  tra  Erasmo  e  Calvino:  ricerche  in  corso 

Ore  M  m  Pausa  caffé 

Ore  17.30 

Michele  Cassese  (Università  di  Trieste):  Un  agone  a  distanza  tra  Calvino  e 
Girolamo  Seripando  su  giustificazione,  predestinazione  e  Chiesa 

Ore  18.00 

Giorgio  Caravale  (Università  di  RomaTre):  Pelagianesimo  e  anticalvinismo 

nell  'Italia  di  fine  '500 

Ore  18.30 

Emanuele  Fiume  (Roma):  Caìvinus  arianus'.^  La  disputa  di  Tirano  tra  cattolici 
e  riformati  (1 595-1 596):  un  processo  pubblico  alla  cristologia  di  Calvino 

Ore  19.00,  Discussione 
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Domenica  6  settembre 

IV  Sessione 
Torre  Pellice,  Casa  Valdese 

Calvino  e  gli  italiani 

Presidenza:  Paolo  Simoncelli 
Ore  9.00 

Daniela  Solfaroli  Camillocci  (Università  di  Ginevra):  "Profligata  romani 
Antichristi  tyrannide  ":  Roma  e  papato  a  Ginevra  ali  'epoca  di  Calvino 

Ore  9.30 

Luca  Baschera  (  Università  di  Zurigo):  Girolamo  Zanchi  (1 5 16-1 590)  legge 
Calvino:  ricezione  e  rielaborazione  dell' "Institutio"  nel  "Compendium 
praecipuorum  capitum  doctrinae  christianae  " 

Ore  10.00 

Achille  Olivieri  (Università  di  Padova):  L"'Eusebius  captivus"  (1553)  di 
Jeronimus  Marius  (Massaria):  ideologia  politica  e  movimenti  calvinisti 

Ore  10.30 
Pausa  caffè 

Ore  1 1 .00 

Lucia  Felici  (Università  di  Firenze):  Curione  e  Calvino:  la  controversia  su 
tolleranza  e  predestinazione  dopo  la  condanna  di  Serx'eto 

Ore  11.30 

Natalie  Szczech  (Université  de  Paris):  Calvin  contre  Valentino  Gentile: 
polémique  et  défènse  de  la  Trinité  dans  la  Genève  réformée  (1558-1561) 

Ore  12.00 

Mario  Biagioni  (Pistoia):  «Deus  auctor  perditionis»:  l'interpretazione  del 
"De  aeterna  Dei  praedestinatione"  di  Calvino  nel  "De  praedestinatione"  di 
Francesco  Pucci 

Ore  12.30,  Conclusioni 
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Opportunità  di  sostenere  la  Società  di  Studi  Valdesi 
con  il  5  per  mille 

Cara  socia,  caro  socio, 

come  certamente  saprà,  la  legge  finanziaria  del  2006  prevede,  in  via 
sperimentale,  la  possibilità  per  i  contribuenti  di  versare  il  5  per  mille  dell'IRPEF  a 
varie  tipologie  di  enti  senza  fini  di  lucro. 

La  Società  di  Studi  Valdesi  ha  espletato  le  pratiche  per  essere  inserita  fra  gli 
enti  che  possono  fruire  di  questa  opportunità. 

Ci  rendiamo  conto  che  la  "concorrenza"  è  molto  serrata,  ma  ci  permettiamo  di 
proporle  di  prendere  in  considerazione  la  possibilità  di  versare  questo  5  per  mille 
alla  nostra  società.  Ciò  non  comporta  un  onere  aggiuntivo,  ma  è  un'opportunità  di 
destinare  a  scopi  particolari  una  parte  della  propria  quota  fiscale  comunque  dovuta 
allo  Stato:  per  quanto  ci  riguarda  è  un  modo  ulteriore  per  sostenere  la  società  di  cui 
fa  parte. 

Per  aderire  a  questa  iniziativa  sarà  sufficiente  apporre  la  propria  firma  nella 
casella  dei  modelli  CUD  o  730  o  UNICO,  scegliendo,  fra  le  quattro  opzioni 
previste,  la  dizione  in  altro  a  sinistra:  "Sostegno  del  volontariato,  delle 
organizzazioni  non  lucrative  di  utilità  sociale,  delle  associazioni  di  promozione 
sociale,  delle  associazioni  e  fondazioni". 

Andrà  quindi  indicato  il  codice  fiscale  della  Società  di  Studi  Valdesi 
(beneficiario):  94514640013. 

Nel  ringraziarla  per  quanto  eventualmente  potrà  fare,  le  segnaliamo  ancora  | 
che  daremo  dettagliata  rendicontazione  di  quanto  eventualmente  ricevuto. 


Il  Seggio 
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Società  di  Studi  Valdesi 

10066  TORRE  PELLICE  (To)  Via  Beckwith,  3 

C.C.  Postale  N.  14389100  Codice  Fiscale:  94514640013 


DALLO  STATUTO  DELLA  SOCIETÀ 


2.  Finalità. 

1)  La  Società  si  propone  di  promuovere  studi  e  ricerche  sulla  storia  e  sulla  diffusione 
del  movimento  e  delle  Chiese  Valdesi,  sui  movimenti  di  riforma  religiosa  in  Piemonte  e  in 
Italia  e  sull'ambiente  delle  Valli  Valdesi. 

2)  La  Società  persegue  i  propri  .scopi  mediante: 

a)  la  pubblicazione  di  ricerche  e  documenti  sul  suo  Bollettino  o  in  altra  sede; 

b)  l'organizzazione  di  convegni  di  studio  e  di  incontri  qualificati,  a  carattere  nazio- 
nale ed  intemazionale; 

c)  l'organizzazione  e  la  messa  a  disposizione  degli  studiosi  di  una  Biblioteca  e  di 
un  Archivio  storico  specializzati; 

d)  la  creazione  e  il  funzionamento  di  un  Museo  storico  valdese  in  Torre  Pellice, 
di  Musei  storici  locali  e  di  altri  Musei  specializzati  nelle  Valli  Valdesi,  la  collabo- 
razione a  iniziative  e  realizzazioni  in  questo  senso  di  Enti  pubblici  e  privati  attivi 
nelle  Valli  Valdesi  o  altrove; 

e)  la  tutela  e  la  valorizzazione  del  patrimonio  storico  ed  archivistico  delle  Valli 
Valdesi,  in  collaborazione  con  le  Chiese,  con  la  Tavola  Valdese,  con  gli  Enti  locali 
e  con  i  privati  interessati; 

f)  l'istituzione  di  rapporti,  scambi  di  pubblicazioni  ed  incontri  con  altre  associazio- 
ni che  perseguano  scopi  affini; 

g)  la  diffusione  dell'interesse  per  la  storia  e  gli  studi  sul  movimento  e  le  Chiese 
Valdesi,  sui  movimenti  di  riforma  religiosa  in  Piemonte  e  in  Italia  e  sull'ambiente 
delle  Valli  Valdesi; 

h)  la  partecipazione,  sotto  qualsiasi  forma,  in  altri  Enti  od  Associazioni  culturali 
aventi  finalità  che  rientrano,  totalmente  o  parzialmente  in  quelle  della  Società. 

3)  La  Società  non  persegue  fini  di  lucro. 

9.  Pubblicazioni. 

1)  La  Società  cura  la  pubblicazione  del  «Bollettino  della  Società  di  Studi  Valdesi», 
almeno  una  volta  l'anno  e  di  un  opuscolo  in  occasione  del  17  febbraio  di  ogni  anno. 

2)  Bollettino  ed  opuscolo  sono  destinati  a  studi  e  documenti  sulla  storia  e  la  diffusio- 
ne del  movimento  e  delle  Chiese  Valdesi,  sui  movimenti  di  riforma  religiosa  in  Piemonte  e 
in  Italia,  sull'ambiente  delle  Valli  Valdesi.  Essi  vengono  inviati  gratuitamente  a  tutti  i  soci 
effettivi  in  regola  con  il  pagamento  della  quota  sociale,  ed  a  quelli  onorari,  nonché  agli 
abbonati  non  soci. 

3)  La  Società  promuove  inoltre  altre  pubblicazioni,  periodiche  e  non,  inerenti  ai  pro- 
pri scopi. 


I  soci  ricevono  gratuitamente  il  Bollettino  semestrale,  La  Beidana  e  l'opuscolo  che 
viene  pubblicato  in  occasione  del  17  febbraio. 

Segreteria  (responsabile:  Luisa  Lausarot)  -  orario  di  apertura:  martedì,  mercoledì  ore 
14-17;  venerdì  ore  9,00-11,00  -  tel.  e  fax:  0121-93.27.65. 

Biblioteca  sociale  (responsabile:  Mariella  Tagliero)  -  orario  di  apertura:  martedì,  mer- 
coledì, venerdì  ore  8,45-12,45  /  14-18;  sabato  ore  8,45-12,45;  lunedì  e  giovedì  giorni  di 
chiusura. 

Archivio  (responsabile:  Gabriella  Ballesio)  -  orario  di  apertura:  martedì  e  mercoledì 
ore  9-13  /  14-18;  venerdì  ore  9-13;  giovedì  su  appuntamento  (tel.  0121-91.603). 

Museo  storico  e  Museo  del  mondo  valdese  -  orario  di  visite:  giovedì,  sabato,  domenica 
ore  15-18. 


pubblicazione 
informativa 

no  profit 

Omologato 


Posteitaliane 


Semestrale 

Autorizzazione  del  Tribunale  di  Pinerolo  n.  3/71  del  15  dicembre  1971 
Direttore  Responsabile:  Augusto  Comba 
Stampa:  Stampatre  -  Torino 

Sped,  in  abb.  post.  -  Legge  662/96,  art.  2  comma  2()/c 
Filiale  di  Torino  -  n.  2  -  1°  sem.  2009 


^  84-13-lB32iaB 


€  12,00 


Fon  USE  Li:;rA":\' 


1  1012  01474  7937 


POR  USE  iî4  oîNîïy 


